This is a reproduction of a library book that was digitized 
by Google as part of an ongoing effort to preserve the 
information in books and make it universally accessible. 


Google books 


https://books.google.com 


Google 


À propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, 1l n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. S1 vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books.gqoogle.com 


se . 
L71 - 


Pr 


k 


DELLE DUR" TNT Tr étés til 
VAL ent spé. Qi 48 18 
y; LA LE LAS TRE 


Revue archéologique 


ALU > 
e 


3031 nn 


ASHMOLEAN LIBRARY, OXFORD 


This book is to be returned on or before the last 
date stamped below 


=. pe — Rs sis RE 1 nt a ——_ 2 ————_—]_ pe — mo 0 À — nn 


un 0: 


Digitized by Google 


————— — 


Digitized by Google 


Digitized by Google 


Digitized by Google 


REVUE 
ARCHÉOLOGIQUE 


nt 


JUILLET — DÉCEMBRE 1884 


a 


3 
ANGERS. — IMPRIMERIE DE BURDIN ET Cie 


———— 


#4, rue Garnier 


= 7 - es EN PER RTS 


REVUE 


ARCHÉOLOGIQUE 


(ANTIQUITÉ ET MOYEN AGE) 


PUBLIÉE SOUS LA DIRECTION 


DE MM. 


ALEX. BERTRAND ET G. PERROT 


MEMRRES DE L'INSTITUT 


RS en 


TROISIÈME SÉRIE. — TOME IV 
JUILLET — DÉCEMBRE 1884 


ee Een 20 SR 0 = 


PARIS 
ERNEST LEROUX, ÉDITEUR 


28, RUE BONAPARTE, 28 


1884 


Droits de traduction et de repradurtion réservés 


ÉTUDES 


SUR QUELQUES CACHETS 


LT 


ANNEAUX DE L'ÉPOQUE MÉROVINGIENNE 


(Suite!) 


Il 


ANNEAU-CACHET D'ARMENTIÈRES 


Nous nous proposons d'étudier dans cette notice un des nom- 
breux ct intéressants objets qui proviennent des fouilles opérées 
en 1881, dans le cimetière mérovingien d’Armentières (Aisne), 
aux frais ct sous la direction de M. Frédéric Moreau, et qui font 
partie de la précicuse collection de cet archéologue distingué. 

C'est une bague en argent, parfaitement conservée, fabriquée 
loute d’une pièce, avec un chaton carré, ménagé à même le 
métal. Sur ce chaton est gravé en creux un monogramme, accom- 

1. Voir Revue archéologique, 3° série, année 1884, t. Ier, p. 141-146, 


2. Armentières est une commune du canton de Neuiliy-Saint-Front, arron- 
dissement de Chäteau-Thierry. 


u- HI° SÉRIE, T. IV. 1 


2 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


pagné d'une croisette. À droite et à gauche se déroule une guir- 
lande, dont le dessin ne manque pas d'élégance. 

La bague, dans sa plus grande hauteur au milieu du chaton, 
a 8 millim.; dans sa plus faible hauteur, du côté opposé, elle 
a # mullim.; son diamètre, d’un bord intérieur à l’autre, est de 
17 nullim.; l'épaisseur du métal est partout de un millim. et demi. 

À défaut de la preuve qui résulte de sa provenance certaine 
d'une sépulture gallo-franque de la première race, les caracteres 
du monogramme et le style des ornements de notre bijou attes- 
teraient suffisamment l’époque de sa fabrication. 

En le décrivant et en le reproduisant dans l'album dit Ca- 
randa', M. F. Morceau s'est borné à dire que « l'on crovait lire 
dans le monogramme BENE ESTE (pour ESTOTE):. » 

De son côté, M. Héron de Villefosse, en présentant à la 
Société des Antiquaires le fascicule du dit album où la bague 
d’Armentières est reproduite, a fait observer que l'interprétation 
indiquée était « très discutable. » « Il paraît beaucoup plus pro- 
bable, ajoutait-1l, qu'il faut y lire un nom d'homme, quelque 
chose comme BENESI, génitif de Benesus ou de Benesius*. » 

L’explication par BENE ESTE n’est pas seulement discutable; 
elle est absolument inadmissible, parce qu’il n'y a point de T 
parmi les caractères dont se compose le monogramme; parce 
que l’T couché, qui se remarque dans le monogramme, resterait 
sans emploi, et sa présence injusüifiée; et qu’enfin les mono- 
grammes inscrits sur des anneaux-cachets ne sauraient guère 
être autre chose que Îcs noms des propriétaires de ces bijoux, 


4. Album Caranda (Les fouilles d'Armentières), in-fol. Saint-Quentin, 1882. 
Cette importante et luxueuse publication a emprunté son nom à la localité 
où M. Moreau avait exploré un cimetière mérovingien avant de fouiller celui 
d'Armentières. 

2. Ce bijou est fisuré sur la planche XIX de la nouvelle série, n° 7. La 
notice descriptive est dans la partie du texte intitulée : Planche seizième, 
nouv. série. Sépullures mérovinyiennes. L'essai d'explication du monosramme 
est dans la partie de ce texte concernant la planche dix-neuvième. 

3. Bulletin de la Société des Antiquaires de France, année 1882, #4 tri- 
mestre, p. 31#. Voir aussi H. de Villefosse, Mélunges archévlogiques, 2? sé- 
rie, p. 9. 
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et non pas des formules de salutation, de souhait ou d’invoca- 
tion, qui, lorsqu'elles se rencontrent (le fait est assez rare) sur 
ces petits monuments, sont inscrites en toutes lettres. 

La leçon que M. Héron de Villefosse a proposée, en termes 
d’ailleurs dubitatifs, n'est pas non plus acceptable, par cette 
raison péremptoire que la bague qui nous occupe appartenait à 
une femme et ne devait point conséquemment porter un nom 
d'homme. 

Nous trouvons, en effet, dans la notice relative à la planche XVI 
de lAlbum Caranda, les détails suivants touchant la sépulture 
fouillée le 12 octobre 1881 : 

« À 0”,30 du sol, reposait une ons dan portant au 
cou un remarquable collier. ....................... 

« En descendant vers les bras, on retirait de l'un des dits de 
la main droite un élégant anneau en argent avec monogramme. 
PI. XIX, nouvelle série, fig. 7. » 

C’est de cet anneau qu'il s’agit ici : il ne faut donc pas y 
chercher un nom d'homme, mais un nom de femme. : 

Ce nom n'était point malaisé à découvrir, et MM. Morceau et 
de Villefosse l’auraient sans doute découvert si, au lieu d’étu- 
dier exclusivement, comme ils l’ont fait, la bague d’Armen- 
tières, dans un sens où le monogramme commençait par un B 
rétrograde, avec la petite croix en bas ct l’I couché en haut, 
ils l’avaient étudiée dans le sens opposé, qui est celui où nous 
l'avons reproduite en tête de cette notice. 

Peut-être ont-ils cru que la position de la croisette devait être 
obligatoirement fixée à la partie inférieure du chaton et faisait 
obstacle à ce mode de lecture. S’il en était ainsi, ils auraient 
obéi à un scrupule mal fondé. 

Ce signe religieux se plaçait indifféremment au-dessus ou au- 


dessous du monogramme". 


4. Nous citerons un exemple de la croisctte miso en haut, dans E. Le Blani, 
Rec. des inscript. chrèt. de la Gaule, t. 1, planche XLIL, n° 247. I y a un 
exemple de la position de ce signe au bas du monogramme. Ibid., planche LVII, 
n° 450. 
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Et mème, lorsque les différentes parties du monogramme 
sont, dans un cachet ou dans une monnaie, appuyées sur une 
sorte d’arcature ou cadre cintré, la croisette est généralement 
gravée au sommet du cintre, 

Puisque, d’ailleurs, les cachets avaient pour destination les 
souscriptions aux actes dans lesquels leurs propriétaires figu- 
raient en qualité de parties ou de témoins, il était naturel, 1l 
était logique, ainsi que nous l'avons fait observer, à propos du 
cachet à double inscription de Roccolane*, que la petite croix 
y précéddt le nom du signataire, comme elle le précédait dans 
les actes écrits. 

Rien ne s'oppose donc, en principe, à ce que notre mono- 
gramme soit envisagé de cette façon. 

Mais il y a, dans le cas actuel, plusieurs raisons topiques 
pour procéder ainsi. 

Tout d’abord, l'aspect général du monogramme parait plus 
normal et plus satisfaisant que dans l’autre système. 

En second lieu, des deux courbures du S posé à cheval sur 
la transversale, celle qui est la plus courte et à plus petits 
rayons se trouve en haut, c’est-à-dire à sa véritable place. 

Enfin l’un des deux E du monogramme a sa plus longue 
barre horizontale attachée à la base de la haste, comme cela 
doit être, tandis que, dans le sens opposé, elle serait attachée 
au sommet contrairement à la règle et à l'usage. 

Notre monogramme, ainsi envisagé, commence par un E ré- 
trograde et on y lit facilement, EVSEBIA avec un À non barré, 
ou bien EVSEBIE ‘. 


4. Voir notamainent : 40 dans l'Alhtun C'aranda, pl. XXXVIdela nouvelle série, 
fig. 2, une bague en argent; 2° dans la Revue numismatique, 1° série, t. XIX, 
pl. XI, n°s 12 et 18; 3° dans Combrouse, Rec, de 900 monélaires mérov,, 
pl. XXIX, n° 1; XXX, 3, XXXIV, 18; XLI, 2. 

2. Voir ci-dessus, la notice no TL, Rev. archéol,, 3° sûrie, 1881, LH, p. 142, 

3. On voit, en effet, le premier E rétrograde adossé à un V, suivi d'unS, 
d'un deuxième Erétrograde et d'un B; puis, en retour vers le centre, l’Icouché; 
et enfin, dans l'hypothèse EVSEBIA, la transversale formant avec la deuxième 
barre perpendiculaire un À non barré. Dans l'hypothèse EVSEBIE, le mot 
se terminerait par un des deux E du monogramme. 
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Dans cette dernière hypothèse, qui vaut la première, la décli- 
naison du nom au génitif impliquerait la présence d’un subs- 
tantif tel que sigillum ou signum, et nous avons précisément, très 
apparentes au centre du monogramme, les deux lettres SI, 
initiales de ces mots. D'où résulterait, pour l’ensemble du mono- 
gramme, la leçon suivante : 


+ EVSEBIE Sl(gt/lum) ou Sl(gnum). 


Dans l’autre hypothèse, les lettres SI seraient les initiales des 
termes Sl(gnau) ou SI(gnavit), qui étaient, comme on sait, fré- 
quemment employés dans les souscriptions d’actes mérovin- 
giens. On lirait, dans ce cas : 


+ EVSEBIA Sl(gnavi) ou SI(gnavit). 


Ce nom, très usité dans la première période du moyen âge, 
fut porté par des femmes célèbres à divers titres. Nous cite- 
rons : 

1° L'impératrice Eusébie (+ 360), épouse de l’empereur Cons 
tance IT, renommée pour sa beauté et son esprit brillant et 
cultivé ; 

2° Sainte Eusébie, abhesse d'Hamay (+ vers 673) ; 

3° Une sainte abbesse du monastère de Saint-Cyr à Marseille, 
qui vivait au vin‘ siècle. Lors d’une incursion de pirates sarra- 
sins, elle se mutila le visage pour échapper à leurs outrages, et 
son exemple fut imité par les quarante religicuses soumises à 
sa direction : 


1. Ce nom était porté à la fois par des matrones nobles ou riches, et par 
des personnes de condition inférieure, affranchies ou esclaves, comme celle 
dont il est fait mention dans le testament d'Erminetrudis (vers l'an 700). 
Pardessus, Diplom. et chart., t. IT, p. 257. 

2. Mabillon, Acta SS. ord. S. Bened., édit. 1669, 1. IT, p. 981. 

3. Inscriplion du musée de Marseille ; dans E. Le Blant, Rec. des ins- 
criplions chréliennrs de la Gaule, t. W, p. 380, n° 545. I y a aussi, dans 
l'église d'Aoste, une inscription funéraire en l'honneur d'une autre religieuse 
appelée Æusebia. Ibid, L, ÎT, p. 32, no 392, On connait enfin l'épitaphe que 
Fortunat nous a conservée d'une jeune femme du mème nom, et où l'on 
glorifie sa beauté et ses talents. Ibid, p. 516, no 612. 
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&e La mère de saint Germain, évêque de Paris, laquelle vivait 
à la fin du v° siècle et au commencement du vi° siècle ‘. 

La matrone gallo-franque, ensevelie à Armentières et au 
doigt de laquelle a été trouvé notre anneau-cachet, était assu- 
rément d’une condition élevée ; car, outre ce bijou, sa tombe 
renfermait notamment un charmant collier, composé de trente- 
sept perles de fortes dimensions, en ambre, en pâte de verre, 
et en terre cuite rehaussée d’un émail de couleurs variées: tt 
une fibule, qui est une des plus belles de la riche collection de 
M. F. Morcau*. 


1. « Dies depositionis patris ejus (sancti Germani), nomine Eleutheri, ka- 
lend& novembris, matris vero nomine Eusebiae. » Polypty aue d’Irminon (vers 
810), X, 3; édit. de B. Guérard, t. Il, p. 518, col. 2. Saint Germain est né à 
Autun, en 496, et mort en 576. 

2. Voir, dans l'Album Caranda, la partie du texte qui se rapporte à la 
planche XVI de la nouvelle série. 


M. Decocue. 


LE DIEU GAULOIS DU SOLEIL 


ET 


LE SYMBOLISME DE LA ROUE 


LES REPRÉSENTATIONS FIGURÉES DU DIEU A LA ROUE 


Une série de monuments. dont le nombre s’augmente tous les 
jours, nous fait connaître un dieu qui a désormais sa place mar- 
quée, et d’une façon incontestable, dans le Panthéon gaulois. Il 
s’agit d'un dieu caractérisé par la roue comme emblème. On en 
connaît aujourd'hui plusieurs types. 

De tous ces types celui qui nous semble avoir le moins subi 
l'influence de l’art romain, est le dernier en date dans l’ordre des 
découvertes archéologiques, et il n’a pas encore été publié ni 
décrit. C’est une statuette en argile blanche, dont plusieurs 
exemplaires ont été découverts dans le département de l'Allier. 
C'est un fait bien connu (et là-dessus il suffit de renvoyer aux 
publications de Tudot) que cette région a été un des principaux 
centres de la fabrication des objets en terre cuite ; elle exportait 
ses produits dans toute la Gaule et mème plus loin encore, jus- 
qu’en Grande-Bretagne. Les fours de ses potiers fabriquaient des 
objets de toute sorte, et naturellement des objets sacrés comme 
des objets profanes, des statuettes de dieux pour la piété domes- 
lique et pour les ex-votos. 
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Aucun de nos dieux à la roue de l’Allier ne nous est arrivé 
intact. L'importante collection Esmonnot, de Moulins, aujour- 
d’hui transportée au musée de Saint-Germain, en fournit plu- 
sieurs fragments bien conservés qui, quoique ne provenant pas 
du mème monument, se complètent l’un par l’autre. Nous les 
connaissons par une visite que nous avons faite en 1882 à cette 
collection ‘si riche et si bien classée, dont M. Esmonnot nous a 


X 


Ÿ: 
nf 
hé CRU 

LL 
ARE 
À LR 
(T4 
Fr ! 
Fe M 
TI 
1% 

. 170 
[TPE 


+ 


a] t 
j. DER 


Nos 4,2 ct 3. — Moulins, collection Esmonnot. (Aujourd'hui au musée 
de Saint-Germain.) 


fait les honneurs avec la plus grande obligeance. Les dessins de 
ces fragments accompagnent notre article. On y a joint des 
dessins d'exemplaires, non pas complets, mais donnant une meil- 
leure idée de l'ensemble qui se trouvent dans la collection de 
M. Bertrand (de Moulins)’. C'est, comme on voit, un homme 


1. C'est à l'obligeance de notre confrère M. Héron de Villefosse que nous 
devons la connaissance des exemplaires de M. Bertrand, de Moulins, comme 
du monument de Trèves que nous citons plus loin. 
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dans la force de l’âge, aux cheveux longs et épais, à la barbe 
drue, qui de la main droite levée tient une roue ; sa gauche 


s’appuie sur un personnage, une femme peut-être, qu'il semble 
asservir ou écraser. Cette antithèse — que nous ne retrouverons 
pas sur les autres monuments — est le résumé pour les yeux de 


4 TT _ _ 
Digitized by Goog le 
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quelque histoire mythique que, faute de textes, nous ne pouvons 
connaitre. 


Un autre type est une figurine en bronze, haute de 10 cenii- | 


mètres, trouvée en 177% au Châtelet, près Saint-Dizier (Haute- 
Marne), et conservée aujourd'hui au musée du Louvre’. Cette 
figure a été plusieurs fois reproduite et nous la donnons encore 
sous notre n° 6. Elle représente un homme, fortement chevelu 
et barbu, nu et chaussé de brodequins, portant un foudre de la 
main droite levée, et tenant avec la main gauche une roue à six 
rais qui touche la terre. 

C'est encore une statuette en bronze que le dieu connu par 
une très bonne gravure de la Revue Archéologique de janvier 
1881, gravure qui accompagne un article de M. de Villefosse 
intitulé : Note sur un bronze découvert à Landouzy-la- Ville 
(Aisne). La figure mesure 22 centimètres de hauteur. « Le carac- 
tère très barbare de cette statuette est frappant, dit M. de Ville- 
fosse. À première vue, on croirait avoir sous les yeux une 
représentation d’Hercule. La tête a une expression sauvage et 
brutale ; la barbe est rudement bouclée ; les cheveux, traités de 
la même façon, couvrent le front : ils sont courts et fournis. Le 
cou est très large ct déborde sur les épaules. » Le dieu est nu; 
le bras droit est brisé au coude ; mais la main gauche tient une 
roue à six rais et cette roue repose sur une sorte de piédestal. 
Mais cetle statuette nous a été conservée avec son pilastre 
lequel porte une inscription | O M {| ET N. AVG., c'est-à-dire : 
I(ovë) O(ptimo) M(arimo) ET N(umini AVG{ustr). L'image est gau- 
loise, mais le dieu a été naturalisé romain et son nom indigène 
nous échappe ici. 

Un monument de Trèves nous fournit un nouvel exemple du 
dieu, avec un type différent au point de vue iconographique. Il 
s’agit d’un autel à quatre faces, haut de 84 centimètres, trouvé à 
Theley, près Tholey, cercle d'Ottweiler, arrondissement de 
Trèves et conservé aujourd’hui au musée de Trèves. Le monu- 


4. Longpérier, Notice des bronzes antiques... Ye partie, Paris, 1868, n° 14, 
M. de Longpérier donne à cette occasion la bibliographie du sujet. 


LE 
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ment a beaucoup souffert et les figures en sont frustes. Trois 
faces sont occupées par Hygie, Minerve et Hercule. Sur la qua- 
trième, on voit un personnage masculin, habillé d'un manteau 
qui, par derrière, tombe à hauteur du genou. La tête était ornée 


N° 6. Musée du Louvre. N°7. Musée de Trèves. 
Statuette du Châtelet, Côté d'un autel à quatre faces. 


d'une couronne : la main droite levée tenait un objet aujourd’hui 
disparu ; le bras gauche replié tient une roue à six rais. Aux 
pieds du personnage un petit oiseau. M. Hettner, qui a publié 
ce monument ‘ et dont nous reproduisons la gravure, identifie 
facilement ce type avec celui du Jupiter à la rouc étudié par 
M. Héron de Villefosse, et pense, par conséquent, que le petit 
oiseau, malgré sa barbare apparence, doit être pris pour un aigle. 

La romanisation du dieu est plus avancée encore dans un 
monument du midi de la Gaule qui nous le montre en soldat 
romain avec un aigle de race fièrement dressé à ses pieds. Ce 
monument, découvert en 1876 à Séguret (Vaucluse), est aujour- 


1. Juppiter mit dem Rad, von D' Felix Hetiner, dans la Westdeutsche 
Manatssehrift, 1. IT (1884), n° 1, p. 27-30. 
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d’hui conservé au musée d'Avignon; il a été publié avec une belle 
photographie par M. L. Rochetin'. C'est une statue colossale en 
pierre ; « seules la tête et la main gauche manquaient et n'ont 
pu être retrouvées. Le personnage, continue M. Rochctin, re- 
vèlu de la cuirasse ct du paludamentum ou manteau militaire, 
agrafé sur l'épaule, a les jambes et les pieds entièrement nus. 
De la main droite il tient une roue à dix rais. Devant lui est un 
aigle aux ailes à demi-ouvertes. Un peu en arrière et d’un tronc 
d'arbre s’élance un serpent. » 

Une représentation analogue se rencontre encore dans la 
même région, à Vaison, c’est-à-dire à sept kilomètres seulement 
de Séguret. C’est un autel votif. « On y voit à côté de Junon 
tenant la patère et accompagnée du paon, son oiseau favori, 
Jupiter cuirassé et casqué, les jambes et les picds nus: de la 
main droite 1l tient un foudre, et de la gauche, une roue: un 
aigle est posé à ses pieds”. » 

Nous croyons enfin devoir faire entrer dans cette série, malgré 
la grossièreté toute primitive de la figure, un petit monument 
trouvé à Caerlleon en Grande-Bretagne, l’ancienne Jsca Silurum, 
et conservé dans le petit musée de cette localité si déchue de 
son ancienne importance, ville devenue village. Ce petit monu- 
ment a été figuré dans l'ouvrage de M. Lee sur /sca Silurum, 
C’est un objet en pierre brisé par le haut, et selon toute probabi- 
lité un moule pour fondre des objets en bronze ou en tout autre 
métal ; car on y remarque des rigoles et des trous par lesquels 
pouvait s'échapper l'excédent du métal en fusion. Il représente 


4. L. Rochetin : Mythologie gallo-romaine ; le Jupiter guerrier du musée 
Calvet. — Dans les Mémoires de l'Académie de Vaucluse, année 18383, 
deuxième livraison, p. 181-189. — C'est un monument que nous reproduisons 
pl. XIII, d'après une belle photographie que nous devons à M. Michel, pho- 
tographe à Avignon. 

2. L. Rochetin, loe, cit. Cet autel fait partie de la collection de M.E. Raspail. 
à Gigondas (Vaucluse). Il avait déjà été signalé par plusieurs.écrivains et 
notamment par M. de Villefosse, loc. cit. 

3. Isca Silurum, or an illustrated catalogue of the Museum of Antiquities at 
Caerlleon (by John Edward Lee), London, 186?, in-fol. PL. XXXVII, fig. 3: 
cf. p. 71 et 107, 
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un homme, comme un sauvage ou un enfant pourrait le dessiner ; 
à l'extrémité de chaque bras est une roue ; une rouc encore à son 
pied gauche ; à son pied droit, un rectangle allongé formant six 
carrés au-dessous duquel on voit quatre points. Nous y voyons 
la représentation grossière d’une échelle. On sait que dans l'an- 
tiquité classique l'échelle était un symbole et un amulette. 
Avant de quitter Caerlleon, notons qu'on y a découvert aussi 
une tête radiée du soleil au-dessus de laquelle cest figurée une 
roue à six rais. C’est un antéfixe en terre cuite de six pouces de 
hauteur '. Comme on le verra plus loin, ces deux monuments 
reflètent pour nous le même symbolisme, le premier sous une 
forme grossière et toute indigène ; le second sous une forme 
imprégnée de l’art classique de Rome et inspirée par lui. 


Il 


LES AUTELS A LA ROUE 


La statuette de Landouzy-la- Ville nous a, par son inscription, 
montré que ce dieu indigène de la Gaule avait été assimilé au 
Jupiter romain, c'est-à-dire conçu comme le dieu souverain de 
l'Empyrée. On peut donc rapporter à son culte ces autels dédiés 
à Jupiter et où est figurée une roue. M. de Villefosse en a dressé 
la liste : il en a constaté quatre dans le département du Gard, 
un dans la Mayenne, et trois dans le nord de l’Angleterre propre 
(région des Grandes Murailles*). Sur trois de ces autels anglais, 
deux ont été élevés par des cohortes de Tongres, c'est-à-dire 
qu'il s’agit peut-être là d’un culte importé. Sur plusieurs de ces 
autels, la roue est répétée, comme pour accentuer l’hommage 
au dieu, et on la trouve par deux, par trois et par six; on y trouve 


1. Isca Silurum, pl. XXE, fix. 4,et p.37. Le pouce anglais est de 25 millimètres. 
2. Ce sont les n° 825, 879 et 882 du Recueil des Inscriptions de Grande- 
Bretagne de M. Hübner. (C. I, L., VIL.) 
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aussi plusieurs fois un foudre, concurrement avec la roue. M. de 
Villefosse ajoule avec raison à cette série trois autels du dépar- 
tement du Gard, sans inscription, mais portant l'image d'une 
roue. Depuis la publication du travail de M. de Villefosse, on a 
découvert plusieurs monuments qui s'ajoutent à cette série : 
1° un autel avec la roue dans le Gard! ; 2° un autel avec inscrip- 
tion à Jupiter et portant la roue entre deux foudres, dans le 
département de l’Hérault* ; 3° un minuscule autel avec inscrip- 
tion à Jupiter et avec la roue, à Nimes *. Cette liste s’augmentera 
sans doute encore, aujourd’hui que l'attention des antiquaires 
locaux se porte avec zèle sur l’exhumation des antiquités gau- 
loises et gallo-romaines. 


III 
LA ROUE EST L’IMAGE DU SOLEIL 


Le soleil est rond ct il se meut dans l’espace. La conception 
d'une roue qui accomplit régulièrement sa course était de celles 
qui se présentent naturellement à l'homme témoin de ce spectacle 
et cherchant l'explication des phénomènes du monde. A côté de 
cetle conception s’en rangent d’autres en quelque sorte paral- 
lèles, celle du disque mù par une force invisible, et celle de la 
meule, une meule semblable aux anciennes meules à main. Nous 
verrons ces trois conceptions survivre encore dans les croyances 
et souvent s’entre-mêler dans les pratiques populaires qui nous 
conservent un débris et un souvenir du culte du Soleil. 

La roue, image du soleil, ne se rencontre pas chez les sau- 
vages et cela se comprend aisément. Cette idée ne pouvait se 
présenter à l'esprit que chez des peuples ayant déjà des chars, 
et par conséquent des roues. La conception du soleil comme une 


4. Allmer, Revue épigraphique, 1, p. 202, 
2, Allmer, {. 1, p. 370. 
3. Allmer, t. I, p. 11, 
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meule est donc plus ancienne, car la meule a été inventée avant 
le char. Les hommes se sont représenté les dieux et les objets 
divins à l’image de ce qu'ils voyaient autour d'eux, des objets 
matériels, des animaux et d'eux-mêmes. Mais comme ni la 
meule ni la roue ne sont des objets naturels, mais les produits 
de la civilisation, la conception du soleil comme une meule ou 
comme une roue n’est nullement primitive, à parler rigoureusc- 
ment. C'est, si l’on veut, une façon de concevoir primitive chez 
des peuples dont la civilisation matérielle était déjà avancée. 

Bien que leur religion fût déjà développée par l’anthropomor- 
phisme, les Latins avaient gardé ce symbole dans leur langue, 
quand ils parlaient de la roue du soleil. Que lon remarque le 
singulier : il ne s’agit pas encore du char, conception d'époque 
postérieure, ni de l’anthropomorphisme lorsqu'on se figura le 
soleil comme guidé par un ètre semblable à l’homme. La « rouc 
du Soleil, » la « roue de Phæbus, » la « roue qui vole en haut » 
sont des expressions familières à la poésie latine ‘. Un com- 
mentateur de Virgile emploie encore la mème expression de 
« rouc du soleil » à propos du larcin de Prométhée?. Plus tard, 
chez les barbares habitants du Nord scandinave, nous retrouvons 
des expressions analogues : le soleil est dans les Eddas appelé 
la « roue brillante, » la « belle roue* » et dans quelques calen- 
driers runiques le 25 décembre, jour du solstice d'hiver, est 
figuré par une roue ‘*. Nous allons trouver cette conception plus 
largement développée dans l'Inde, et dans ses documents litté- 
raires et dans ses monuments figurés. 


1. « His neque tum solis rota cerni lumine largo Altivolans poterat. » Lu- 
crèce, V, 433. — Cf. la « Phæbi rota, » dans Stace, Silves, V, 1. — On trou- 
vera encore d'autres exemples de cette expression dans le grand Dictionnaire 
de Forcellini, s. v. rota. 

2. « Prometheus, Japeti et Clymenes filius, post factos a se homines, dicitur 
auxilio Minervæ cœlum ascendisse, et adhibita ferula ad rotam solis, ignem 
furalus quem hominibus indicavit, » Servius ad Virg. Ecl. VI, 42. 

3. Grimm, Deutsche Mythologie, 2e éd., p. 664. 

4. Finn Magnusen, Veterun Borealium Mythologiæ Lexicon, p. 780. : 
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IV 
LA ROUE DANS L'INDE 


Un hymne védique, parlant du disque solaire, déclare que 
« Iles Sept attelleni le char à la Roue unique; un coursier unique 
au septuple nom meut la roue au triple moyeu, la roue immor- 
telle, que rien n'arrête, sur laquelle reposent tous les êtres!. » 
Indra, comme protecteur de la lumière, est loué d’avoir « protégé 
le chemin de la roue ?. » De nombreux passages du Ri9-Véda par- 
lent de la roue de Surya ou de Svar, la roue du Soleils. Dans les 
textes (cités en note), il est question de la roue au singuler. I] 
n'est donc pas encore question du char du soleil. L'idée d’un 
char est postérieure à celle de la rouc; elle révèle un commen- 
cement d'anthropomorphisme, et l’anthropomorphisme est déjà 
une philosophie, une organisation systématique des forces de la 
nature. 

La roue devait déjà être répandue comme emblème sacré dans 
l'Inde, quand le bouddhisme en fit un symbole hiératique, dont 
le sens naturaliste fit place à un sens moral, et ce sens moral fut 
bien vite développé en tout sens par la théologie subtile de l'Inde. 
C'est le Dharmacakra ou « la roue de la loi, » symbole de la loi 
morale; mais de nombreuses expressions des textes théologiques 
en montrent clairement la signification primitive. « On nous 
avertit expressément que le Bouddha seul « fait tourner la roue, » 
que personne après lui, ni dieu, ni démon, ni çramana, ni brah- 
mana n'a pu faire tourner *. » Les épithètes données à cette roue 
témoignent de son origine ; elle est « la roue qui ne peut retourner 
en arrière, » « la roue qu’on ne prend pas, qu'on ne jette pas, » 


4. Rig- Vedu, 1, 164, 2; cité par M. Senart, Essai sur la légende du Buddhu, 
p. 363. 

2, Rig-Veda, NUL, 52, 8, cité par Senart, p. 361, n. 

3. Rig-Vedu, 1, 121, 13; 1, 130, 9; 1, 174, 5; I, 175, 7; IV, 16, 12, etc. Je 
dois à M. Barth l'indication de ces textes, 

4, Senart, p 357. 
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« la roue sans seconde, sans lieu qui l'arrète, » « composée de 
mille rais, lançant mille rayons, » « qui pénètre partout!. » La 
roue était ainsi devenue pour les bouddhistes un objet de véné- 
ration et de culte *. On la rencontre à foison dans les monuments 
bouddhiques, en bas-relief, ou isolte sur un piédestal ou bien 
au-dessus des portes *. 

Dans une autre religion de l'Inde, le brahmanisme, il cst ques- 
ion du disque de Vichnou*. Vichnou est un dieu solaire, le 
disque est à la fois son attribut et son arme. Ce disque est une 
«arme divine. » Cette conjonciion de deux sens dans un même 
mot tient d’une part à ce que le soleil est considéré comme un 
disque, et d'autre part que les habitants de l'Inde employaient 
une arme de jet, formée d’un disque en métal. Aujourd'hui 
encore les montagnards afshans se servent de cette arme qui, 
maniée par une main habile, peut porter des coups mortels. 
C'est un disque en métal, aux rebords acérés, avec un trou 
au milieu, par lequel on a prise sur l'arme. Ce trou s'élargis- 
sant peu à peu (sans doute pour alléger le projectile) on est 
arrivé à faire du cakra de guerre un simple cercle. On peut le 
voir figuré dans le Magasin Pittoresque de 1854, p. 272: un 
Akali fait tourner le cakra avec le doigt pour lui imprimer Île 
mouvement de rotation qui en fait la force. Un usage ancien du 
cakra comme arme de guerre est mentionné par Cand dans son 


1. Lotus de la bonne Loi et Lalita Vistara, cités par M. Senart, p. 362. 

2. Sur la roue, comme symbole houddhique, voir un article de M.E. Thomas, 
dans l'Indiun Antiquary, 1880, p. 135 et suiv. 

3. On peut en voir des spécimens par exemple dans les ouvrages suivants : 
Räjendraläla Mitra : Buddha Gaya, Calcutta, 1878, pl, XNXV, fix. 2. — AI. 
Cunningham, Bhilsa Topes, London, 186%, pl. XXXI: — Al. Cunningham, 
The Stüpa of Barhut, London, 1879, pl. XIE et pl. XANIV, 4. 

#. Notons pourtant qu'en sanskrit roue et disque sont exprimés par le 
mème mot, cakra. Mais l'arme de Vichnou n'est déjà plus une roue propre- 
ment dite avec moveu el rais; c'est un cercle, evidé au centre, semblable 
au cercle arme de guerre, appelé aussi cakra, 

Le sanskrit cakra correspond étymolosiquement au grec 4%4%94 emplové 
aussi pour désigner le soleil, 

5. Cet Akali porte aussi un cakra par dessus son turban, mais là c'est 
line indice de sa secte : cf E. Trumpp : Die Reliyionen der Siks, Leipzig, 
1881, p. 121. : 

&) 


Hé SÉRIE, T. IV. mA 
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poème eu l’honneur de Prithiràj, le dernier empereur râdjpout 
de Delhi, à la fin du xu° siècle‘. L'éditeur de ce texte, Hoernle, 
donne à cette occasion une figure du cakra et le définit ainsi: 
« C’est une arme de la forme d’une roue ou plutôt d’un cercle, 
avec un rebord extéricur aiguisé. » 

Le disque divin de Vichnou, appelé Sudarçana, est l'arme du 
dieu. Les représentations de Vichnou armé du cakra sont fré- 
quentes *. Comme le dieu solaire arrive aisément à ètre connu et 
craint comme le dieu par excellence de l'Empyrée, cette arme, 
qui est originairement l’image du soleil, est pourtant arrivée à 
signifier quelquefois l'éclair. Nous reviendrons plus loin sur 
celte confusion. 

Voici un texte du Harivarncça où l’on voit bien la confusion 
primitive de la roue et du disque dans le cakra divin: 

« Le dieu brandit... le superbe Sudarçana, brillant comme les 
rayons du soleil, aux mille rayons, destructeur des ennemis, 
_ semblable à un feu flamboyant, terrible ; 

» À la jante d'or, au moyeu de diamant (ou de foudre), portant 
la terreur, tout enduit du sang, des os, de la moelle des Dänavas; 

» Incomparable dans le choc, bordé par un cercle tranchant 
comme un rasoir, vrné de couronnes et de guirlandes, se mou- 
vant à volonté, changeant de forme à volonté ; 

» Créé par Brahmäâ lui-même...s» 

Ailleurs, d’après le même poème ([X, vers 608), il a été fabri- 
qué par Tvashfri, une divinité solaire. Dans une Upanishad, la 
Nrisimha-Tâpaniya-Upanishad (dans /ndische Studien, t. IX, 
p. 109), où 1l est décrit sous la figure d’un cercle magique, il est 
dépeint comme une roue à 7, 8, 12, 16 et 32 rayons. 


4. Prithiràja Râsau, XXVIT, 86, édition et traduction Hoernle, 'daus la 
Bibliotheca Indica, Calcutta. 

2. Voir par exemple celle qui se trouve dans la caverne II de Badämi, 
Archxological Surrey of Western India, I, pl. XXVI. 

3. Hurivamnra, XLIX, vers 2745-2718. 
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V 
LES FÊTES DU SOLEIL. LES SOLSTICES. LA SAINT-JEAN 


Si nous nous sommes un peu étendu sur le symbolisme solaire 
de la roue dans l'Inde, c’est parce que la signification primitive 
de la roue y éclate clairement, et qu’on voit aussi par l’exemple 
bouddhique comme une signification primitive tend à s’effacer 
et à s'oublier quand le symbole, devenu en quelque sorte concret 
et matériel, entre dans le culte et devient par là un simple objet 
de dévotion. Revenons en Europe et interrogeons les usages 
populaires. Bien qu'ils s’effacent tous les jours, nous avons 
assez de textes, et cela dès le moyen âge, pour en esquisser le 
tableau, 

Sans entrer ici dans l’histoire intéressante, mais immense, 
des fêtes chrétiennes, nous devons rappeler que les principales 
d'entre elles se sont substituées à des fêtes bien antérieures au 
christianisme, et à des dates qu’avaient déjà consacrées de longs 
siècles du culte populaire. La nature elle-même semblait indi- 
quer quatre grandes dates pour le culte du soleil, dates dont la 
régularité absolue donnait des fètes régulièrement observées, les 
deux solstices et les deux équinoxes. Les deux solstices surtout 
frappaient l'imagination; au solstice d'hiver (25 décembre) le 
soleil semblait renaître de sa décrépitude et de sa faiblesse ; au 
solstice d'été (25 juin) il paraissait condamné à une lente diminu- 
tion de‘forces. La grande fête de Mithra, so/ invictus, lorsque le 
culte de ce dieu arriva d'Orient dans l'Occident classique, avait 
déjà été pour cette raison instinctive placée au 25 décembre, et 
lorsque le christianisme devint la religion victorieuse et univer- 
selle, il plaça à cette mème date la fête dela Nativité du Sauveur, 
de même qu'un général vainqueur Éétablit son quartier général 
dans la place prise sur l'ennemi. 

Nombre de païens, mal renseignés sur la religion chrétienne 

arrivée de l'Orient comme celle de Mithra, et interprétant cer- 
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tains actes du culte des chrétiens, comme de prier en se tournant 
vers l'Orient, s’imaginaient de bonne foi que le dieu des chré- 
tiens était le Soleil, et les chrétiens eux-mèmes acceptaient le 
rapprochement comme métaphore (so/ verus) el comme argument 
de propagande. L'art et le langage recurent en plus d'une cir- 
constance l'empreinte de cette confusion ‘. Cette confusion mena 
insensiblement l'église, quand elle voulut fêter la Nativité du 
Sauveur (dont la vraie date était inconnue) à la date du Dies 
Natalis Invicti Solis déja consacré par le calendrier romain, 
c'est-à-dire au 25 décembre:. Les apologistes chrétiens ne furent 
pas embarrassés pour justifier cette mesure, et aux rigoristes 
qui voyaient là une concession au paganisme, saint Augustin 
répondait : « Nous solennisons ce jour, non comme les infidèles à 
cause du soleil, mais à cause de celui qui a fait le soleil. » (Sermon 
190, In natal. Dom.) Quel est donc ce politique qui a dit : « On 
ne détruit que ce qu’on remplace? » C'est la loi de lhistoire, 
surtout de l'histoire des religions s. Ces concordances de dates, 
que l'Église subit sans doute plus qu’elle ne les choisit, puri- 
faicnt en apparence des pratiques de Ja dévotion populaire 
antéricures au christianisme lui-même, que l'Égliscessaya en vain 
de détruire *, mais qu’elle dut tolérer, et qui avec le temps, arri- 


4. Cf, Duruy, Histoire des Romains, t. VIE p. 52. 

2. Notons que cette date du 25 déce mbre pour la fète de la Nativité de 
J.-C. est celle de l'Église d'Occident. L'Église d'Orient encore, au iv° siècle, 
fètait cet événement le 6 janvier. On verra par la suite de cette étude quel 
rapport intime unit ces deux dates, 25 décembre et 6 janvier (aujourd'hui 
Noël et Epiphanie) dans le culte soliure. 

3. Un célèbre jésuite, Le P. Hardouin, est un des premiers écrivains qui 
aient reconnu l'origine solaire et paienne de la date fixée à la fète de la 
Nativité de Jésus-Christ, Voict en quels termes les Bollandistes ont résumé 
son opinion : « Johannes Arduinus noster in Antirrhelico suo de Nummis 
antiquis, suspicalus diem vVigesimum quintum decembris, qui nunc apud 
omnes colitur ut Natalis Domini, a primis quidem temporibus institutum, 
non quia evangelistarum aut apostolorum aliquis eum Romanos docuerit, 
vel eumdem ipsimet eruerint ex Hibris censualibus, sed alio prorsus consilio 
el ralione; nempe ut quontam dies ille ab ethnicis Natali Solis dedicabatur, 
ob reditum ejus a bruma seu tropico capricornt ad nos, idem tribueretur 
Jesu Christi, Domini ac vert solis nostri natali, cujus alioquin verus natalis 
latebat. » Bollandistes, juin, t. IV (1507) p. 702, b. 

4, Elle La combattail encore comme chose üupie au vut siécle lorsque 
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vèrent à n'être regardées que comme de siniples amusements, 

Le solstice d'été (25 juin) devait être en quelque sorte recouvert 
par une fête chrétienne qui lui donnât un vernis chrétien et fit 
oublier au peuple l'ancienne fête naturiste. Saint-Jean en fournit 
le sujet, et la date du 25 décembre adoptée pour la Nativité de 
Jésus, on se rappela que d’après l'Évangile de saint Luc (I, 26) 
saint Jean était né juste six mois avant Jésus. Un symbolisme poé- 
tique, interprétant par une figure les paroles que l'Évangile met 
sur les lèvres du Précurseur du Christ : « Il faut qu'il croisse et 
que je diminue’, » plaça la fête de saint Jean au solstice d'été, 
au moment où les jours vont insensiblement diminuer. Et qu'on 
remarque le parallélisme : c'est la nativité de saint Jean que 
l'on fète à ce moment, comme la nativité de Jésus-Christ au 
25 décembre. Or l'Église ne fête les saints qu’à la date de leur 
mort; saint Jean est l'unique exception à cet égard. Dès le 
ive siècle, selon les recherches de M. Breuil, la nativité de saint 
Jean était une fète de l'Église chrétienne*. Saint Augustin 
s'étendait avec complaisance sur le parallélisme de ces deux 
fêtes : « à la nativité du Christ le jour grandit, à la nativité de 
Jean il diminue. C’est un progrès pour le jour, lorsque naît le 
Sauveur du monde; c’est un affaiblissement pour lui, quand 
nait le dernier des prophètes*. » Anciennement on célébrait 
trois messes à la Saint-Jean, aussi bien qu'à Noël*. Le nombre 
trois a toujours été un nombre consacré et mystique, et dans les 


saint Éloi, dans un sermon célèbre contre les superstitions, disait en vain : 
« Nullus in festivitate S. Johannis vel quibuslibet sanctorum solemnitatibus 
silstitia aut vallationes, vel sallationes aut caraulas, aut cantica diabolica 
exerceal. » 

1. Évangile selon saint Jean, III, 30; Tlum oportet crescere, me autem 
minui, 

2. Mémoire de la Snciété des antiquaires de Pirardie, 1. VI (185), p. 161. 
C'est vers le milieu du av siècle que la fête de la Nativité du Christ a été 
fixée au 25 décembre. Ibid., p. 201. 

3. « In nativitate Christi dies crescit, in Johannis nativitate decrescit. Pro- 
fectum plane facit dies, quum mundi Salvator oritur: defectum patitur quum 
ultimum prophetarum nascitur. » Saint Augustin, Sermo XIL in Nativitate 
Domini. 

4. Cf. Breuil, lac. cit., p. 163, et Alcuin cité par les Bollandistes, juin, IV, 
p. 698, a. 
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croyances populaires, on croit qu’à certaines fêtes (dans tel pays 
c'est à Noël, dans tel autre à la Saint-Jean, dans tel autre à 
Pâques) le soleil fait trois sauts de joie ou s'arrête trois fois dans 
sa marche en l'honneur du Christ ou de saïnt Jean; c’est l’expli- 
cation chrétienne d’une croyance pré-chrétienne. On ne dit plus 
trois messes à la Saint-Jean ; mais aujourd’hui encore à Rome on 
célèbre la messe à Saint-Jean de Latran à minuit, comme le jour 
de Noël!. 

Nous ne voulons pas faire ici l’histoire (œuvre immense) de 
la fête de la Saint-Jean ; nous voulons seulement rappeler qu’elle 
est simplement la continuation, avec une étiquette chrétienne, 
de la fête du salstice d'été, que la roue, symbole de notre dieu 
gaulois, a joué un grand rôle dans ses rites, et que le souvenir 
n'en est pas encore perdu, quoiqu'il s’efface tous les jours. 
Rappelons aussi au lecteur, pour qu'il comprenne mieux les 
exemples que nous allons citer, que l'idée maîtresse d'une céré- 
monie religieuse, dans ce qu’on peut appeler les religions de la 
nature ou naturistes, est de représenter aux yeux ct d’une façon 
en quelque sorte tangible l’action divine que l'on célèbre et que 
l'on adore. Ce besoin instinctif d'évoquer la vie divine d'une 
façon matérielle devant les yeux du corps se retrouve aussi dans 
la dévotion populaire de la religion chrétienne, et, pour n'en 
citer qu'un seul exemple, c'est là l'origine des mystères de notre 
moyen âge. Un usage d'apparence puérile conservé par la tra- 
dition dans nos campagnes est un ancien rite, et ce rite était 
la représentation d’une action divine; son instrument était 
comme l'image de l’objet adoré, du dieu. 


VI 
LA ROUE DANS LA FÊTE DE LA SAINT-JEAN 


Nous avons déjà vu au vne siècle saint Éloi prècher contre les 


1. Mon garant ici est le pieux journal Le Pélrrin, dans son numéro du 
23 juin 1884, p. 404, 
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fêtes des solstices. Pendant les premiers siècles de l'Eglise nous 
n'avons que de rares notions sur les pratiques populaires ; 
nous ne les connaissons que par de courtes prohibitions des 
conciles. Mais elles n'en subsistent pas moins, et plusieurs siècles 
plus tard, lorsque l’Église, ne pouvant les détruire, les a tolérées 
comme amusements traditionnels ou les a acceptées en leur 
donnant une apparence chrétienne, alors les écrivains commen- 
cent à nous donner quelques détails. Il nous faut arriver au 
xn' siècle pour trouver mention de la fête populaire de la Saint- 
Jean. 

Jean Beleth, théologien du xn° siècle, dans sa Summa de 
divinis officüs, parle des feux et des brandons de la fête de saint 
Jean-Baptiste, et ajoute qu'en plusieurs lieux on fait rouler 
une roue, Au siècle suivant le célèbre Durand de Mende {appelé 
aussi Durand de Chartres) reproduit ces détails dans son Ratto- 
nale divinorum officiorum. Le sens de ce rite n’est pas perdu 
pour ces théologiens : cela signifie que le soleil est arrivé 
au point le plus élevé de sa course, et qu'il ne peut que 
redescendre, et ils appliquent ce rite, par symbolisme, au culte 
de saint Jean-Baptiste‘. En Angleterre, un moine de l’abbaye 
de Winchelscumbe, qui vivait sous le règne d'Henri VI (pre- 
mière moitié du xv° siècle) a laissé dans un manuscrit, con- 
servé au Musée Britannique, la description de fêtes et d'usages 
de son temps. Il parle de trois sortes (fria genera) d'amusc- 
ments qui se pratiquent la veille de la Saint-Jean. L'un d'eux 
est de faire rouler une roue’. Un autre écrivain anglais du 
siècle suivant, qui écrivait sous le nom de Thomas Naogeor- 


4. « Rota in quisbusdam locis volvitur, ad significandum quod sicut sol ad 
altiora sui circuli pervenit, nec altius potest progredi, sed tunc sol descendit 
in circulo, sic et fama Johannis, qui putabatur Christus, descendit secum 
quod ipse testimonium perhibet dicens : Me oportet minui, illum autem 
crescere. » Cité par Grimm, Deutsche Mythologie, 2e éd., p. 587. — Le lecteur 
remarquera ces trois mots, qui putabatur Christus; l'égale importance des 
deux solstices, d'hiver et d'été, amène le théologien à faire de saint Jean 
presque un dédoublement du Christ. 

2. « Tertium de rota quam fariunt volvi. » Cité dans Hampson, Medii ævi 
calendarium, 1, 300. 
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gus, décrit la fète avec plus de détails dans son poème Regnum 
papisticum : « D'autres prennent une vieille roue pourrie el 
hors d'usage: ils l'entourent de paille et d’étoupe qui la cachent 
entiérement; ils la portent au sommet de quelque montagne : 
quand la nuit devient obseure ils y mettent le feu et la font 
rouler avec violence. C’est un spectacle étrange et monstrueux : 
on dirait que le soleil est tombé du ciel. » Je fais grâce au 
lecteur des réflexions de l'écrivain protestant sur l'esprit super- 
titieux des papistes!. 

Nous allons à notre époque avoir des récits plus circons- 
tanciés de cette fête où son caractère naturiste et où la signi- 
fication symbolique de la roue ne laisseront place à aucun 
doute. La cérémonie de la Basse-Kontz, arrondissement de 
Thionville, mérite surtout de nous arrêter, par les détails avec 
lesquels l'a racontée M. Tessier, sous-préfet de Thionville”. Le 
village de la Basse-Kontz est bâli à mi-côte sur la rive gauche de 
la Moselle et il ‘est dominé par la montagne du Stromberg : il 
a dépendu longtemps du bourg de Sierk, 


Ce fut le dimanche 93 juin 1822, raconte M. Tessier, que je traversai 
la Moselle, et gravis le Stromberg, à neuf heures, par la nuit la plus 
obscure... Enfin nous parvenons au sommet, nous voyons le maire, le 
curé. la réunion était nombreuse, tout individu mäle s’y était rendu. 
Remarquons bien qu’il n'y avait que des hommes ; femmes et filles sont 
obligées de se tenir isolées à une grande distance *. Nous aperçûmes la 
roue mystérieuse; la paille est disposée avec solidité et de manière à 
faire disparaitre entièrement la roue; l’on ne voit qu’un cylindre de paille 
pesant de 4 à 500 livres dont le centre est traversé par une perche sortant 
de trois pieds de l’un et de l'autre côté; cette perche est le gouvernail 
que saisissent les deux conducteurs de la roue. Tous les habitants ou 
chefs de famille, avertis préalablement, avaient fourni et porté sur le 


14. Cité par Hampson, I, 301. 

2. Recherches sur la fête annuelle de la roue flunboyante de la Saint-Jean, 
à Basse-Kontz, arrondissement de Thionville: extraites d'un Mémoire de 
M. Tessier, sous-préfet de Thionville; dans les Mémoires de la Société des 
Antiquaires de France, t. V (1823), p. 379-393. 

3. Ce détail semble nous reporter à une époque où les femmes étaient 
tenues pour peu de chose et où les rites devaient ètre accomplis par les 
hommes seuls. == H, G. 
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coteau une botte de paille ; c’est un impôt que l’on acquitte sans con- 
trainte; l’on verrait d’un mauvais œil celui qui s’y refuserait, et les 
commères, si le récalcitrant perdait dans l’année un de ses enfants ou se 
cssait un bras, ne manqueraient pas d'attribuer ce malheur au refus 
impie ‘, Cette provision ne peut tout entière être employée à la roue. On 
fait, du reste, une multitude de petites hottes de paille, semblables à des 
torches et que l'on peut tenir à la main. 

Peu de minutes après notre arrivée, les trois signaux d'usage furent 
donnés par ordre du maire de Sierk.. Une torche enflammée est mise 
par le maire entre les mains de l’un de nous, chargé de l'honneur de 

mettre le feu à la roue. La flamme pétille et s’élève : dix torches s'unis- 

sent aux premières pour allumer de toutes parts l'énorme cylindre. Alors 
deux jeunes gars, vigoureux et lestes, désignés d’avance, saisissent les 
extrémités de la perche qui sert d’axe ou d’essieu, et dirigent la roue avec 
rapidité, en suivant le penchant du coteau. De grands cris s’élèvent. 
Chaque habitant tient à la main une manipule de paille enflammée ; il 
brandit cette torche, il la lance en l’air ; dès qu’elle est consumée, il la 
renouvelle aussi longtemps que roule, le long de la montagne, le cylindre 
de feu. Une partie des habitants suit la roue et jouit de l'embarras de ses 
guides, qui sont obligés d'éviter les cavités que présente le flanc de la 
montagne et qui ont pour but d’arriver jusqu’à la Moselle et d’y éteindre 
ce qui reste encore. Il est fort rare que l’on puisse y parvenir. Les vignes 
plantées jusqu'aux deux tiers de la hauteur du Stromberg les arrêtent et 
cet obstacle ne peut guère être surmonté. En 1822, les guides de la roue 
ont eu cette gloire ; aussi la vendange a-t-elle été abondante et terminée 
dans un temps propice. Dans l'esprit de beaucoup d'habitants, l’heureux 
voyage de la roue en était le présage assuré... Lorsque la roue passa près 
des femmes réunies à mi-côte, ces exilées la saluèrent de plusieurs 
salves de cris de joie auxquels répongirent les hommes du sommet. 


Est-ce que cette cérémonie solaire, conservée avec ses détails 
caractéristiques n'est pas plus ancienne, au point de vue psycho- 
logique, que les documents de la littérature classique, plus 
ancienne que la liturgie des hymnes védiques? Elle nous reporte 
directement à la religion de la nature, au temps où nos ancêtres, 
imitant les mouvements de la roue brillante qu’ils voyaient dans 


1. M. Tessier dit plus loin : « Si l’on négligcait une année la roue flam- 
bovante, on verrait aussitôt les bestiaux attaqués de vertiges, de convulsions 
el danser dans les étables. » 
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le ciel, la représentaient comme arrivée au sommet de sa course 
et devant désormais descendre. 

Nous ignorons si la cérémonie s’accomplit encore : ces vieux 
usages populaires s’effacent et disparaissent tous les jours par 
le progrès du rationalisme linconscient de l'esprit moderne. La 
même cérémonie s’accpmplissait encore dans notre siècle dans 
plusieurs villages de la Souabe : c'étaient les enfants (les enfants 
sont par excellence les conservateurs des vieux rites devenus 
pour eux des jeux) qui faisaient rouler des roues enflammées 
du haut des montagnes; mais l’usage a presque partout dis- 
paru’. Le rite s’accomplit aussi (ou du moins s’accomplissait) 
en Carinthie?. En Poitou, s’il faut en croire d'anciens écrivains. 
la veille de la Saint-Jean était célébrée de la même manière. 
« En Poitou, on enflamme encore un bourrelet de paille, fixé 
autour d'une roue de charrette, et l’on promène cet appareil 
auquel on attribue le pouvoir de fertiliser les champs”. » Voici 
un texte qui indique lexistence ancienne d’une roue flam- 
boyante en Lorraine, mais sans mention de l’époque de l’année à 
laquelle se pratiquait l’usage. « On lit dans une transaction, 
passée en 1565 entre Mme Iolande de Bassompierre, abbesse 
du chapitre d’'Épinal, d'une part, et les magistrats de cette ville 
d'autre part, que cette dame cède aux habitants de la même ville 
une portion de forèt, pour être affranchie de l'obligation de leur 
fournir à l'avenir, chaque année, la roue de fortune et la paille 
pour la former‘. » Nous voudrions donner plus d'exemples 
français de la roue enflammée, car la Basse-Kontz est en pays 
de langue allemande; mais les traditions de nos provinces ont 
encore été peu étudiées, surtout d'une façon systématique, et il 
est difficile de se renseigner avec précision, tandis qu'en Alle- 

4. E. Meier, Deutsche Sagen aus Schwaben, p. 424. 

2. Grimm, D. M.1, p. 590. 

3. Breuil, loc. cit., p. 206. Breuil écrivait en 1845. Laisnel de la Salle rap- 
porte le même fait dans ses Croyances et Légendes du centre de la Franrr, 
t. 1, p. 83. Un érudit poitevin, M. le D' Léo Desaivre, nous assure que cet 


usage ne se pratique plus aujourd hui, 


4. Richard, Traditions Lorraines, cité dans De Chesnel, Dictionnaire des 
Superstitions, col. 1030. 


LE DIEU GAULOIS DU SOLEIL 27 


magne de nombreux et excellents ouvrages permettent de réunir 
presque immédiatement les faits relatifs aux questions que l’on 
étudie. 

Dans quelques villages du pays Masure (les Masures sont une 
branche de la famille polonaise qui habite la province de Prusse), 
la veille de la Saint-Jean, après avoir éteint tous les feux, on 
plante en terre un pieu de chène, on y fixe une roue, et les jeunes 
gens la font tourner avec force jusqu’à ce que le pieu s’enflamme 
par le frottement. Chacun emporte une parcelle de ce feu pour 
rallumer son feu chez lui‘. Ici la roue paraît avec son caractère 
primitif de génératrice du feu. — Le folk-lore des pays slaves 
n'est pas aisément accessible ; aussi devons-nous nous borner à 
ce seul exemple : mais nous constatons par là que le symbolisme 
de la roue s'étend à l'Est, au delà des limites du monde germa- 
nique. 

La cérémonie de la roue nous permet maintenant de com- 
prendre la signification des brandons que l’on agite encore dans 
nos campagnes à la fête de la Saint-Jean (et aussi à d’autres dates 
qui sont d'anciennes fêtes solaires). Les brandons sont des touffes 
de paille tordue, ou des tisons, ou des torches, ou tout autre objel 
en flamme que l'on fait tournoyer en l'air, ce qui originairement 
était une représentation du soleil. Un de nos correspondants du 
pays de Comminges, aujourd’hui compris dans le département 
de la Haute-Garonne, nous écrivant en date du 24 juin 1884 sur 
les usage de la Saint-Jean dans son pays, nous disait: « Outre le 
grand brandon (un arbre fendu et garni de copeaux que l’on fait 
brüler) les enfants en ont de petits qu'ils agiltent en rond au- 
dessus de leurs têtes en leur faisant décrire une grande circon- 
férence. Dans quelques localités les petits brandons que l’on 
agite sont en forme de roue. Le brandon circulaire n'est pas 
usité partout ; il l’est sur certains points du département. » Nous 
ne connaissons pas l’histoire de la pyrotechnie, mais nous croyons 
volontiers que le feu d'artifice que l’on nomme un soleil et qui 


1. Toeppen, Aberglauben aus Musuren, 2° éd., p. 71. 
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consiste en un cercle qui tourne en brûlant, est sorti de la pra- 
tique que nous étudions ici et n’est autre chose qu'un rite solaire 
laïcisé. 

On va voir par quelques passages d’une lettre de M. Luzel 
comme le brandon est bien à son tour l'image de la roue. « Je 
n'ai jamais vu tourner des roues enflammées, nous dit M. Luzel ; 
mais une coutume très répandue dans la nuit du 24 juin consiste 
à brandir en cercle des torches de résine ou d'étoupe imbibéc 
d'huile, au bout de bâtons, de manière à produire l'effet de véri- 

, P 
tables roues enflammées. Ce manège s’exécute surtout sur les 
hauteurs, et l’on voit de ces roues dans toutes les directions ct 
à toutes les distances, comme autant de météores. J'ai pour- 
tant souvenir d’avoir entendu, dans mon enfance, des vieillards 
dire que dans leur jeunesse on entourait de paille des roues 
de charrette et qu'on les promenait sur les routes et sur les 
q P 

hauteurs, après y avoir mis le feu.» Et M. Luzel nous dit encore : 
« En 1868, je me trouvais à Crozon, le 23 juin. On alluma 
un grand feu de la Saint-Jean, sur une hauteur, et tous les habi- 
tants du village se réunirent autour du feu. On poussa force: 
iou ! jou ! iou ! auxquels répondaiïent des cris semblables dans 
différentes directions. Des enfants et des jeunes gens faisaient 
tourner rapidement autour de leurs têtes des bâtons munis à leur 
extrémité de tampons enflammés de filasse goudronnée et trem- 
pés dans de l'huile de sardinerie. De loin, cela faisait l'effet de 
roues de feu. » 

Dans quelques endroits la roue est remplacée par un disque 
que l’on lance (Tyrol)'; ailleurs encore par une barrique à 

1. Cité par Mannhardt, Der Baumkhultus, p. 511. — Comme nous nous occu- 
pons ici seulement du symbole de la roue et non du culte du soleil en 
général, nous nous bornons à rappeler que c’est aussi un symbole solaire 
que ce disque en bois avec un trou au milieu, semblable aux aranis de 
l'Inde, et à l'aide duquel, dans les pays germaniques, on obtenait le nothfeuer 
ou « Feu de nécessité » comme reméde dans les cas d'épizootie. Voir 
Mannhardt : Baumkultus, p. 518 el sq., et Grimm, Kubhn, etc. II faut remar- 
quer que dans quelques cas, pour allumer le nothfeuer, on se sert, au lieu 
d'un disque, d'une vieille roue de chariot, (Friedreich, Symbolik, p. 63.) C'est 


alors le même rite que celui que nous venons de rencontrer chez les Masures 
de Prusse. 
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goudron que l'on attache à une longue perche et que l'on roule 
enflammée". 

Nous retrouvons enfin la roue et aussi le tonneau, dans le feu 
de la Saint-Jean, qui se célébrait solennellement, à Paris, sur la 
place de Grève. C'était une grande cérémonie, et au roi seul 
appartenait l'honneur de mettre le feu au bûcher. Nos anciens 
rois n’y mauquaient pas, jusqu'à Louis XIIT du moins, car après 
lui ce fut un divertissement traditionnel plus qu'une fète, et 
Louis XIV n’y assista qu’une fois. Or, dans la description 
détaillée qui nous est restée du feu de la Saint-Jean de 1573, à 
Paris, il est dit qu’on plaça dans le bücher un tonneau et une 
rouc*, 

Il est certain qu’au milieu de la foule réunie sur la place de 
Grève, ileüt été difficile de faire rouler une roue enflammée ou 
de brandir une barrique à goudron en feu. Mais on conservait en 
quelque sorte un souvenir matériel du rite, en plaçant les objets 
eux-mêmes sur le bùcher. 

La coutume de lancer des disques enflammés le soir de la 
Saint-Jean d'été (scheibenschlagen), s’est maintenue jusqu'à nos 
jours dans la Forèêt-Noire. Voici comment elle se pratiquait, il y 
a une quarantaine d'années, dans la montagne, aux environs 
 d'Ofenbourg, grand duché de Bade, suivant le récit d'un de 
nos amis, témoin oculaire. 


Le 24 juin, les garçons du village allaient de maison en maison 
quêter (au besoin dérober) la paille, les fagots et le bois nécessaire pour 
le feu de la Saint-Jean. Le combustible réuni et dûment empilé au 
sommet de quelque éminence visible de loin, à pente roide et déboisée, 
le reste de la journée était employé à la confection des disques. Pour 
cela, on débitait un tronc de sapin en rondelles d’une épaisseur de deux 
à quatre centimètres, sur dix à vingt de large. Chacune de ces rondelles 
était percée au centre d’un trou, de façon à pouvoir ètre fixée au bout 
d'une baguette : les plus zélés enduisaient les leurs de cambouis ou de 
résine, La nuit venue, quand le feu avait flambé à la satisfaction des 
villageois, les jeunes gens enflammaient les disques aux cendres du 


1. Mannhardt, op. cit., p. 511. 
2. Breuil, loc. cit., p. 187, n. 
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brasier; puis, les fixant solidement au bout d’une baguette de coudrier, 
forte, flexible et longue de 12,50 environ, après les avoir promenés en 
courant et leur avoir fait décrire dans l’air de grands cercles de feu, ils 
les projetaient au loin, en imprimant à la baguette une secousse brusque. 
Bien lancé, le disque enflammé, après avoir décrit dans Pair une longue 
parabole, devait rouler jusqu'au bas de la montagne. Le jeu continuait 
tant que duraient les munitions. Quand tout était fini, survenait la police 
locale, qui était chargée, disaiït-on, de réprimer la coutume, mais qui 
n'intervenait régulièrement que pour jeter quelques seaux d’eau sur les 
restes du foyer. C’est ainsi du moins que les choses se passaient sous le 
gouvernement patriarcal de l'ancien grand-duc. Je doute qu’il en soit 
de mème encore sous le nouveau régime. 


Nous avons parlé plus haut du pays de Comminges; citons 
d’autres extraits de la lettre de notre correspondant, pour arriver 
à la couronne, quoique l’usage soit loin d'en être limité à cette 
région. Les feux de Saint-Jean ne se pratiquent pas de la mème 
manière en plaine et en montagne, quoiqu'ils y soient également 
en pleine vogue. « Dans la partie montagneuse, on fendille un 
grand arbre dont les éclats sont maintenus écartés à l’aide de 
coins, et dont l'intérieur est bourré de copeaux. Au moment où 
l'on met le feu au brandon, le dernier marié va, à l'aide d’une 
échelle, décrocher la couronne de fleurs placée au sommet et la 
rapporte. Dans la plaine ce sont des büchers. Les hommes mariés 
depuis la dernière fête de la Saint-Jean sont chargés de bâtir le 
bûcher, et chacun d'eux place une couronne au haut de ce bi- 
cher. » 

Dans d’autres pays les couronnes de fleurs jouent un grand 
rôle dans la célébration de la Saint-Jean, notamment en Belgique. 


Des couronnes et des guirlandes faites de fleurs, de coques d'œufs, 
de morceaux de verre, etc., dont le travail est parfois très curieux, sont 
suspendues au milieu des rues et au-dessous de ces couronnes se dansent 
le soir les rondes dites du Roozenhoed « danse du chapeau de roses » ou 
du Croonspel « jeu des couronnes. » Ordinairement ces danses qui se 
pratiquent vers le coucher du soleil sont accompagnées de jeux et même 
de pantomines qui leur donnent un aspect et un caractère particuliers. 
A Anvers la ville paya, en 1404, trois gros pour une couronne suspendue, 
la veille de Saint-Jean, devant l’image Notre-Dame, au pignon de la maison 
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des échevins. A Bruxelles, ces jeux de couronnes furent interdits par le 
magistrat dans une ordonnance du 7 août 4435, parce qu'ils s'étaient 
tellement multipliés qu'il y eu avait dans toutes les rues. Mais la coutume 
n'en resta pas moins en vogue Jusque vers le commencement du règne du 
roi Guillaume... À Louvain et à Tirlemont les enfants ont encore, de nos 
jours, la coutume de faire à la Saint-Jean des berceaux de verdure devant 
les maisons et de suspendre des couronnes au milieu des rues!. 

Dans les villages de la Saxe, le matin de la Saint-Jean on 
dépose devant chaque maison une couronne de fleurs ornée de 
rubans ; et ilarriverait malheur dans l’année aux habitants de la 
maison où l’on se serait dispensé de cet usage. A Leipzig, on va 
déposer des couronnes de la Saint-Jean sur les tombes”. Ne 
scrait-ce pas là l’origine des couronnes avec lesquelles nous 
bonorons la place où reposent nos morts ? La couronne n’est pas 
un symbole d’origine chrétienne. Nous nous croyons en droit 
de rattacher ici la couronne à la roue flamboyante du soleil, grâce 
à un intermédiaire que nous fournit un usage des pays allemands 
du Rhin inférieur. Au centre de ces couronnes de la Saint-Jean, 
on place un globe de papier huilé, et le soir on y allume une 
bougies. 

Rappelous enfin, pour faire ressortir encore le caractère solaire 
de la fète de la Saint-Jean, que dans les pays montagneux, en 
beaucoup d'endroits, le matin de ce jour, il est d'usage d'aller 
sur un haut sommet voir lever le soleil. — Nous ne parlons pas 
des feux proprement dits de la Saint-Jean; 1l y aurait trap à dire 
sur ce sujet. 


VII 
LA ROUE DE GAYANT; LA ROUE DE SAINT-AMABLE; LA ROUE DE SAINT-GUI 


Dans le passage des religions païennes au christianisme, les 


1. Reinsberg-Düringsfeld : Traditions et Léyendes de la Belgique, 1.1, p. 117 
et suiv. 

>, E. Sommer, Sugen.. aus Sachson un Thurinyen, p. 156. 

3. Montanus, Dée deutschen Volksfeste, 1, 35. 
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anciens rites ont subi bien des transformations. Tantôt ils sont 
entrés dans les asages et presque les cérémonies de l'Église, 
tantôt ils ont survécu ‘comme amusements populaires et locaux. 
Tantôt ils se sont conservés à leur date ancienne, tantôt ils ont 
été déplacés, et reportés à une date voisine, surtout quand ils 
élaient absorbés par une fète chrétienne. Nous venons de voir 
la fête de la roue conservée à sa date primitive, nous allons la 
voir maintenant placée à des dates voisines, une première fois 
dans une fête profane ou peu s’en faut; deux autres exemples 
nous la montreront altérée et gardée par un saint dont la date 
était voisine. 

La fète de Gayant à Douai est une de ces fêtes locales qui ont 
gardé jusqu’à un temps voisin du nôtre leur caractère tradi- 
tionnel et leur pompe grandiose. Le nom de Gayant, comme on 
sait, est seulement une forme dialectale du mot géant; et Gayant, 
comme nom et comme légende, n’est qu'une variante du type si 
populaire du géant, si connu sous le nom du célèbre Gargantua. 
Nous avons étudié autrefois ici mème l’histoire de Gargantua' 
et nous allons en retrouver des traits dans l’histoire de Gavant*:. 
Gayant est un géant d'osier dont on porte le mannequin en pro- 
cession le troisième dimanche de juin. Un document ecclésias- 
siastique de 1770 va nous donner un tableau complet de la céré- 
monie. À Douai, comme ailleurs, la partie intelligente du clergé 
voyait de mauvais œil cette grande procession annuelle où le 
sacré se mêlait au profane. L'évèque d'Arras, par un mandement 
en date du 14 juin 1770, supprima la fête traditionnelle pour 
cette même année et l'interdisait les années suivantes jusqu à ce 
qu'on lui eùt présenté un acte ancien émanant d'un souverain 
ou d'un de ses prédécesseurs et créant ou autorisant la fête. Une 
fête populaire forcée de présenter ses parchemins! La fête de 
Gayant fut supprimée : elle ne fut rétablie qu'en 1801, et fixée 

4. Gargantua, étude de Mythologie celtique, par H, Gaidoz; Revue archéo- 
logique de septembre 1868. Le tirage à part a été mis en vente à la librairie 
Didier. 

2. Nous tirons les renseisnements qui vont suivre de la brochure imtitu- 
Ice : La vruie histoire de Guyant, par un Douaisien, Douai, 1882. 
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dès lors au milieu du mois de juillet. Mais jusqu'au siècle der- 
nier elle avait licu le troisième dimanche de juin et voici un 
passage du mandement de 1770 qui va nous en donner un 
tableau fidèle : | 


Le promoteur général de notre diocèse nous à exposé qu’il étoit venu 
à sa connaissance et qu'il est parfaitement assuré que, suivant un usage 
dont il ignore l’origine, il y a tous les ans, le troisième dimanche du 
présent mois de juin, dans la ville de Douay une procession à laquelle 
assistent la plupart des corps du clergé, séculiers, réguliers et plusieurs 
autres corps séculiers de la dite ville ; qu’on porte un grand nombre de 
reliques à cette procession, laquelle est suivie de plusieurs particuliers 
habillés d’une manière extraordinaire qui, sous prétexte de mettre de 
l'ordre dans cette cérémonie, se permettent de jeter du son dans les yeux 
de ceux qui leur semblent la troubler ; que d’autres particuliers sont aussi 
dans l’usage de jeter, pendant le cours de la dite procession, des paquets 
de sucre à des personnes qui les reçoivent à leur fenêtre ; qu’à la suite 
de cette procession on voit paroître une grande roue appelée roue de 
fortune, sur laquelle sont représentés plusieurs personnages, entre les- 
quels en est un dont l'habillement paraît être l’habillement d'un ecclésias- 
tique ; que cette roue est suivie d’une figure gigantesque appelée vulgai- 
rement le grand Gayant, et de plusieurs autres figures appelées les 
enfants de Gayant ; lesquelles figures ont fait dénommer la susdite pro- 
cession, la procession de Gayant. Ce cortège est quelquefois terminé par 
une espèce de machine en forme de vaisseau, laquelle est remplie de 
personnages occupés à fixer l'attention du public par des travestissements 
et des gestes bizares ‘.… 


Nous ne nous arrèlerons pas ici sur le vaisseau — qui est, à 
notre avis, le navire d'Isis — qui se trouve mèlé à une vieille 
cérémonie transformée en unc sorte de carnaval, avec accompa- 
gnement de reliques. Nous reviendrons plus loin sur le terme de 
roue de fortune. Nous retenons seulement ce fait : le troisième 
dimanche de juin, une grande roue est portée devant le manne- 
quin d'osier d'un géant. Pour nous son identification n’est pas 
douteuse ; le géant d'osier de Douai est le mème personnage que 
le mannequin qu’à Paris on brülait en grande pompe le 3 juillet 
dans la rue aux Ours ; c’est le dieu en honneur duquel les Gau- 


1. La vraie histoire de Gayant, p. 28-29. 
IlI® SÉRIE, T. IV. 3 
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lois brülaient des victimes humaines enfermées dans d'immenses 
mannequins d'osier ‘, et les paniers remplis de chats et d’autres 
bêtes que l’on brülait et que l’on brüle peut-être encore dans le 
feu de la Saint-Jean ne sont que la substitution de ces sacrifices 
humains de la Gaule:. C'est le dieu du solstice d’été que de 
grossières images (on vient de les voir) nous ont conservé la roue 
dans la main. 

Puisque j'ai nommé Gargantua, sans revenir aujourd'hui sur sa 
légende, je ne puis m'empêcher de citer une curieuse expression 
où son nom figure. Dans certains endroits on donne le nom de 
Jambes de Gargantua à ces rayons de soleil qui semblent courir 
sur la terre quand la lumière se dégage par instants du sein des 
nuages”. Ici Gargantua est simplement synonyme de géant ; c'est 
le soleil qu'on traite de géant avec ses immenses enjambées. 
Cette image n'a rien qui nous surprenne, car le soleil figure 
souvent comme un géant dans nos contes populaires. Le terme 
de jambes n’est pas non plus pour nous étonner : dans plusieurs 
parties de la France on donne le nom de « jambes du soleil » à 
ces rayons lumineux, plus ou moins obliques, que le soleil pro- 
jette vers l'horizon par un temps nuageux +. De mème en sanscril 
le mot pada (c'est le latin pes, ped-1s) signifie également « pied » 
et «rayon »; et c’est par cette image qu’on explique les trois pas 
par lesquels Vichnou, dicu solaire, enjamba le mondes. 


4, « Immani magnitudine simulacra habent, quorum contexta viminibus 
membra vivis hominibus complent; quibus succensis circumventi flamma 
exanimantur homines. » Cæsar, de Bello gallico, V1, 16. 

2, Cf. mon ancien article sur Gargantua. 

3. Dictionnaire du patois normand du département de l'Oise, par Robin, Le 
Prévost, etc., s. v. Tirants. 

4, Jaubert, Glossaire du centre de la France, s. v. Jambe. On appelle de 
mème, nous dit M. Jaubert « jambes de la pluie » les bandes grisâtres que la 
pluie forme en tombant. 

5. « Le début de l'hymne à Purusha, dans le Rig, le peint avec mille yeux 
et mille pieds : la première épithète fait allusion au caractère lumineux du 
personnage, puisqu'elle accompagne habituellement le nom d'Agni. Il n'en 
est pas autrement de la seconde qui marque les rayons innombrables du 
dieu solaire. Cette conception des rayons comme des pieds du dieu qui 
poursuit sa marche à travers l'espace s'impose aisément à l'imagination: 
elle se relie, en tout cas, à la léxcnde des trois pas de Vishnou, et elle était 


: me 
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Du nord de la France passons au centre; la roue du solstice 
d'été est devenue l’attribut d’un saint local et la grande attraction 
de sa fête. « Saint Amable, nous dit Dulaure!, est à Riom ce 
que saint Martial est à Limoges, ce que saint Janvier est à Naples, 
cest-à-dire que les honneurs qu'on rend à ce saint vont jusqu'à 
la superstition. Le 11 juin, jour de sa fête, est un grand jour 
pour la ville, et les villageois y affluent de toutes parts. Il s’y 
ait une procession magnifique où l'on porte plusieurs pieuses 
machines, parmi lesquelles est une grande roue de cire, ornée de 
rubans, ayant plusieurs pieds de diamètre ; elle est portée en 
l'air par des prètres qui, de temps en temps, /« font dévotement 
tourner sur son essieu, pour l'édification des fidèles. » D'après les 
Vies des Saints, saint Amable serait mort en 475 ; c'est un saint 
local, un de ces saints qui, par leur propagande active et souvent 
violente, à l'exemple de saint Martin, amenèrent définitivement 
la victoire du christianisme. La roue, dans son culte, ne peut 
s'expliquer par aucun usage chrétien. Pour nous elle est incon- 
lestablement celle du dieu payen dont on célébrait la fête au 
solstice d'été, et que les disciples de saint Amable transpor- 
èrent à la fète de leur maître, suivant ainsi cette politique d’ac- 
commodements (ou d'accommodation si l’on veut) que le pape 
Grégoire le Grand devait recommander plus tard dans sa célèbre 
lettre à l'abbé Mellitus*. 

En Souabe, à Obermedlingen, la fête de la roue était trans- 


devenue si familière à l'esprit indien que pdda en a conservé le double sens 
de pied et de rayon. » Senart, p. 139. 

1. Dulaure, Description des principaux lieux de lu France, Ve partie, 
Auvérune, p. 123. 

= Voici en quels termes la Gazette d'Auvergne du 22 juin 1883, raconte, 
d'après le Riom-Journal, la fète de Saint-Amable qui venait d'avoir lieu, 
loujours avec le mème succès. On y verra l'explication rationaliste, inadmis- 
sibl: de tout point, que l'on donne aujourd'hui du rite de la roue. On y 
remarquera le rôle que deux pierres, autrefois sacrées, jouent dans la céré- 
monie. 

« Notre fète patronale attire toujours de nombreux étrangers; il en est 
qui viennent de loin pour assister à la procession traditionnelle qui a lieu 
dans la matinée, après la grand’messe. 

« Comine de coutume cette procession, favorisée par le beau temps, a 
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portée à la fète de saint Veit (c'est notre Saint Gui), le 15 juin. 
Ce jour-là les enfants faisaient un grand feu à travers lequel ils 
sautaient, comme nos enfants au feu de la Saint-Jean. Mais les 
adultes se transportaient sur le plus haut sommet de la mon- 
tagne, emportant avec eux une vieille roue de chariot. Ils l'en- 
duisaient de poix et l’enveloppaient de paille. Ils fichaient dans 
le sol une perche haute de douze picds; à son extrémité ils 
plaçaient la roue par le moyeu ; ils y accumulaient des fagots et 
ils y mettaient le feu au crépuscule du couchant. Quand la roue 
flamboyait et que la flamme s'élevait haute dans l'air, ils réci- 
taient tous ensemble une formulette, en levant les bras et les 
yeux au ciel et en croisant les mains en forme de prière. Cette 


élé fort belle. Sur tout son parcours, la foule se pressait, silencieuse et re- 
cucillie, et il était difficile de se frayer un passage afin d'arriver aux pre- 
miers rangs pour jouir complètement du coup d'œil. 

« La compagnie des sapeurs-pompiers, la Société lyrique et la musique 
de l'institution Sainte-Marie, dont nous avons déjà constaté les progrès 
depuis qu'elle est dirigée par M. Fournier, l'excellent sous-chef de la Société 
lyrique, prètaient leur concours à cette cérémonie religieuse qui, malgré les 
années et les tendances qui se manifestent dans beaucoup de villes, a con- 
servé son caractère imposant et tout son éclat. 

« Cette annéc, la procession était honorée de la présence de Mgr Boyer, 
officiant, ce qui la rehaussait encore. 

« Les porteurs de la belle et riche chässe de saint Amable, vêtus du 
« gage blanc », attiraient spécialement les regards des étrangers, ainsi que 
la roue de fleurs, qui nous rappelle un vœu fait par la ville de Riom d'aller 
chaque année en procession au village de Marsat, qui fut, dans les premières . 
années de l'ère chrétienne, le lieu d'un important pélerinage, Ce vœu, qui 
a cessé d'être rempli depuis la Révolution, remonte à une époque antérieure 
au x° siècle. On n'en peut préciser les causes et l'origine; toujours est-il 
que les marguilliers de Saint-Amable faisaient couler un fil de cire dont 
la longueur mesurait la circonférence de la ville de Riom. 

« Ce fil, roulé en forme de roue, était porté à la procession solennelle de 
Saint-Amable, puis transporté le dimanche qui suit cette fête à Marsat, a 
l'entrée du bourg, et déposé sur deux grandes pierres spécialement destinées 
à cel usage el qui existent encore aujourd'hui. 

« Le curé et les consuls de Marsat la recevaient des marguilliers de Sairt- 
Amable « comme estant offerte au nom de la ville de Riom, pour la con- 
servation d'icelle et à l'honneur de la sainte Vierge Marie, mére de Jésus, 
vénérée particuliérement en la chapelle de Notre-Dame de Marsat. » 

« La roue de fleurs est commémorative de la roue de cire. » 

Une note de la Hevue d’Anthropologie de 1876, p. 688, relate le fait sous 
celte forme : « Le jour de Saint-Amable, les paysans confectionnent une 
Frande roue de fleurs qu'ils font tourner pendant la procession, » 
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cérémonie, interdite par la police, ne se pratique plus‘. On voit 
comme elle avait conservé son caractère primitif jusqu’à notre 
époque mème. La liturgie des Védas a-t-elle rien d'aussi ancien 
que ce rite ? 


1. Panzer, Beilrag zur deutschen Mythologie, W, 240. 


H. Gaïpoz. 


(La suile au prochain numéro.) 
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NOUVELLES RECHERCHES 


(Suite!) 


En regard des actes de vandalisme, il convient de placer les 
. mesures de conservation. Nous étudierons d'abord l'histoire des 
statues découvertes à Rome à la fin du xv° et au commencement 
du xvi° siècle, pour nous occuper en second lieu de l’histoire 
des monuments d'architecture. 


LES COLLECTIONS PUBLIQUES 


LE LAOCOON 


On connaît le bref par lequel Jules IT accorda à Félix de 
Fredis, l'heureux inventeur du Laocoon, et à son fils les revenus 
de la gabelle de la porte Saint-Jean, ou une indemnité de 
600 ducats d’or, dans le cas où cette recette viendrait à lui man- 
quer?, Un bref de Léon X, en date du 7 novembre 1517, leur 
donna en échange l'office de scriptores archivi Romanæ Curæ, 
ou une indemnité de quinze dueats, en cas d'éviction. -Le début 


4. Voyez la Rerue du mois de mai 1884. 
2. Bulletin de l'Institut de Cor. arrh4ologique, 1867. p. 199 
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de ce bref mérite d'être cité ; il nous prouve que l'enthousiasme 
pour ce superbe marbre n'avait pas faibli depuis Jules II. 


« Leo papa X, motu proprio, etc. Cum dudum fe : re: Julius 
papa IT predecessor noster marmoreas Laocohontes Trojani et 
geminorum liberorum suorum implicitas draconum amplexibus 
miro arlificio sculptas statuas ex agro dilecti filii Felicis de 
Fredis civis Romani, in quo ipse Felix illos sub terra diu obrutas 
effodi curaverat ad tam consumati operis spectaculum in Vatica- 
num transferri et in hortis pontificiis locari fecisset, et dicto 
Felici propterea ac Federico suo nato quoad viverent omnes et 
singulos introitus portionemque gabelle porte Sancti Johannis 
apud Latcranum de Urbe per ven. fratrem R.ÆEpiscopum Ostien- 
sem camerarium nostrum, tunc suum, concedi et assignavi vive 
vocis oraculo jussisset.… » 


Félix de Fredis conserva, selon toute vraisemblance, ces fonc- 
lions jusqu'à sa mort, arrivée en 1529". 

On connaît d'autre part les témoignages d’admiration aux- 
quels la découverte du Laocoon donna lieu dans le camp des lit- 
térateurs ; la description donnée par Raphaël Maffei de Volterra 
(Rerum urbanarum commentarti, liv. VI), le poème de Sadolet 
(traduit dans le Buonarroti, t. VI, p. 114), les lettres publiées 
par Bottari (Lettere pittoriche, éd. Ticozzi, t. III, p. 474. C£. 
Fea, Notisie intorno Raffaele, p. 23) et par della Valle (Lettere 
sanesi, t. III, p. 9). Il m'a paru intéressant de compléter la liste 
de ces productions par quelques lettres contemporaines, selon 
toute vraisemblance encore inédites. 


« Se io a passati giorni, Luigi carissimo, scripsi di Laochoonte, 
non potei ad pieno rifercrvi quanto al presente ho visto, perchè 
la Santità di Nostro Signore l’a voluto ct desidera porlo a Belve- 
dere nella muragla che ffa (sic) al presente, che ricercha di tucte 
l'antichagle mirabili et belle per conlocharle in simile giardino : 


1. Reumont, Geschichte der Stadt Rom, t. II, 2° partie, p. 874 (énitaphe de Félix). 
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chosa veramente degna d’uno tanto Pontefice. Ne etiam si pud 
pensare la belleza di queste, che havendole ad fare col pennello 
non stimo si potessino più achommodare ad ciô quanto sono. 

« Et per dimostrarvi chome stanno non mi sarà molesto in 
farlo intendere, sechondo chella memoria servirà. La posatione 
di Laochoonte è quasi simile a uno huomo che siede, o più 
presto simile a uno sedente. S’appoggia con la simistra ghamba 
alquanto distesa, vultus ejus similis vociferanti, et acclinato 
capite in humerum sinistrum, ad sidera spectans, frons ruga- 
rum plena, nudus totus, excepto quod videtur sedere super 
partem paludamenti, contractis visceribus, prominenti pectore, 
more patientium, tumentibus venis, morosus (?), lacertosusque. 
Facies denique tota patris timentis et morientis : corpore pro- 
cerior quam homo. Filii ejus, unus a dextris, alter a sinistris, 
impuberes ambo ctate aliquantulum grandiores, mirabili pul- 
chritudine, quorum qui junior est, mori vel mortuus v(idetur). 
Alter vivit, sed mortem timens ad patrem prospicict quasi 
auxilium implorans. Draconum nexus, ut ait Plinius, mirabiles. 
La lungheza de” quali credo che sia più di braccia 4, la grosseza 
ad mensuram bracchii. Hanno leghato in questo modo queste 
tre statue con mirabile artificio di maestri. Perchè, oltre ad la 
dimostratione della chosa fu uno inchathenamento per forteza 
d'epse figure. 11] primo ha morso nel fiancho directo il più 
giovane fanciullo, et indi girandoseli al diritto braccio li riesce 
dricto ad le reni, et scendendo in sulla choscia diritta del vechio 
li fa una legatura sopto el ginochio, et tornando al medesimo 
putto, gli fa un ’altra voltura alla choscia directa, deinde 
ritorna fralle ghanbe del padre el sinistro piede, et con la choda 
cingne la sinistra ghanba dell’ altro fanciullo ad presso al 
tallone. Vedesi il fanciullo decto alzare alquanto la ghanba, et 
porre la mano sopra el nodo del serpente per dislegharsi, si- 
mulque, chome dissi, riguarda el viso al padre quasi temendo 
et chedendoli aiuto. L’altro serpe(nte) ha presso il vechio nel 
fancho sinistro dove etiam lui porge la mano : fa forza di 
sclacciarlo (sic) indigirandosi pigla il magior figluolo al braccio 
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dextro, annodandolo nel medesimo modo che l’altro : dipoi rivol- 
tasi drieto alle mani del padre, si crede chelli avolgeva il braccio 
dextro, et con la choda la mano dextra al primo fanciullo; man- 
chono ad queste figure queste due braccia, et per quello si vede 
dellas piccatura, l’uno et l’altro braccio era elevato et credono ch’ 
el padre devessi havere in mano una hasta, o qualche altra arme. 

Jo ve ho descripto quanto ho possuto et saputo vedere : che io 
non ho saputo rachorre : per al presente vi basti questo…. 
(Suivent quelques phrases sans intérêt.) 

« Rome, die xuu februarii MDVI. Uti frater Jo. ne Cava- 
CANTIBUS. 

«AI mio Luigi di Piero Guicciardini amico precipuo. Floren- 
lise, » — (Florence, Archives d’État.) 


« Sp. viro Frances® di Piero Vettori, in Firenze. » 

« Cm Francesco salute. Se di qua fussi achaduto di avi- 
sarti di qualche cosa dengnia di memoria, non avrei tanto indu- 
giato allo iscriverti... Solo ti aviso come mercholedi che fumo 
a di XIII del presente, fu trovato in questa città in huna vignia 
de uno gentile homo Romano, chavando sotto terra circha a 
braccia 6, una mirabile statua di marmo, la quale mostra anni 
60 (sic), in mezo di due figliuoli di anni 42, li quali sono morti 
da due serpge di grosseza come una choccia naturale, e tutta 
Roma giudicha queste esser le più mirabile statue che mai sieno 
trovate per alchuno tempo. Dicono questi uomini litterati questo 
esser Laocon Trojano sacierdote, il quale ne fa mentione 
Primo (sic) al trigieximo sesto chapitulo 1/5, e Virgilio nel se- 
condo della Eneida. 


Laocoon ductus Neptuno sorte sacierdos (sic) 
Solemnes taurum ingentem mactabat ad aras. 


Anne trovato di già R. 1500 et non Ila volute dare. Istimasi ne 
avrà molto di più. » 
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« Tuo Filippo Casaveteri, in Roma !. » — {Archives d'État de 
Florence). — (Sans date.) 


SCULPTURES DIVERSES. 


1520. 7 janvier. « Per uno cammeo che v’e drento 1* donna 
ignuda, comprato da Pietro Venetiano, d. 20. » (Acquisition faite 
par le cardinal de Médicis, depuis Clément VIT). — T. S. 1515- 
1529, fol. 12. 


1521. 18 décembre. « Creditum D. Jeronimi de Maffeis pro 
statua Cleopatræ posita super fonte Belvedere nuncupato sub 
data XVIII decembris MDXXI, jul. 3. » — A. S. V. 1521-1523, 
fol. 165 v°. 


1. Lors de l'entrevue de Bologne, François Ier eut l'audace de demander à 
Léon X de lui donner le Laocoon ; la requête, on le comprend, fut poliment écartée : 
« Il re di Francia dimando in dono questa opera a papa Leone, essendo a Bolo- 
gua. 11 papa gliela promise, ma per non privare il Belvedere, deliberd di farne 
fare una copia per dargliela ; e già sono fatti li putti, et sono li in una camera: 
ma il maëestro, se anche vivesse cinquecento anni, e ne avesse fatti cento, non 
potria mai far.cosa eguale. » (Alberi, Relazioni degli ambasciatori veneti al senato, 
t. III, p. 116. 

On sait que Léon X fit commencer par Baccio Bandinelli la copie du fameux 
groupe et que sous Clément VIII le mème artiste restaura le bras droit de Laocoon. 
(Vasari, éd. Lemonnier, t. X, p. 303-304.) 

Une autre copie fut exécutée sous la direction de Bramante : « Gli ordind che 
dovesse ritrar di cera grande il Laocoonte, il quale faceva ritrarre anco da altri, 
per gettarne poi uno di bronzo; cioè da Zaccheria Zacchi da Volterra; da Alon3o 
Berugetta Spagauolo, e dal Vecchio da Bologna, i quali, quaudo tutti furon finiti, 
Bramante fece vederli a Raffael Sanzio da Urbino, per sapere, chi si fusse di 
quattro portato meglio. Là dove fù giudicato da Raffaello che il Sansovino cosi 
giovane avesse passato tutti gli altri di gran lunga; onde poi per consiglio di 
Domenico cardinal Grimani fu a Bramante ordinato che si dovesse far gittar di 
bronzo quel di lacopo; e cosi, fatta la forma, e gettatolo di metallo, venne benis- 
simo ; la dove rinetto, e datolo al cardinale, la tenne fin che visse non men caro 
che se fusse l'antico: e, venendo a morte, come cosa rarissima, lo lascio alla 
Signoria serenissima di Venezia, la quule, avendolo tenuto molti anni nell armario 
della sala del consiglio de’ Dieci, lo don finalmente l'anno 1534 al cardinale di 
Lorena, che lo condusse in Francia. » (Vasari, Vie de Sansorino, éd. Lemonnier, 
t. XIII, p. 72-73.) 

Plus tard François Ier fit mouler le Laocoon, la Cléopâtre, la Vénus, le Commode. 
la Zingara et l'Apollon (Mémoires de Benvenuto Cellini, éd. Tassi, t. 11, p. 256- 
251. Cf. Barbet de Jouy, les Fontes du Primatice.) 
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1539. 11 juillet. « Dom. Hicronimo Maffeo civi romano in 
deductionem crediti quod habet cum camera occasione statue 
insignis Cleopatre S. D. N. vendite prout etc. duc. quinquaginta 
auri de camera. » — M. 1539, fol. 441 v°. 


1540. 20 décembre. « Ry, d. mensario et visitatoribus seu 
defensoribus collegii notariorum Rotæ, de mandato Si d. n. 
papæ.. tenore præsentium præcipimus ct mandamus quatenus 
receplis præsentibus detis, solvatis et numeretis magnifico d. 
Hieronimo Maffco duc. sexcentos auri de camera per nos debit. 
heredibus quondam Francisci Gervasii prothonotarii dum vi- 
veret rationc scripturarum dicti officii, quæ summa inter cætera 
remansit in hcreditate dicti quondam Francisci ad Cameram 
apostolicam devolut. sicuti reliqua ejus bona, ut per breve 
Si suæ declaratum cest, et specialiter dicto d. Hieronimo per 
Svur d, n. assignata, scilicet ducentos octuaginta duos pro resi- 
duo quod ei debebatur a Cam. apostolica pro statua marmorca 
insignis Cleopatræ, quæ est in Bellevedere, reliqua vero summa 
donata et elargita est alioquin. » — M. 1539-1542, fol. 76 v°. 
CF. fol 180 v°. et M. 1540-1541 A., ff. 160 v°, 161, 245. 


1543. 27 février. « D. 1000 auri in auro D. Nicolao de Palis 
civi romano... pro quadam statua marmorea perpulchra... S 
Sanctitati donata, quam SS. in viridario Belvederis locari man- 
davit. » — M. 1540-1543, fol. 149. Cf. T. S. 1542-1543, fol. 38 v°. 


Id. 40 juin. « A li fachini che portorono in guar(daro) bali 
epitaffii di marmo ritrovati nel fondamenti del Belvardo di Bel- 
vedere, b. 50.» —Kd. P. 1542-1548, fol. 71, et T. S. 4542-1549, 
fol. 5. | 


1544. 30 décembre. « Die XXX decembris solverunt ducatos 
centum quinquaginta de juliis X pro ducato in vim mandati 
Räi thesaurarii sub die XXIIII septembris d. Jacobo Meleghino 
suprastanti fabricæ palatii ad bonum computum expensarum 
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extractionis quarundam columnarum ex lapide mixto ex vinea 
d. Antonie Paluzelli. » — T. S. 1544-1546, fol. 16. 


4455. 2 avril. « Al magnifico M. Antonio Pallucello Romano 
sc. tredece li quali se li paga per resto de sc. quindece chel 
deve havere d’acordo con lui per ogni suo danno che se li à 
dato nella vigna que drietto la Navicella, per l’averli tenuti li 
marmi mischi comprati da lui sino all anno 1537, per fare le 
porte nella sala di Re in palazzo apostolico, da poi che se li 
pagorno, ne mai se non levati, se non del mese di genaro 
proximo passato, et per haverli resta la porta et mura per 
cavarli fori et condurli su la piazza della Navicella, che dell 
scarpolhni ne ha havuto a conto della fabrica sc. dui el rubia 
diece de calze che pure se li dona anchora detta calze, per ogni 
suo danno et interesso. » — Ed. P. 1544-1549, fol. 9 


1546. 5 juin. « Addi 5 di Giugno scudi cinque a M" Jacomo 
Balducci per la portatura d’uno architrave di mischio dalla 
Navicella a palazzo per fare una porta della sala delli Re. » — 
Ed. P.1542-1549, fol. 16. 


Id. 16 juin. « À M® Sebastiano tagliapictre per spese in con- 
durre l'architrave (etc.). » Ibid. 


Id. 19 juillet. « Addi detto scudi dieci a M°® Gio. Lombardo 
a buon conto della sua porta che lavora per la sala. » 


Id. 25 novembre. « 2 sc. 40 b. a M® Giovanni Lombardo per 
altanti dallei spesi a giorni passati in far condurre un’ archi- 
trave di marmo cipollino dalla Navicella a Belvedere. » — 
bid., ff. 17 v°, 49 v°; ct Éd. pub. 1512-1548, fol. 99. 


Id. 25 juin. « A di 25 di guigno sc. venti cinque d’oro in orv 
al m. Ber Maffei per mandarli a M. Pellegrino gioiellicre in 
Modena per comprare un Cupido di marmo antico per S, S'. » 
— Sc. 27, b. 50, — T.S. 1546, fol. 92 ve. 
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Id. 16 novembre. « R. P. Bernardino Maffco clerico romano 
scuta trecenta auri in auro quæ S. S' sibi solvi jussit pro capite 
marmoreo insigni Antonini Pii per eum S. S'i donato quod S. S's 
in arce S' Angeli de Urbe ad ornatum locari fecit. » — M. 1546- 
1548, fol. 91. 


1547. 12 juin. « Scudi diciotto, b. 62 1/2 ad Antonio di 
Raffaello per tante opere ha fatte lui et li compagni scarpellini 
nelle porte delle sale delli Re, et per spesa che si son fatte in 
voltare ed spaccare la colonna ch ’é in su la piazza di santo 
Apostolo, comprata dal giovan Beccaro. » — Ed. p. 1542-1548. 


Id. 20 juillet. (Au même.) « Per pagare tante opere ii scar- 
pellini et spese che si son fatte alla colonna di St Apostolo et 
per tirare mi armi mischi dal palazzo de Ghisi alla torre Borgia 
per far le porte della sala delli Re, » sc. 19, 90. — Ibid. Cf. fr. 
107 v°, 108, 108 ve, 109, 409 v°. 


LE TRÉSOR DE LA FILLE DE STILICON (?) 


1544. « In Vaticano anno Christi 1544 Fecbruario haud pro- 
cul à Tiberi quum in sacello sancti Petri fundamenta foderentur, 
inventa est marmorea arca longitudine pedum octo et semis, 
latitudine quinque et sex altitudine, in qua condita fuit Maria 
Honorii imperatoris conjux, quæ virgo migravit ex hac luce 
præventa inopinata morte, antequam ab imperatore accepta 
esset. In ea arca, corpore absumpto, aliquot tantum dentes su- 
pererant, capillique ac tibiarum ossa duo, præterea vestis et 
pallium, quibus tantum auri fucrat intextum, ut ex iis combustis 
auripondo 30 collecta sint. Erat insuper capsula argentea longa 
pedem unum et semisem, latitudine digitorum duodecim, in 
qua vascula multa ex crvstallo nonullaque ex achate perpulchrè 
elaborata. Item annul aurei quadraginta, variis gemmis ador- 
nati. Erat ct smaragdus auro inclusus, in eoque sculptum 
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caput, quod creditum est ipsum Honorium referre. 1s quingetis 
aureis nostratibus æstimatus est. Prætcrea inaures, monilia, 
aliaque muliebria crnamenta, in quibus bulla earum quas hodie 
Agnus dei vocant per cujus ambitum inscriptum erat, Maria 
nostra flurentissima laminaque ex auro et in ea hæc nomina, 
Michaël, Gabriel, Raphaël, Uriel, græcis literis. Item veluti 
racemus ex smaragdis aliisque gemmis consertus, et discri- 
miuale ex auro, longitudine duodecim digitorum, inscriptum 
hinc, domino nostro Honorio, hinc, domina nostra Maria. Ad 
hæc incrat surex ex chelidonio lapillo, cochleaque et patera ex 
crystallo : item pila ex auro lusoriæ similis, sed quæ in duas 
partes dividi potuit. Innumeræ penè aliæ inerant gemmæ, qua- 
rum et si plurimæ vetustate corruptæ, nonnullæ tamen recen- 
tem admirandamque pulchritudinem renitebant. Et hæc omnia 
Süllico filiæ dedit pro dote. Sunt autem hodie in Vaticano horti 
Romani Pontificis. » — (Münster, Cosmographiæ universals. 
hb. VI; Bâle, 1550, p. 148.) 


LES COLLECTIONS PARTICULIÈRES 


Nous possédons sur l’histoire des collections particulières de 
Rome trois textes de premier ordre, les Antiquarie, prospettiche 
romane, l'Opusculum de mirabilibus urbis Romæ, veteris et novæ, 
d'Albertini, enfin le catalogue d'Aldroandini. On s'étonne à bon 
droit de ne pas voir réimprimer ce dernier avec un bon com- 
mentaire; il nous fournit sur les statues antiques conservées à 
Rome vers le milieu du xvi° siècle Les indications les plus abon- 
dantes, sinon toujours les plus précises. Mais, à mon avis, il y 
aurait encore beaucoup à glaner dans les quelques ouvrages 
antérieurs, contemporains ou postérieurs, trop négligés des 
archéologues de profession, depuis les Epiygrammata de Maz- 
zochi et les notes de Flaminio Vacca jusqu'aux recueils de 
Schrader, de Boiïissard et de Schott. C'est ainsi que Paul Jove 
mentionne une statue de Romulus (!), se trouvant près de San 
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Lorenzo, dans le palais des Galli‘, plusieurs statues de Numa 
Pompilius(!}*, une de Pyrrhus, conservée chez Angelo Massimi *. 
Vasari, dont on n’aura jamais fini d'épuiser les trésors, nous a 
laissé de son côté quelques détails, jusqu'ici peu remarqués, sur 
les collections romaines de son temps. Je citerai, entre autres, 
le passage qu'il consacre aux antiques réunies par les Valle *. 

Quoique la collection du pape Paul eût été dispersée et celle 
du cardinal Grimani envoyée à Venise’, le palais de Saint-Marc 
renfermait encore, à la fin du xvi° siècle, un nombre considérable 
d'antiques. Nous reproduisons en note la description que nous 
ena laissée Schott. 


FOUILLES DIVERSES 


Dès le premier tiers du xvr° siècle on entreprend des fouilles 


{. « Ut ex marmorea statua, quæ juxta Laurentianam Damasi ædem, in fronte 
Gallorum civium domus posita est, collato veteri numismate, ab eruditis præ- 
clare deprehenditur. » (Elogia virorum bellica virtute illustricum ; Bâle, 1561, p. 8.) 
Aldroandini (p. 167), parle seulement d’un buste, « una bellatesta di Romolo. » 

2. « Ejus effigiem marmoream diademate insignem, quam in Urbe nou uno in loco 
videmus, nummi ærei cum literis, atque eadem imagine verissimam esse ostendunt » 
(p. 11). 

3. P. 47. Cf. Aldroandini, p. 168. 

4. « E cosi il disegno delle stalle ed il giardino di sopra, per Andrea cardinale 
della Valle; dove accomodo nel partimento di quell’ opera colonne, base e capi- 
tegli antichi; e sparti attorno, per basamento di tutta quell'opera, pili antichi 
pieni di storie; e più alto fece sotto certe nicchione un altro fregio dirottami di 
cos antiche, e di sopra nelle dette nicchie pose aleune statue pur antiche e di 
marmo, le quali sebbene non erano intere per essere quale senza testa, quale senza 
braccia, ed alcuna senza gambe, ed in somma ciascuna con qualche cosa menv, 
l'accomodo nondimeno benissimo, avendo fatto rifare a buoni scultori tutto quello 
che mancava : la quale cosa fu cagione che altri signori hanno poi fatto il mede- 
simo, e restaurato, Farnese, e per dirlo in una parola, tutta Roma. E nel vero, 
banno molto grazia queste anticaglie in questa maniera restorate, che uou hanno 
que tronchi imperfetti, e le membra senza capo, o in altromodo difettose 0 
manche. » — (Ed. Milanesi, t. IV, p. 519.) 

5. Sur la collection de Grimani, voy. l'Anonyme de Morelli, p. 215 et suiv. 

6. «Palatium S. Marci per viam Latam accedes. Hicstatim labrum ingens apparet 
marmoreum, quale ad S. Salvatoris in Lauro : quod in Therwis Agrippæ inven- 
lum est. Ad templi portam Faunæ, vel, ut ali, Bonæ deæ statua. Palatium as- 
ceodenti multæ occurrunt imagines, siguaque marmorea. Tabulæ item cum sa- 
crificantiumæ ritu. In circo Cleopatra est, et mulieres cireum plaugentes, aliaque 
miranda. » Jtinerari [taliæ rerumg. romanarum libri tres. (Auvers, 1600, p. 241.) 
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méthodiques pour mettre au jour les restes de l'antiquité. C'est 
ainsi qu’en 1506, Jules IT accorde l'autorisation de fouiller près 
de San Niccolô in Carcere '. En 1523, une autorisation analogue 
est accordée par Clément VII. Il s’agit cette fois de recherches à 
effectuer dans le voisinage du Colisée, dans celui de Sainte-Croix 
en Jérusalem, et sur la voie Appienne. Un tiers ou la moitié du 
produit des fouilles, matières d’or ou d’argent et statues, appar- 
tiendra à la Chambre apostolique, selon que l'on s’attaquera 
aux propriétés particulières ou aux domaines de l'État. Voici 
ce document caractéristique : 


1523. 29 juillet. « F. Armellini, ete. Dilecte nobis in Christa 
Marie Madalene (sic) Brugmans bremens. salutem ctc. supplica- 
tum fuit pro parte tua in Camera apostolica quod cum tu una cum 
nonnullis sociis tuis desideretis cffodere in aliquibus locis, sci- 
licet in Coliseo et prope Ecclesiam sancte Crucis in Hicrusalem, 
ac in quadam via publica qua itur a sancto Sixto ad sanctum Scbas- 
tianum, unde speratis non parvam ct vobis et Camere Apostolice 
utilitatem allaturos, licentiam effodiendi in dictis locis sine ali- 
cujus etiam edificiorum publicorum prejuditio vel deteriorationce 
concedere dignaremur. Nos ad ca per que proventus cjusdem 
Camere sine alicujus prejuditio augeri posse videntur libenter 
attendentes vestrisque in hac parte supplicationibus moti, de 
mandato, ete., bi et soctis tuis in dictis locis effodere libere ct 
licite possitis licentiam ac facultatem concedimus per presentes, 
inhibentes magistris stratarum UÜrbis ne te et socios tuos aut 
ministros vestros in cfodiendo, ut premittitur, impediant quovis 
modo vel molestent sub excommunicationis et mille ducatorum 
Camere Apostolice applicandorum penis, fratribus dicte Ecclesie 
sancte Crucis mandantes ut te una una (sic) cum sociis tuis in qui- 
buscunque locis ad candem Ecclesiam pertinentibus effodere per- 
miltant sub dictis penis Volumus autem quod de hisque in dictis 
locis sive aurum, sive argentum aut statue lapidis pretiosivel mar- 


1. Bulletin de l'Institut de correspondance archéologique, 1867, p. 191. 
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mora nobilia effodientur medietatem in locis publicis, in locis 
vero privatis tertiam partem eidem Camere et altera (sec) tertiam 
portionis (sic) locorum respondere teneamini. Volumus autem 
quod unum diputandum (sic) per Cameram super effossionibus 
hujusmodisumptibus tuis (stc)teneatis (sic). In quorum fidem, etc. 
Datum Rome XX VIIIT julii MDXXIIL. Anno primo.» — Arch. 
Secr. du Vatican. Diversorum, n° 73, fol. 403 v°. 


DÉCOUVERTE D'UN OBÉLISQUE EN 41519. 


« Sotto 1l di 43 dicembre 1519. Roma Item. a S. Rocho vel 
sepulero di Augusto dopo molti marmi trassono l'obelisco, che’ 
vi era, ma spezzato in tre pezzi, in tutto di altezza di 43 palmi 
romani !. » 


L'EXPORTATION 


Le dépouillement des listes d'exportation fournirait à coup 
sûr, comme je l’ai indiqué au commencement de ce travail, une 
masse d'informations jusqu'ici non utilisées. Déjà M. Bertolotti a 
montré quel parti on pouvait tirer de cet ordre de documents*. 
J'ai eu de mon côté, l’occasion de relever dans mes lectures 
un certain nombre de notices dont la plupart ont jusqu'ici 
échappé aux recherches des hommes spéciaux. Tantôt il s’agit 
d'une série de bustes envoyés au connétable de Montmorency 
entre 4554 et 1556 *; tantôt de statues offertes en vente à l'Em- 


1. Cicogna, lulorno la vita e le opere di Marcantonio Michiel, p. 405. 

2. Esportazione di oggetli di belle arti nella Liquria, Lunigiana, Sardegna e Cor-- 
sica nei secoli XVI, XVII e XVIII, Gènes, 1876; Artisli urbinati a Roma ‘prima del 
secolo XVII; Urbin, 1881, p. 40-41, etc., etc. 

CT. la Chronique des arts, du 25 septembre 1875 et les Nouvelles archives de l'Art 
français, 1880-1881, p. 57, 82. 

3. Archives de l'Art français, t. IV, p. 69-11. Cf. la Gazelte des Beaux-Arts, t. IX, 
1861, p. 15 et suiv. 
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pereur !, ou d'une Vénus en marbre donnée à François [°, vers 
4531, par un gentilhomme vénitien ?. 

« El Fetonte (Factonte) per uno certo honesto rispecto di 
colui che lo ha non si è potuto mandare per Piero, come havevo 
scripto ; ma costui affirma in modo da esserli creduto, chee 
non sara d’altri che vostro et di già è suto servito qui dal ban- 
cho di qualche ducato. Ha dato qualche cenno alle volte di 
volere venire a portavelo in persona : attenderassi con ogni 
studio ad haverlo, et o per lui proprio o per altro fidato vi 
si manderà. » Romæ, X januarii 4484. Vr. Joanxes ToRNABLONtS. 
— « Del Fetonte come per altra ho scripto cosi raffermo : che 
Piero velo portera. » — (Rome, 18 décembre 1484.) 

(Archives d’État de Florence; carteggio dei Medici avanti 
il principato; filza XXXIX, fol. 209.) 


« Mc domine mi observandissime. Non so più che vidire 
di questa bencdecta corniola : quello che la ha dice omnino 
volere venire, et pure è qui : sforzerommi sospignerlo facto 
Pasqua costa : che non credo veder’ l’hora che si parta, tanta 
volunta ne ho. » (Rome, 10 avril 1484.— Jhidem, filza LIT, fol. 10.) 


« Mag domine mi observandissime. Per Andrea del Poc- 
cia mando ad V. M. una testa, la quale dona Giovanni 
Ciampolini ad V. M., come per una sua lettcera intendera; è 
cosa bellissima, secondo chi sene intende. La testa verde et 
questa erano le delitic sue, et sono molti anni [che] quella 
et questa ha tenuta, ct perche pochi di sono scripsi di questa 
testa ad V. M., pero non li diro circa epsa altro. Questo Gio- 
vanni desidera compiaccre ad V. M. et non cessa di cercare 
cose per epsa : et se fussi un poco più grasso, potrebbe più 
commodamente cercare. 


4. Urlichs, dans la Zeitschrift für bildende Kunst, 1870. p. 49. Voy. aussi Stock- 
bauer, Die Kunst bestrehungen am Bayerischen Hofe, passim. 

2. Archives de l'Art français, t. V, p. 333. Dans le Courrier de l'Art du {er mars 
et du 3 mai 1883, M. Clédat a publié la liste des antiques acquises à Rome en 
1556 par le cardinal du Bellay. 
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« Nellä cassa’ dove è la testa ë uno pezzctto di tavola di ser- 
pentino, Ja quale tolsi per rincalzare da certe altre pietre 
da fare pavimenti; a Lorenzo di Pierfrancesco parendovi dar- 
-legle lo potra fare; sin mino le tenga per se. V. M. ser- 
vitor, Loisius AxDrEeEe Locri. » Rome, KI. jan. 1487. (/bidem, 
fol. 151.) 


1493. 24 mai. « Illr2 Madonna. Recordandomi del obligo 
ch’io ho cum V. Exi de stare vigilante in fare cerchare qualche 
bono intaglio antiquo, ali giorni passati me è capitato ale mani 

uno cameo ligato et una plasma pure ligata, che sono stati 
_ambedui reputati de qua cosa assai bona, li quali non li ho 
facto ligare altramente, persuadendomi omnino che epsa V. Ex. 
H fara movere, li mando ad quella pregandola se degni accep- 
larli, et se dicti non li satisfacesseno secundo seria mio indu- 
bilato desiderio, quella accepti el bono animo et affectione 
mia (Omissis). Rome, XXI maii 1493. E. V. Ex. scrvitor, L. 
AGxELLUS Proth". » (Mantoue, Archivio Gonzaga. E. XXV, 3. 
transcription de M. Davari, chancelier de l’Archivio.) 

«a M. Andrea nostro... La statua della Venere et le teste per 
mons. gran m° si manderanno per quella via che più presto et 
sicuramente si troverra commodita di legni che venghino, o a 
Marsilia, o in Parigi, indirizandole sicondo l'ordine et scriver 
vro, che prima non si e possuto fare per esser’ stati a Napoli 
come possete considerare.…. Rome, XX VI februarii MDXXX VI... 
Al Mag M. Andrea Ridolphi consanguineo et agente nro, etc. 

« La statua della Venere havendo in questi giorni fatto dili- 
gentia di trovar un navile per inviarla, havemo riscontrato che 
mediante una commissionc data al m° vescovo di Orvicto sino 
al tempo che eramo a Bag* la estate passata, senza che pot li 
havessimo altro ordinato fu consegnata mentre eramo in Na- 
poli in li di passati, a M. Hicr. agente qui del R® Loreno et 
caricata sopra certo navile che conduceva altre anticaglie et 


1. Voy. dans le Carteggio de Gaye, t. 1, p. 285, une autre lettre de Lotto, et 
p. 286, une lettre de Giovanni Antonio, relatives aux antiquités d'Ostiv. 
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robbe del R® di Bellay alla volta di Marsilia, al capitano.…. (en 
blanc) luogotenente li del Se Gran m°, con intitolatione et ins- 
criptione sopra la cassa di decta statua che diceva : al R® «1 
Im So car. di Loreno, et con lettere di d° M. Hier. che in 
nostro nome Sua S. R°*, per quanto ci è detto, la presentassi 
al Re, del qual caso havemo preso non poco dispiacere, si per 
havervi seritto di poi che la statua si dice esser partita, che im 
breve ne la haremo inviata persuadendovi per non haver intesu 
altro che la fussi in casa come era dovere et credibile, si ancora 
per non haver” possuto insieme mandare le dua teste promesse 
al ST gran m°, come molto desideravamo. 

« Pero, facendo scusa con sua Ext li narrerete 1l caso come 
sia seguito, cerüificandola che per la prima commodità le teste 
dette, quali già sono a ordine, si manderonno et si indirizeranno 
sicondo l'ordine vestro, et in tanto ad ciô che la detta statua non 
habbia a esser presentata se non per vre mano ricercherete 
dicto R de Loreno che vi faccia una lettera ad esso capitano 
o altri sicondo ove la statua per via di S.S. R°* o del R® Bellay 
intenderete che si ritrovi, commettendo che la sia consegnata a 
voi o achi ordinerete, ad causa possiate pigliare assunto di farla 
condurre, et al tempo commodo presentarla a Sua M* in segnn 
della fede et devota servitu mia verso di lei, come già per altre 
più tempo fà n’habbiamo scritto, et con questa vi si manda una 
a dco R= Loreno sopra di cid del tenore che per la inclusa 
vedere potrete. Et ben’ vale. Romæ, m aprilis MDXXXVI N. 
card... 

« Della partita della statua farete che per voi ne intenda la 
M" del Re quando potrete haver da lui audientia ad cid sappia 
dove si trova. — Al mag M. Andrea Ridolphi consanguineo 
nostro carissimo. » — (Florence; Archives d'État. Fonds Strozzi ; 
antico 138, 1.2.) 


LES CONSERVATEURS 


Nous ne saurions mieux terminer ces notes sur les musées 


LES MONTMENTS ANTIQUES DE ROME 53 


ou collections d’antiques fondés à Rome au xvi siècle que par 
quelques documents sur les fonctionnaires chargés de veiller à 
leur conservation. 


1540. 45 octobre. « Domino Francisco de Bettis politori figu- 
rarum et scopatori palatii nostri et D. Conservator(um) et offi- 
ciali ad vitam ipsius Cameræ UÜrbis, videlicet piper, cera et 
omnia alia et singula emolumenta que per vos traduntur et 
dantur officialibus Romanis in festivitatibus in tabula descriptis, 
ad instar magistri massarii masseritiarum palatii Capitohi et 
ponticum et portarum Urbis ac in tabula aliorum officialium 
Romanorum præfatorum, dictum politorum describas (sic) ct 
annotes et a die prima mensis Julii proxime præteriti præsentis 
anni 4540 dicta emolumenta dicto Francisco officiali præfato 
datis et tradatis secundum formam motus proprii, etc., etc. 

« Domino Francisco de Bettis politori figurarum et scopatori 
palatii nostri et D. conservatorum cet officiali ad vitam ipsius 
Cameræ Urbis, videlicet pro suo salario sex mensium incep- 
torum die prima mensis Jul proxime præteriti et finiendorum 
per totum mensem decembris proxime futuri ad rationem 
duorum ducatorum auri pro quolibet mense... duc. duodecim. » 
(Payements analogues jusqu'en 1548.) 


1546. 14 avril. « Domino Vincentio Veteri civi Romano ad 
custodiendam colunam (sic) Troianam (sic) in Regione Montium 
existentem a magistris stratarum deputato ducatos auri viginti 
quatuor de paulis X pro ducato pro ejus sex mensium incep- 
torum dic prima præsentis mensis aprilis et ut sequitur finien- 
dorum ordinaria provisione. » 


EucÈène Menrz. 
(A suivre.) 


ARCHÉOLOGIE SCANDINAVE 


FERS DE LANCE 


AVEC INSCRIPTIONS RUNIQUES 


{Lecture faite à l'Académie des inscriptions et belles-lettres.) 


Les monuments runiques, ceux surtout que l'on trouve en 
dehors du pays scandinave, ne sont pas communs. Parmi eux 
les pointes de lance ou de javelot, ornés de dessins et d’ins- 
criptions runiques, sont d’une excessive rareté. Nous n'en 
connaissons jusqu'à présent que deux ; celles de Kowel et de 
Müncheberg. (PI. XIV et XV.) Un instant, on aurait pu espérer 
en avoir trouvé une troisième. 

En effet, dans sa séance du 24 novembre dernier, la Sociélé 
d'anthropologie, d’ethnologie et d'histoire primitive (Urge- 
schichte) reçut communication d’une lettre de M. Ingwald Unld- 
set, datée de Venise, du 20 octobre 1883, et par laquelle il 
informait le président de cette société, M. Virchow, d'une 
curieuse découverte faite par lui dans le petit musée de Tor- 
cello, gros bourg situé dans les lagunes de Venise. 

Cette découverte consistait en une pointe de lance en bronzr, 
d'une forme particulière, ornée de dessins et d'une inscription. 
Au musée, on considéra cet objet comme de provenance étrusque ; 
mais au premier coup d'œil, disait le correspondant, je reconnus 
parmi les dessins : un swastika, un triquetrum ct les carac- 
tères qui me rappelaient les inscriptions runiques de la pointe 
de lance de Müncheberg et de Kowel. 
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La forme particulière de cette pointe, si différente des pointes 
de l'âge de bronze, grecques et étrusques, frappa M. Undset ; 
elle lui rappelait par des dispositions caractéristiques d’autres 
objets bien connus, mais en fer ; il devait donc supposer que ce 
curieux exemplaire en bronze, avait fait partie de l'armement 
d'un chef ou de pièces servant aux sacrifices. 


Pointe de lance de Toreello. 


Ayant rencontré à Venise un peintre d’architecture danois, 
M. Hansen, celui-ci, sur sa prière, voulut bien exécuter un 
dessin très exact de cette pointe, réduite de moitié, que M. Und- 
set a joint à sa lettre, et que nous reproduisons à notre tour. 
D'après les renseignements fournis par M. Undset et d’après le 


LU 
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dessin en question, la longueur totale de cette pointe est de 
0",415 ; celle du manche de 0",125; sa plus grande largeur 
est de 0®,108 : et le diamètre du manche de 0",04. La lance 
constitue un ensemble homogène avec le manche, dont le pro- 
longement, en forme d’un renflement, traverse toute la lon- 
gueur de la lance et va en diminuant vers la pointe. 

Le manche est orné de cercles et de losanges gravés. À son 
ouverture se trouvent deux petits trous, destinés à fixer le 
bâton du javelot ou de la lance. A l’endroit où se termine le 
manche, on voit gravé sur la lance un signe en forme de V, 
dont les trois extrémités sont marqués de tout petits cercles. 
Cette décoration est identique des deux côtés de la lame. 

Sur la plus grande largeur de la lame et sur ses deux faces, 
de chaque côté du renflement dont il a été question, se trouvent 
gravés plusieurs signes et caractères. Ainsi, sur le côté de face, 
à gauche du renflement, on voit entre un petit cercle et un 
croissant cinq lettres runiques disposées comme il suit : 


TNISthe 


et à droite un dessin symbolique que l’on pourrait prendre, dit 
M. Undset, pour une imitation du classique Porte-tonnerre de 
Jupiter. 

Sur le revers de la lame, à gauche du renflement, se trouve 
un grand croissant très allongé, dont les pointes sont ornées 
chacune de trois très petits croissants ; à droite, un stwastika ou 
crux gammata; les extrémités des branches de chacun de ces 
symboles sont également ornées de trois petites étoiles. Les 
caractères runiques, ainsi que les symboles, sont formés de 
deux lignes parallèles, entre lesquelles sont insérés, tantôt de 
petits cercles, tantôt de petites étoiles. L'état de conservation 
de cet objet est parfait, seule l'extrémité de la pointe parait un 
peu émoussée. L'inscription et les dessins sont clairs et nets ; 
rien n'y cst douteux. 
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D'après les informations du directeur même du musée de 
Torcello, le chevalier Battaglini, consul du Chili à Venise, cette 
pièce a été trouvée par lui, en février 1883, dans la maison d’un 
habitant de Torcello, entre les mains d’un enfant. Emmanchée 
d'un morceau de bois, elle servait de pelle à feu, depuis peu 
de temps chez ce campagnard. M. Battaglini l'acheta 25 francs 
pour le musée ; et à la suite d'une communication faite par 
lui à Rome, il lui fut répondu que l'inscription était étrusque. 

Cet objet, concluait M. Undset, a été trouvé probablement, 
sur la terre ferme où vont travailler les campagnards de Tor- 
cello, et non dans les lagunes de Venise. Son origine est par- 
faitement caractérisée par les Runes, et il est possible que ce 
soit le premier témoignage retrouvé de la présence des Ger- 
mains en Italie, à cette époque reculée. 

Le professeur Henning de Strasbourg, auquel M. Undset avait 
également communiqué le dessin et les renseignements concer- 
nant cette découverte, trouva une singulière ressemblance entre 
celte pointe de lance et celle de Müncheberg. Ces pointes, d’après 
le savant professeur, diffèrent par la forme, la grandeur, le métal 
et quelques particularités de fabrication, mais leur ressemblance 
est frappante, sous le rapport de l’arrangement des décorations 
et des ornements, et enfin des caractères runiques. 

Quant au déchiffrement de ces derniers, le professeur Hen- 
ning en a donné l'explication suivante : 

« L'inscription doit être lue de droite à gauche, comme celle 
de Müncheberg, toutes les deux sont également encadrées entre 
un petit cercle à droite et un croissant allongé à gauche. 

« La première lettre doit être évidemment le même R an- 
tique que sur la pointe de Müncheberg. Il est pourtant singulier 
que le tiers supérieur seul de sa branche principale ait été con- 
servé, tandis que, nécessairement, cette branche aurait dû être 
prolongée jusqu’en bas. Mais M. Undset, ayant fait remarquer 
catésoriquement que les dessins et les gravures ne présentent 
rien de douteux, nous devons chercher d’autres raisons à cette 
modification de la rune. Il ne nous est pas possible d'admettre 
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une semblable variante dans l'écriture runique, car jamais il ne 
s’y rencontre une réduction pareille du jambage principal; tout 
au plus a-t-elle licu dans les traits latéraux. On doit supposer 
alors que les traits reproduits ici par l’artiste méridional sur 
un original tracé grossièrement, ont manqué de netteté, ou ont 
été défigurés. 

« Une véritable variante constitue la seconde rune. De la ma- 
nière qu’elle se présente, c’est un N, tout à fait certain, tandis 
que sur la pointe de Müncheberg, nous trouvons un 4. Tous les 
autres signes sont identiques. Aïnsi, le troisième ici comme là, 
est un N, dans lequel même la barre transversale suit la direc- 
tion régulière. Le quatrième est la rune JNG, dont les deux 
cercles se touchent. Le cinquième enfin est encore un À, seule- 
ment ses traits latéraux, ici, au lieu d’être inclinés sont droits. 

« Si à la troisième rune dont le ton phonétique, générale- 
ment, est NG, nous restituons son nom entier JNG, ce qui a été 
également indispensable en ce qui concerne la lecture de l'ins- 
cription de Müncheberg, nous obtiendrons le mot : RNNINGA. 
Mais le groupe phonique RANN, étant tout à fait impossible, il 
doit étre inexact ; nous sommes donc obligés, à cause de cette 
circonstance, de recourir à la supposition que, sur notre pointe, 
le deuxième N occupe, par erreur, la place régulière d'un 4, 
comme sur la pointe de Münchcberg. Probablement que, dans 
l'original la barre supérieure de cette rune, endommagée, est 
devenue indistincte comme le jambage principal de la première 
rune, Par conséquent l'inscription, ici encore, doit se lire sans 
doute : Raninga. 

« Ce mot est certainement un nom propre, qui dans la suite a 
été souvent employé, sous la forme de raningas, raningus; ce 
qui à été expliqué ailleurs. Mais on ne saurait soutenir avec 
certitude s'il est un nominatif pluriel et sert à désigner le nom 
d’une tribu, d’une lignée, ou s’il est, re qui parait moins pro- 
bable, la forme faible du nominatif singulier, dérivé de la forme 
régulière forte : raning. 

« Le sens étymolagique de ce nom est d'une grande dis- 
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tinction et très gucrrier. Il ne peut être question ici de la déesse 
du nord : Rdn (contraction de rahana), car l'A, dans les noms 
allemands, est toujours bref. Raning est plutôt une dérivation 
patronymique de rano, dont la signification primitive nous a été 
conservée dans les langues du Nord. Dans ces langues, rant 
signifie le bec, et aussi l'ancien ordre de bataille ex coin, et 
qui, placé sur les pointes de lance, a été appelé tête de sanglier 
(svènfylking). A la tête de l’ordre de bataille (à sa pointe) était 
la place des nobles et du chef et les troupes les suivaient, com- 
battant rangées chacun selon son grade. Il se pourrait que ceux 
qui marchaient ainsi, aient été appelés raninge; comme en 
allemand, celui qui doit se tenir dans les rangs, s'appelle hering 
(troupier}, de Aer (armée, troupe). 

« Lors de la migration des peuples, un membre de cette vieille 
nation des Semnons dut arriver de Münchcherg au golfe de 
Venise. Dans quelles circonstances, et avec quels compagnons? 
nous ne le savons pas. Mais il a dû rester fidèle aux vieilles 
traditions de sa nation, lorsqu'il se fit fabriquer une pièce aussi 
enjolivée, et dont jadis, devaient se servir ses ancêtres dans le 
Nord. Elle nous produit, récllement, l’effet d’un écusson aux 
armes de la famille. De tous les ‘ornements remarquables, 
un seul manque ici, /e fouet; probablement que ce symbole. 
encore plein de vic dans la patrie souabe, ne pouvait plus avoir, 
au Sud, son entière signification. » 

Après cette intéressante communication, le président M. Vir- 
chow prit la parole, pour informer la Société qu’il venait de 
recevoir une lettre de M. Undset de Venise, en date du 8 no- 
vembre, qui l'invitait à retirer cette communication. En effet, 
M. Ündset écrivait qu'ayant reconnu la ressemblance presque 
complète, entre cette inscription et celle de Müncheberg, 1l avait 
quelques doutes, et se demandait s’il n'avait pas affaire à une 
imitation moderne fort possible? | 

« En pareille circonstance, écrivait-1l, 1] m'a paru évident, 
d'après l'ensemble des faits qui précèdent, qu'une falsification, 
tout à fait préméditée, était seule admissible. Cependant, contre 
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une telle supposition, il y avait tant de faits qui me touchaient 
intérieurement et extérieurement que, par égard pour les per- 
sonnes qui avaient participé à! cette affaire, je ne voulais pas 
d'abord le faire ressortir. C'est pourquoi je me suis décidé à 
rendre cette communication publique, sous ma propre respon- 
sabilité. » 

Après cette exposition, un des membres présents à la séance. 
M. Voss, fit l'observation suivante : « Au sujet du triquetrum 
(triskele), de la pointe delance de Müncheberg, représenté 
par Lindenschmit, dans le Manuel des antiquités allemandes, 
1880; et dans le Cataloque de l'Exposition préhistorique de 1880, 
supplément $. Il, je me permettrai de présenter cette obser- 
vation que, sur le char si richement orné de bronze, découvert 
il Y a quelques années en Danemark dans une tourbière, et 
déposé actuellement au musée de Copenhague, se trouve gravé, 
sur une pièce d'ornement de bronze, un triquetrum, exécuté 
avec plus d'élégance encore, et portant, également, les trois 
points à l'extrémité d'un seul jambage. On peut, par conséquent, 
facilement admettre que ces deux signes ont la même signifi- 
cation symbolique. » 

Bien qu'il ait été dûment conitaté que la pointe de lance en 
bronze, qui se trouve au Musée de Torcello près de Venise, 
soit une pièce fausse, nous avons cependant donné ici place, 
à une traduction presque littérale du compte rendu des débats 
qui ont eu lieu à son sujet, au sein de la Société anthropolo- 
gique de Berlin, dans la séance du 24 novembre 1883, parce 
que nous y trouvons des détails très intéressants, ct des indi- 
cations très précieuses, en ce qui concerne les inscriptions 
runiques, surtout dans les communications du professeur Hen- 
ning de Strasbourg. 

Nous allons passer maintenant à l'examen de deux autres 
pointes, au sujet de l'authenticité desquelles il ne peut exister 
aucun doute. (Planches XIV et XV. 

La première en date, d'après sa découverte, est celle de 
Kowel ; ainsi appelée du nom de la petite ville à proximité de 
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laquelle elle fut trouvée en 1858, par un fermier, M. Szyszkowski, 
dans un champ du village de Suszyczno, distant d'à peu près 
trente-cinq kilomètres de cette ville. 

Kowel est un chef-lieu d'arrondissement (district) du gou- 
vernement de Volhynie (Pologne), et se trouve situé sur les 
derniers contreforts qui séparent les hauts plateaux de Volhynie, 
des plaines boisées de Polésié, et qui s'étendent ici, en s'abais- 
sant progressivement, vers les terrains marécageux du bassin 
de la rivière du Pripetz (Prypeëé). 

M. Szyszkowski défrichait un terrain situé sur une hauteur 
près de ce village; au moment où il fit donner un premier 
labour à cette terre, il vit apparaître tout à coup, sous une motte 
de terre rejetée par la charrue, un objet qu'il ramassa, et dans 
lequel il reconnut une vidlle pointe de lance. Après l'avoir 
débarrassée de la terre dont elle était couverte, et voyant appa- 
raître à sa surface quelques dessins brillants et comme incrus- 
tés, 1l l’avait mise de côté, mais sans y attacher, pourtant, une 
grande importance. 

Quelque temps après, M. le professeur Alexandre Szumowski, 
son cousin, étant venu lui faire une visite, aperçut cet objet, et 
intrigué par sa forme et les dessins qui le recouvraient, l’obtint 
facilement, son possesseur, comme nous l'avons dit, n’y atta- 
chant aucune importance. 

Le nouveau propriétaire, tout en ÿ voyant un objet de curio- 
sité, n’en connaissait ni la valeur, ni la signification archéolo- 
gique. Éloigné longtemps de tout centre intellectuel, il était 
dans l'impossibilité de demander des conseils aux personnes 
compétentes, et de déterminer la nature et la véritable signiti- 
cation des dessins et des inscriptions de cette pointe. 

Ce n'est qu’en 1859, qu'ayant fixé sa demeure dans la ville de 
Kief, où il y a une université, une bibliothèque, etc., ctc., il a 
pu obtenir une première indication que la pointe était en fer, et 
que les caractères formés par une incrustation d'argent, parais- 
saient avoir l'apparence des caractères runiques. Trois ans plus 
tard, étant allé à Varsovie et à Cracovie, il eut une nouvelle 
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confirmation du caractere de cet objet, sans pouvoir toutefois 
obtenir des éclaircissements plus catégoriques; les savants aux- 
quels il s'adressait n'ayant pas l'habitude de ces études. Il ne 
fut pas plus heureux en s'adressant au congrès archéologique 
réuni, sept ans plus tard, à Kief (1869); un seul membre de cette 
réunion de savants répondit à l'appel de M. Szumowski, mais 
en lui confirmant uniquement l’origine runique de la pointe. 

Enfin, en 1875, encouragé par les conseils d’un savant archéo- 
logue polonais, M. Zawisza, et par son intermédiaire s'étant 
adressé au célèbre runologue danois, M. le professeur Wimmer 
de Copenhague, il en reçut non seulement une réponse satis- 
faisante, mais encore tous les détails sur le caractère réel de 
ce petit monument, et sut la signification des inscriptions 
runiques, autant que permit de le faire l'étude faite, non pas sur 
le monument lui-mème, mais sur une photographie. 

Nous croyons qu'en donnant ici la traduction de la note rédi- 
gée à cet effet par M. le professeur Winmer, nous ferons micux 
comprendre l’opinion du savant runologue : 

« Il est certain, écrit-il, que l'inscription exécutée sur la pointe 
de lance est en caractères runiques, en usage chez tous les 
peuples gothiques : Goths, Germains, etc., etc., habitant le 
nord de l’Europe, au commencement de la période du fer. C’est 
donc un monument très curieux, car tandis que nous connais- 
sons dans les pays scandinaves, à peu près cinquante monu- 
ments et une grande quantité des bractéates ornés des runes 
de cette espèce, qui diffèrent de l'alphabet de la dernière époque 
de l’âge de fer, appartenant exclusivement aux pays scandi- 
naves, nous en connaissons très peu dans les pays habités 
jadis par les Goths et les Germains — et lorsque ici, dans le 
Nord, nous possédons une quantité de pierres couvertes des 
runcs de cet alphabet, chez les Goths et les Germains nous ne 
les rencontrons que sur des objets facilement transportables ?, 


4. Voyez Aarbogyer for oldk. hist., 1874, pages 51 et suiv. et pages 203 et 
suiv.; aussi chez Müllenhoff, duns Zeitschrift, fur Deutsche Allerthumer, Neue 
Folge, VI (Berlin, 1871), pages 250 et suiv. 
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« La pointe de lance de Kowel nous donne une nouvelle 
et convaincante preuve de l'usage des runes chez les peuples 
gotho-germaniques, et ce monument est d'autant plus précieux 
qu'il appartient, sans nul doute, aux plus anciennes inscriptions 
runiques connues, tant dans Îles pays scandinaves, que dans 
les autres. 

« Ce qui nous étonne le plus, c'est la ressemblance extraor- 
dinaire, sous le rapport des ornements et de l'inscription, entre 
la pointe de lance de Kowel et une autre pointe trouvée, il 
ya quelques dix ans (en 1865), à Müncheberg en Brandebourg !. 
Le professeur Engelhardt vous communiquera les renscigne- 
ments, tant au sujet de cette ressemblance que de la ressem- 
blance entre elle et nos monuments; moi, je vais m'occuper 
uniquement de l'inscription. 

« Elle doit être lue de droite à gauche, et c’est encore une 
ressemblance de plus entre cette pointe et celle de Müncheberg ; 
tandis que les inscriptivns retrouvées jusqu’à présent, dans les 
pays étrangers, c’est-à-dire dans les pays non scandinaves, se 
lisent de gauche à droite ; ce qui, selon moi, doit être considéré 
comme la plus ancienne manière d'écriture en rune, laquelle 
pourtant peut n'avoir duré que peu de temps. 

« La place occupée par l'inscription, sur cette pointe, est la 
mème que sur la pointe de Müncheberg. 

« Jugeant par la photographie de la pointe de lance de Kowel, 
les dernières cinq runes paraissent très distinctes : 


« Parmi elles, on connait parfaitement la signilication de : 


3,A.1.2. c'est-à-dire A. R.I.S. Ce signe 2 —$, est précisément 
très caractéristique, pour les runes de la première période de 


1. Cf. Anseiger für Kunde der Deutschen Vurzit, Neue Folxe XIV. (Nüren- 
berg, 1867), pages 33 et suiv. el G. Stephens, The old Northern runic monus 
ments, 1, p. 880. 
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l'âge du fer ; dans les inscriptions des temps postérieurs, cette 
rune a pris la forme de . 


« Mais la rune [], ne se trouve dans aucune des inscriptions 
qui nous sont connues jusqu'à présent. Le signe 1. qui la pré- 
cède, n'est pas très net sur l'épreuve photographique. Les runes 
voisines du 4, semblent être :7 (correspondant au son de L.), 
ensuite | (I), et enfin T, ce dernier signe, probablement, n'est 
pas une rune, si toutefois il a réellement cette forme dans 
l'original. Comme je considère tous les autres signes, gravés 
sur cette lame, comme des ornements, je suis enclin à compter 
parmi ceux-là ce dernicr signe, placé au commencement de 
l'inscription; ce qui du reste est confirmé par la pointe de lance 
de Müncheberg, où un ornement se trouve placé, avant et apres 
l'inscription proprement dite, comme suit : 


TNA 


« Cette inscription doit se hre : Ran(i)nga, et exprime, comme 
cela arrive assez fréquemment dans les inscriptions du premier 
siècle du fer, un nom propre au nominatif du singulier : Raninga, 
très probablement le nom du propriétaire de la lance. Ainsi, 
pour ne parler que des monuments trouvés dans les pays étran- 
gers, nous voyons sur un bractéate, trouvé dans le nord de 
l'Allemagne (musée de Berlin), le nom de Waïga. VFIXF ; qui 
est un vieux nom allemand Waïko. Sur un autre bractéate. 
trouvé en 1850 ou 1852, à Wapno en Posnanie au sud de la 
rivière de Notetz (Notec), on a déchiffré le nom de : f832. 
Sabar, qui correspond au nom wisigoth Sabaricus, connu dès 
l'année 688. 

« Je considère, en conséquence, comme une chose presque 
certaine que l'inscription de la pointe de lance de Kowel, est un 
nom propre masculin, au nominatif du singulier dans la langue 
des Goths. Mais, pour être en état de trancher cette question 


he ue RSR Rte née EPP 2" mA 


US ss pe 
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définitivement, et pour bien préciser ce nom, il est indispen- 
sable de s'assurer de la forme de chaque rune en particulier; et 
puisque le signe Ü est inconnu, ct que le commencement de 
l'inscription n’est pas bien net, 1l serait à désirer que l'original 
pit ètre envoyé à Copenhague, pour être examiné minutieuse- 
ment. — Alors, j'espère qu'il me sera possible de déchiffrer 
celte inscription. Pour le moment, je prends la liberté d’expri- 
mer cette opinion que Û pourrait être sous une autre forme, le 
signe 4, retrouvé parmi les runes du premier âge et ayant 
la valeur de D. | 

« Nous aurions donc ici un nom d’homme avec la terminaison 
en rids; nous en connaissons plusieurs chez les Goths, les Ger- 
mains et les habitants du Nord. Cependant, dans la langue des 
Goths, antérieure à la traduction de la Bible par Wulfila, nous 
n'en connaissons qu'un seul exemple, particulièrement dans 
l'inscription placée sur un anneau d’or trouvé en 1837, à 
Petrosi, en Valachic, et depuis 1838 déposé au Musée de 
Bucharest. La pointe de Kowel nous en fournit un exemple 
nouveau et sans doute très ancien. Bien que cette inscription 
ne contienne qu’un seul mot, elle est d’une très grande valeur, 
non seulement pour la philologie et la paléographie, mais encore 
aussi pour l’histoire. » 

Malheureusement, l'original de cette pointe de lance n’est pts 
parvenu alors à la connaissance du savant professeur de Copen- 
hague; ses appréciations, quant à l'inscription, restèrent donc 
Conjecturales, et ne donnèrent aucune certitude sur la valeur 
de ce monument. L'heureux possesseur de cette pointe n'a pas 
voulu s'en séparer probablement, et il s’est borné à fournir des 
renseignements sur sa découverte ct sur le pays où cette décou- 
verte a été faite, dans un article publié dans la Revue de Varso- 
Vie, les Nouvelles archéologiques : (Wiadamos“i archeologiczne) 
1876, LI, pages 49-61. C’est là que nous avons trouvé la lettre si 
iItéressante de M. le professeur Wimmer, et une reproduction, 
d'après la photographie, de la pointe même. Nous avons résumé 
ici cet article, donnant la priorité à ce travail, selon la date de 
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la première découverte de la pointe indiquée par M. Szumowski. 
— Nous allons ajouter quelques renseignements sur l'aspect de 
cette pointe et sur les incrustations dont elle est ornée. Cette 
pointe est, à peu près, de la même grandeur que celle de Mün- 
cheberg; elle n’a en effet que 0",15 de long, et la plus grande 
largeur de sa lame est de 0,03. 

Le manche, ainsi que les deux bords tranchants, ont beaucoup 
souffert. Le fer a été fortement attaqué par la rouille et des brèches 
considérables ont été faites en plusieurs endroits. La lame est 
traversée dans toute sa longueur par un renflement qui la 
sépare en deux partics, et qui va en mourant vers la pointe. 

La ressemblance, entre les ornements qui sc trouvent gravés 
sur cette pointe, et ceux que nous présente la pointe de Münche- 
berg, qui avait éveillé si vivement l'attention de M. le profes- 
seur Wimmer, mérite en effet d'être remarquée, tant à cause de 
cette ressemblance caractéristique, qu’à cause de la diversité des 
symboles. 

Aïnsi, il existe sur [cette lame et aux mêmes endroits que sur 
la pointe de Müncheberg, comme nous le verrons tantôt, de 
grands cercles ornant le manche, de petits cercles avec un point 
au milieu et des swastikas; mais il y a en outre d’autres orne- 
ments disposés différemment. Ici, sur le côté de face de la pointe 
et à gauche du renflement, est placée l'inscription indiquée dans 
la lettre de M. le professeur Wimmer; à droite du renflement, 
entre deux petits cercles avec un point au milieu, se trouve un 
croissant et une ligne brisée, formant le signe À, : sur le côté 
opposé de la lame, également entre deux petits cercles et à 
gauche du renflement, on voit un Swastika, et un signe en 
forme de branche, fait ainsi Ÿ, tandis qu’à droite sont incrustés 
deux cercles concentriques, avec un point au milieu, un swas- 
tika et la même ligne brisée que sur l’autre face, mais tournée 
en sens contraire G,. 

En 1880, M. Virchow, président de la Société d'anthropologie, 
d’ethnologie, etc., de Berlin, dont nous avons déjà parlé, s’é- 
tant adressé au propriétaire de cette pointe, par l'intermédiaire 
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de M. Jagië, professeur de littérature slave, à l'université de 
Berlin, pour avoir la communication de cette pièce, intéres- 
sante à tant de titres, M. Szumowski s’empressa d'envoyer sa 
pointe de lance à Berlin, où elle a été examinée et donna lieu 
à un compte rendu très détaillé, lu dans la séance du mois 
d'août 14880, de cette Société savante, par M. le professeur Hen- 
ning de Strasbourg. | 

Ce savant confirma pleinement la lecture et les conjectures 
de M. le professeur Wimmer, et reconnut dans l'inscription un 
nom propre d'origine gothique : Tilarids, composé de deux mots : 
tils, remarquable, distingué, ct rids, cavalier, dont nous retrou- 
vons les racines dans l'anglais, to ride, monter à cheval, et the 
rider, le cavalier. Ces noms composés ne sont pas rares dans 
le gothique et l'allemand. 

La seconde pointe de lance, avec les inscriptions runiques, est 
celle de Müncheberg. Nous lui donnons cette place d’après 
l’ordre des dates. Elle a été reconnue ct constatée immédiatc- 
ment après sa découverte en 1865 ct, par conséquent, elle pos- 
sède le caractère d'authenticité, qui ne laisse, également, aucun 
doute à son égard. 

La ville de Müncheberg est située dans la Prusse orientale, 
à l’ouest de Küstrin, à l’est de Berlin, au nord de la Sprée, et au 
sud de Bukow. Pendant les travaux entrepris en 1865, pour 
l'établissement d’une gare de chemin de fer, sur une hauteur 
près de Bukow, à un mille de distance de Müncheberg, on a 
trouvé, à quatre pieds de profondeur, et sous une couche de 
pierres plates, dans un terrain argileux, plusieurs objets, parais- 
sant appartenir à la catégorie de ceux que l’on rencontre dans 
les anciens tombeaux des chefs scandinaves. 

Parmi ces objets, dont la description et les dessins ont été 
insérés dans la revue : Anzeiger für Kunde der Deutschen 
Vorzeit paraissant à Nurenberg, 1867. Neue Folge, XIV, page 33 
et suiv., se trouvait une pointe de lance, fortement entamée 
par le feu, peut-être d’un bûcher, où a été brûlé le corps de celui 
dont on découvrit le tombeau. 
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La forme et l'aspect de cette pointe rappellent absolument 
le fer de lance de Aowel, ainsi que l'a fait remarquer déjà M. le 
professeur Wimmer, même les ornements symboliques et l'ins- 
criplion, s’en rapprochent beaucoup. Ici, comme sur la pointe de 
Kowel, les runes de Pinscription et des ornements sont faits à 
l’aide d’une incrustation d'argent. Cette pointe a 0",15 de long. 
el la plus grande largeur de sa lame mesure 0",035. 

Le manche est orné de cercles et de losanges gravés et incrus- 
tés d'argent, comme tout le reste ; et à son ouverture, il esl 
percé de petits trous, destinés à fixer le bois du javelot ou de 
la lance. Cette décoration est identique des deux côtés de la 
lame; des deux côtés également, un renflement court tout le 
long du fer, et va en mourant vers la pointe. L'inscription et 
les ornements sont incrustés et placés, sur les deux faces et sur 
la plus grande largeur de la lame, des deux côtés du renflement. 

Sur le côté de face, et à gauche du renflement, on distingue 
tout près du premier cercle du manche, un petit cercle avec un 
point au milieu ; à une distance de quelques lignes, est un autre 
cercle, à peu près de la même grandeur. Ce dernier précède lins- 
criplion et en marque pour ainsi dire le commencement, puis- 
qu'elle doit se lire de droite à gauche. Nous en avons déjà 
donné la transcription, dans la lettre de M. le professeur Wim- 
mer; nous n’y reviendrons pas pour le moment. 

De ce même côté, et à droite du renflement, se trouve égale- 
ment un petit cercle avec un point au milieu, ct au-dessus, 
presque à la hauteur de l'inscription de gauche, vient un signe. 
probablement symbolique, de forme assez bizarre, qu'on a voulu 
comparer au porte-foudre, l’attribut de Jupiter des anciens, et 
dont la signification ici nous est inconnue. 

Sur le coté opposé, à gauche du renflement, on voit un tout 
petit cercle, et immédiatement au-dessus, les traces d'un dessin 
disparu, dont 1l ne reste qu’une ligue très allongée, et un peu 
recourbée à une de ses extrémités !; à droite, un petit cercle 


J. Ce signe ou symbole doit représenter, selon M. le professeur Heaninaæ, 
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avec un point au milieu, et au-dessus deux symboles : un swas- 
tika et un triquetrum, ou triskele. 

La présence de ces divers ornements ou symboles, dont la 
signification chez les peuples scandinaves n’a été expliquée 
jusqu'à présent que d’une. manière conjecturale, n’a rien qui 
doive nous surprendre. L'existence sur les armes des signes se 
rapportant, soit aux traditions religicuses, soit aux phénomènes 
de la nature, chez tous les peuples et de tous les temps, est trop 
généralement connue pour qu’il soit nécessaire d'en apporter 
ici des preuves. Cela a été une tradition constante, transmise 
et conservée jusqu'à nos jours. Les épées de combat, avec une 
croix fflamboyante, avec cette légende du grand Constantin, 27 
hoc signo vinces, se sont conservées en Occident, depuis Île 
temps des croisades. En Orient, toutes les armes blanches sont 
couvertes de versets du Coran. En Pologne, les sabres, avec 
l’image de la sainte Vierge, ou avec les monogrammes royaux, 
sont très connus ; parmi ces derniers, les amateurs de belles 
armes, recherchent surtout les sabres appelés : Augustowki 
(d'Auguste), provenant des fabriques de Saxe, et marqués du 
chiffre R (A. R. — Augustus Rex); d'Auguste I, électeur de Saxe 
et roi de Pologne, sous le règne duquel ils ont été fabriqués, 
dans les manufactures de Saxe, très réputées pour la beauté 
et la trempe de leurs armes. 

Bientôt après la découverte de tous ces objets, le musée de 
Müncheberg s’est adressé à M. Dietrich, professeur à Marbourg, 
pour le déchiffrement et l'explication de l'inscription runique 
de la pointe de lance. Le 5 décembre 1866, ce savant donnait 
les renseignements suivants : 

Considérant cet objet comme appartenant à la catégurie de 
tous les monuments scandinaves connus à cette époque, il 
lisait l'inscription de gauche à droite. Ce qui donnait, selon 
lui le mot : Ang-Nau. Il pensait d'abord y voir un nom propre, 
mais 1l a dû reconnaître que la terminaison en #au nc se trouve 


le fouet, symbole d'autorité et d'obéissance, très vénéré, à ce qu'il parait, 
chez les Germains. 
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dans aucun nom ancien germanique. Ensuite, en supposant ce 
mot composé de deux parties, il admettait que #au pourrait 
venir de nave, le bateau ; mais cette forme lui semblait trop jeune. 

Puis il trouva une autre combinaison, d’après laquelle ang, 
serait l’abréviation de ango, en vieyx hollandais, pointe, aiquil- 
lon (comme cuspis, aiquillon d'abeille et pointe de lance), d'où 
angones (Ayywves), mot par lequel Graff explique : les hastelae 
Francorum ; mais cette forme étant forte, il retrouva la faible 
dans le gothique aggo, le vicux hollandoiïis ango et ags, anglo- 
saxon ango, et le vieux latin angi. La racine, dit-il, en est restée 
dans l'allemand angel (hamecçon, pointe, etc.). 

Dans cette combinaison le mot naw, devenait l'impératif 
du verbe fort, vieux hollandais nawwan; hollandais moderne 
nouwen, qui avec la signification de fonner (conterere) se rap- 
proche beaucoup de la forme #iuwan, nuan (v. Müller et Zar- 
necke); et qui depuis l’antiquité se confond avec la forme 
gothique B-nauan (broyer) Yayew, dans le vieux allemand, 
pret. perf. genowen, genouuen et genouwen. L'impératif nau 
se forme alors régulièrement de nautwan, comme l'impératif 
hau de hauwan. 

Nous ne voulons pas prolonger cette discussion avec M. Dic- 
trich, qui trouve d'autres autorités à invoquer et d’autres cita- 
ions à produire ; nous dirons seulement qu'il aboutit, par 
comparaison de ce qui a été trouvé sur les balles de fronde, à 
expliquer Ang-nau par Speer zerstosse, oder zermalme (s. c. 
den Feind), Lance, broie on brise (sous entendu : l'ennemi). 

Lorsque nous aurons dit que toute cette érudition était sans 
objet, car l'inscription devait être lue de droite à gauche et 
non de gauche à droite, nous aurons démontré, encore une fois, 
de combien de prudence et de circonspection on doit user, en 
poursuivant les études, si délicates et si difficiles, des inscrip- 
tions et des monuments qui présentent quelque caractère d'in- 
certitude, tant sous le rapport de leur système graphique que 
sous celui de la langue dans laquelle ces inscriptions ont été 
rédigées. 
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En résumé, des trois fers de lance connus avec des inscrip- 
tions runiques, deux ont été étudiés et expliqués régulièrement, 
ce sont ceux de Kowel et de Müncheberg. Leurs inscriptions 
parfaitement déchiffrées par les professeurs Winmer de Copen- 
hague, Henning de Strasbpurg et par d’autres savants runo- 
logues, nous font connaître qu'ils ne contiennent qu'un nom 
propre, probablement celui du propriétaire de la lance ou du 
javelot. Quant à celui de Torcello, il est faux et de fabrication 
évidemment moderne; cela résulte et des enjolivements mala- 
droits dont sont accompagnés les symboles et les runes, et de 
la grandeur même de cet objet, tout à fait en dehors des propor- 
tions usuelles. 

Reste la question des ornements, dont la présence sur ces 
armes ne peut être, ni un effet accidentel de pure fantaisie 
d'ouvrier ou d’acheteur, ni un fait isolé, puisque nous les trou- 
vons sur les deux pointes. Il faut donc admettre que ces peuples 
y attachaient une signification symbolique et sacrée. Nous retrou- 
vons quelques traces de ces traditions dans Tacite et Jules César; 
mais nous réservons cette question pour un travail ultérieur, 
où nous tâcherons de grouper toutes les preuves à l'appui d'une 
thèse qui mérite la plus sérieuse attention des archéologues. 

Quant au lieu où ces objets ont été découverts, leur situation 
en dehors des pays scandinaves ne peut guère infirmer la ques- 
tion de leur authenticité; car comme pour toutes les armes por- 
latives, il n’est pas indispensable qu'elles fussent en possession 
des Scandinaves eux-mèmes, au moment de leur enfouissement. 
Achetées ou prises à la guerre, elles pouvaient être transpor- 
tées bien loin de leur pays d'origine, en passant de main en 
main; comme cela s’est toujours pratiqué pour d'autres armes, 
et comme cela se pratique encore de nos jours. 


CHoDzkiEwicz. 


HERMES ET DIONYSOS 


La planche XVI représente un groupe de bronze, de travail 
grec, découvert en 1863 à Marché-Allouarde', près de Roye, 
département de la Somme, remarquable sous le double rapport 
de l'art et du sujet. 

Ce groupe, qui fait maintenant partie de notre collection, 
a 48 centimètres, 4 millim. de hauteur. Il représente FIERMÈS 
jeune et entièrement nu, portant sur le bras gauche Dionysos 
enfant. Les chairs, les muscles, les traits du messager de 
l'Olympe, les bras et les jambes, le pied gauche qui seul sub- 
siste, ainsi que les moindres détails, sont traités avec un soin 
extrème et une rare perfection. La tête, surtout, est admirable 
d'expression et de fini. Les cheveux sont disposés de la facon la 
plus gracieuse. 

L'enfant est nu jusqu'à la ceinture, une draperie lui couvre 
presque entièrement les jambes. Il porte dans la main gauche un 
fruit qui sert de hochet, et tend la main droite pour saisir une 
grappe de raisin que devait tenir Hermès, et dont on voit encore 
la tige. 

Une brillante patine verdâtre donne à tout l'ensemble un 
aspect d'une rare beauté. On voit là un travail de bronze coulé à 
cire perdue, ciselé ensuite avec un art merveilleux; n'étaient 


1. Le groupe a été trouvé par Hunaut Constant, cultivateur, en creusant 
dans Son jardin situé au coin du chemin de Marché-Allouarde à Réthonvil- 
lers. Il est mentionné pour la première fois dans le journal Le Mémorial 
d'Amiens du 21 Juin 1863, puis dans l'Histoire de la ville de Roye, par. Coût. 
Paris, Champion, 1R80, Ier vol., page 27. 
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quelques taches d'oxyde, l'une notamment sur la poitrine, on 
retrouverait cette belle œuvre dans l’état même où elle était lors 
de sa création. Regrettons toutefois que la jambe droite soit 
cassée au-dessous du genou et que l'absence du pied nuise à 
l'aspect de l’ensemble, mais combien peu de statues anciennes 
sont retrouvées intactes ! 


Nous avons dit que notre groupe représente Hermès et Dio- 
nysos, — Mercure et Bacchus. — M. le baron de Witte a com- 
muniqué à l'Institut, le 6 juillet 1883, une note sur cette figu- 
rine qu'il compare à la statue de marbre, représentant le même 
sujet, trouvée en 1877 à Olympic par les Allemands dans les 
ruines du temple de Hera‘. Le savant archéologue dit qu’on 
regarde cette statue, d’après un passage de Pausanias, comme 
une œuvre originale de Praxitèle ?, et il rappelle avec quel en- 
thousiasme la nouvelle de la découverte fut accueillie par les 
antiquaires, surtout en Allemagne. 

Au surplus, M. de VWitte s'exprime ainsi : « Je suis porté à 
croire que l’habile artiste auquel on doit ce merveilleux groupe 
de bronze a eu sous les yeux la statue de marbre attribuée à 
Praxitèle, qu'il s'est inspiré de cette belle œuvre d'art et qu'il a 
cherché à la reproduire, tout en se permettant certaines licences, 
en changeant ou modifiant quelques détails, en donnant au bras 
droit d'Hermès un autre mouvement ; dans la statue de marbre, 
le dieu lève le bras au-dessus de la tête; il tenait sans doute dans 
sa main une grappe de raisin; dans le bronze, au contraire, 1l 
abaisse le bras et sa main tenait peut-être une phiale. Je suis 
surtout frappé de la ressemblance qui existe entre les traits de 
l'Hermès d'Olympie et ceux de la statuette de bronze : le regard, 
l'expression, sont les mêmes. Et plus on considère cette physio- 
nomie, plus on est convaincu qu'on a sous les yeux une œuvre 


4. G. Treu. Hermes nut dem Dionysosknaben ein Originaliwerk des Prori- 
teles, gefunden im Heraion zu Olympia, Berlin, 1878, in-folio, M. Treu a cité 
plusieurs ouvrages dans lesquels cette découverte est signalée, CF. R. Ke- 
kulé, Uber den Kopf des Praxitelischen Hermès, Stuttgart, 18, in-40. 

2. Gazette des beaux-arts, 1880, p. 410. 
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d'art qui a pour prototype la statue de marbre trouvée à Olympie. 
Quant au petit Dionysos, 1l manque presque tout entier dans le 
groupe de marbre où l'on ne retrouve plus qu’une partie de ses 
jambes ; dans le groupe de bronze, au contraire, l'enfant est 
complètement conservé. » 

Pour complèter ce qui vient d’être dit, ajoutons que cette 
lacune, en ce qui concerne l'enfant du groupe de marbre, a été 
comblée depuis, de la façon la plus heureuse, par les découvertes 
ultérieures. Le corps de l’enfant, puis la tête, ont été retrouvés 
successivement dans les fouilles d'Olympie. 


En fait, à la grande époque de l’art, Hermès est toujours 
représenté sous la forme d’un éphèbe, souple ct svelte, imberbe, 
présentant le type accompli des jeunes gens qui fréquentent les 
gymnases. Son visage est empreint d’une grande finesse, con- 
formément à son rôle dans la fable, où il personnifie la ruse et 
l'habileté. Tel est exactement notre divin personnage. 

Il semble heureux de porter son jeune frère Dionysos, le dieu 
de Nysa, fils de Jupiter et de Sémélé. Il est tout naturel qu'il 
offre une grappe de raisin au jeune Bacchus qui est, avant tout, 
le dieu du vin, dont il personnifie la vertu et les effets appréciés, 
déjà probablement, dans le nord de la Gaule. 


£SAAMINN 
AGHNAIOS 


ENOIMSE 


Bacchus enfant, confié à la nymphe de Nysa 1. 
(Sur le cratère du musée de Naples.) 


1. La vignette ci-dessus est tirée du Dictionnaire des Antiquités de Darem- 
berg et Saglio. Nous la devons à la bienveillance de MM. Hachette. 


—— nn mie 


HERMÈS ET DIONYSOS 75 


L'enfance et l’éducation de Dionysos ont d'ailleurs fourni à 
l'art grec et romain une mine de sujets presque inépuisable. 
Nous trouvons d'abord la remise du jeune Bacchus par Hermès 
aux nymphes de Nysa, sur un cratère de marbre du musée de 
Naples, monument célèbre qui avait, pendant des siècles, servi 
de baptistère à Gañte. 

Citons ensuite un fragment d'une représentation analogue 
dans Zoëga (bas-reliefs antiques, planche IIL); le bas-relief d'un 
sarcophage, près de Fiume, sur lequel on voit les couches 
de Sémélé, Jupiter assis au moment où l'enfant vient au 
monde, et, au milieu de ces deux tableaux, Hermès empor- 
tant Dionysos pour le confier aux nymphes; un vase peint du 
musée de Palerme, Hermès remettant l’enfant à une femme 
appelée Ariane; un cratère du musée Grégorien, l'enfant est 
remis à un Silène assis entouré de deux nymphes; sur un vase 
d'Asie Mineure appartenant au prince de Reuss, Hermès, por- 
lant l'enfant enveloppé d’une draperie, se dirige vers un Silène 
qui tient une corne à boire et retourne la tête vers une bacchante. 
Mentionnons encore les bas-reliefs votifs de Landau (musée de 
Mannheim), de Gundershofen (Alsace), de Carnuntum ct de 
Trèves, tous de style barbare; le manche d’une patère du musée 
de Turin, l'enfant est assis sur un pilastre; la figurine de bronze 
du musée de Zurich et une autre figurine publiée par Grivaud 
de la Vincelle, trouvée à Noyers, près Sedan, toutes deux de 
basse époque; parmi les médailles, le revers d’une monnaie 
d'argent de Phénée (Arcadie); la monnaie de Caracalla frappée 
à Philadelphie de Lydie; deux autres médailles représentent 
Hermès assis, l’une d'Alexandre Sévère, l’autre de Claude le 
Gothique. Diverses pierres gravées, dont aucune ne paraît avoir 
été publiée, reproduisent aussi cet intéressant sujet. 


10 juillet 1884. 
ALFRED DANICOURT. 


CHRONIQUE D'ORIENT 


Nous avions promis à nos lecteurs de leur présenter un tableau d’en- 
semble des recherches et des découvertes faites dans le monde grec 
pendant les derniers mois de 1883 et la première moitié de l’année cou- 
rante. Un résumé de ce genre, pour ètre utile, ne doit pas viser à une 
trop grande concision ; aussi espérons-nous qu’on nous pardonnera d’avoir 
donné à cette Chronique semestrielle une étendue qu’elle ne comporte 
pas à l’ordinaire. Si longue qu’elle soit, d’ailleurs, elle est encore bien 
incomplète ‘, tant les trouvailles archéologiques, souvent fort difficiles à 
décrire, se multiplient en Grèce et dans l’empire ottoman. Le nombre 
croissant des archéologues, le prix rémunérateur des antiquités, les 
progrès mèmes de l’agriculture et la transformation en vignobles d'im- 
menses terrains de l’Anatolie et de la Grèce, sont autant de causes qui 
expliquent cette recrudescence de belles découvertes dont la mise en 
œuvre est réservée à l'avenir. Il faudrait remonter jusqu'aux premiers 
temps qui suivirent la libération de la Grèce, ou même jusqu’à la glo- 
rieuse aurore de la Renaissance italienne, pour trouver une époque aussi 
féconde que la nôtre en révélations de tout genre sur l’histoire et l’art de 
l'antiquité. Que serait-ce si la Grèce et la Turquie adoptaient des léris- 
lations libérales et associaient sans réserves les étrangers à l'exploration 
de leurs richesses souterraines! Nous pouvons, il est vrai, enregistrer en 
partie ce qu'on découvre ; mais qui peut dire, qui saura jamais ce qui se 
perd, ce qu’on démarque et ce qu’on détruit ? 


1. Nous ne nous occupons dans ce qui suit ni des découvertes de l’égvpto- 
logie et de l'assyriologie, ni en général des publications d'inscriptions et d'œuvres 
d'art dans les recueils qui sont analysés ici mème, comme le Bulletin de Corres- 
pondance Hellénique, les Mittheilungen des Deutschen Instituts, l'Archæologische 
Zeitung, etc. Quand nous faisons exception à cette règle, c'est qu'il s'agit d'un 
document de premier ordre ou que nous avons quelque observation à présenter. 
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EPiDAURE. — Nos lecteurs connaissent déjà les fouilles de M. Cavvadias 
dans l’enceinte du temple d’Esculape. Tout auprès du temple, il a dé- 
couvert une grande maison de soixante-quinze mètres de long séparée en 
deux parties suivant la longueur par une rangée de colonnes ioniques ; 
on a supposé que c'était l'hôtellerie où habitaient les malades. C’est dans 
le voisinage de ce monument que l’heureux explorateur a trouvé les deux 
grandes stèles avec inscriptions indiquant les noms des malades traités ! 
dans l’Asclépiéion et les merveilleuses guérisons opérées par le dieu. 
L'une de ces stèles a été publiée dans l'’Estuecrs acyamchoyr, 1883, 
p. 199 et suiv. La pierre lithographique sur laquelle l'inscription est gravée 
parait avoir été choisie à dessein pour que la conservation du texte n’eût 
rien à craindre des injures du témps : il se lit, en effet, avec une grande 
facilité et les fragments qui le composent ont pu être rajustés exactement. 
D'après l’orthographe et la forme des lettres, il ne paraît pas antérieur 
au 1\*° siècle avant J.-C. Nous ne pouvons, malheureusement, reproduire 
en entier un texte de 126 lignes ; mais nos lecteurs nous sauront gré de 
leur en donner du moins quelques spécimens. 
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1. Voir notre Chronique d'Orient, daus la Revue de 1883, t. 11, p. 397. 
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1. Est-il besoin de faire remarquer le caractère tout à fait moderne de ce récit, 
où le dieu se préoccupe non pas des pratiques extérieures, mais des dispositions 
intérieures, de la foi de celui qui sollicite son aide? — M. Cavvadias, dans |’ Egrue- 
pts, a proposé la restitution suivante des lignes 32 et 33 : otx Toivuy ÉpTpoGÈEv anis- 
têtg, [olo té[o]oofu] [ôléous, {va miotoïs to Aoundv Ésrw tot, pauev, & niotos [ruyo:]. 
M. H. Weil, que nous avons consulté à ce sujet, a pensé comme nous que cette 
restitution était inadunissible et nous a fourui, avec la sûreté ordinaire de son 
coup d'œil, celle que nous admettous dans Île texte. 

2. Bien que les épigraphistes s’abstiennent en général, malgré l'exemple de 
M. Rangabé dans ses Antiquités Helléniques, de donner la traduction des inscrip- 
tions qu'ils publient, nous croyons devoir déroger à cet usage prudent en faveur 
du texte dont on vient de lire des extraits. Quelques-uns de nos lecteurs nous en 
sauront gré; la plupart voudront bien ètre indulgents, ce dont nous les remer- 
cions d’avance. 

DIEU, BONNE FORTUNE. 
Guérisons d’Apollon et d'Esculape. 


Cléo fut enceinte pendant cing ans. Cette femme, après cinq ans de grossesse, 
vint en suppliaute vers le dieu et s'endormit daus l'abaton (dortoir des malades); 
dès qu'elle en fut sortie (5) et eut franchi les liruites de l'enceinte sacrée (qu'un 
accouchement aurait souillée), elle mit au monde un garçon qui, dès sa naissance, 
se lava lui-même à la fontaine et marcha à côté de sa mère. Ayant obtenu cette 
faveur, elle écrivit sur l'offrande (sans doute un tableau qu'elle consacra au 
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Ces exemples et la traduction ci-dessous suffisent à donner une idée de 
l'admirable texte que M. Cavvadias a eu l’honneur de découvrir et de 
publier. L'inscription contient le récit de vingt guérisons ou plutôt de 
vingt miracles, car, suivant la juste remarque de l'éditeur, il n’est nulle 
part question de remèdes pharmaceutiques, mais seulement de visions et 


dieu) : « Ce n'est pas la grandeur de ce tableau qui est digne d'admiration, mais 
la divinité : Cléo a été enceinte po cinq ans, jusqu’à ce qu'elle s’endormit 
dans le temple et que le dieu la guérit. 

19. Une fille de trois ans. Ithmonica e Pella se rendit au temple pour deman- 
der d'être mère. S'étant endormie, elle eut une vision. Il lui sembla qu'elle de- 
mandait au dieu de concevoir une fille : Esculape lui répondit qu'elle devien- 
drait enceinte, et qu'il lui accorderait encore telle faveur qu'elle pourrait lui 
demander. Elle répondit qu'elle n'avait pas besoin d’autre chose. Or, devenue 
enceinte, cille porta l'enfant dans son sein pendant trois ans, jusqu'à ce que (15) 
elle revint implorer le dieu au sujet de son enfantement. S’étant endormie elle 
eut un songe. Il lui sembla que le dieu lui demandait si elle n'avait pas obtenu 
de lui tout ce qu'elle avait sollicité puisqu'elle était devenue enceinté, et qu'elle 
n'avait rien ajouté au sujet de son enfantement alors que le dieu lui demandait 
si elle n'avait pas besoin d'autre chose, en promettant de le lui accorder; mais 
puisque maintenant elle venait le supplier de lui accorder une autre faveur (20), 
il lui dounerait encore ce qu’elle demandait. Aussitôt, étant sortie en hâte du 
dortoir, elle mit au monde une fille dès qu'elle eut franchi l'enceinte sacrée. 

Un homme ayant les doigts de la main paralysés, à l'exception d'un seul, vint 
en suppliant vers le dieu, et voyant les tableaux (ex-voto) dans l'enceinte sacrée, il se 
prit à douter des guérisons et à ruiller les inscriptions qui les attestaient. S'en- 
dormant alors, il eut une vision. Il lui sembla qu'il jouait aux osselets auprès du 
temple et se préparait à jouer un coup : soudain, le dieu parut et s'élancant sur 
sa main lui étendit les doigts l'un après l'autre. Le dieu s'étant éloigné, l’homme, 
pour bien se convaincre de la chose, referma ses doigts et les rouvrit un à un. 
Le dieu lui demanda (30) s’il avait encore des doutes au sujet des inscriptions. 
sur les offrandes du temple, et il répondit que non. Le dieu lui dit alors : « Parce 
que tu n'as pas cru tout à l'heure a des choses qui ne sont pas incroyables, je 
t'accorde maintenant le bénéfice d'une incroyable guérison. » Et, le jour ayant 
paru, il sortit guéri. 

Ambrosia d'Athènes, aveugle d'un œil. Cette femme vint en suppliante vers le 
dieu, et se promenant dans l'enceinte sacrée (35), elle se moqua de quelques-unes 
des guérisons, prétendant qu'il était invraisemblable et impossible que des boiteux 
marchassent et que des aveugles vissent simplement pour avoir eu un songe. 
S'étant endormie, elle eut une vision. Il lui sembla que le dieu lui apparut et lui 
dit qu'il la guérirait, mais qu'il exigeait d'elle, à titre de salaire, qu'elle placât 
dans le temple un cochon d'argent en souvenir de la stupidité dont elle avait 
fait preuve (40); parlant ainsi, il entr'ouvrit l'œil malade et y versa un certain 
remède. Quand le jour parut, elle sortit guérie. 

Un enfant muet vint en suppliant au temple pour recouvrer la voix; après qu'il 
eut offert le sacrifice préliminaire et accompli les autres cérémonies d'usage, le 
serviteur qui portait le feu du sacrilice se tourna vers le père de l'enfant et lui 
dit : « Consens-tu (45;, d'ici à un an, si tu obtiens ce que tu es venu demander, 
à offrir un sacrifice au dieu pour prix de cette guérison? » Alors l'enfant dit tout 
à coup : « J'y consens. » Le père étonné lui ordonna de parler de nouveau, et 
l'enfant parla de nouveau et dès ce moment il fut guéri. 

Pandaros, Thessalien, ayant des taches sur le front. S'ètant endormi, il eut une 
vision. Il lui sembla que le dieu attachait un bandeau autour de ses taches (50) et 
lui ordonnait, quand il serait sorti du dortoir, d'enlever le bandeau et de le placer 
comme offrande dans le temple. Le jour paraissant, il se leva et enleva le ban- 
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de songes, On se demande quel profit les médecins grecs ont pu tirer de 
documents pareils et de quelle utilité pouvait ètre la science médicale des 
prètres d’Esculape, à moins que les prêtres n'aient administré les re- 
médes en secret, quitte à attribuer la guérison à l’action miraculeuse du 
dieu. Remarquons en outre que les maladies dont ilest fait mention sont 


deau : il vit que son visage était délivré des taches et consacra le bandean 
dans le temple. 

Echédore reçoit (en punition) les taches du front de Pandaros (55) outre celles 
qu'il arait déjà. Cet homme, ayant recu de l'argent de Pandaros pour le consa- 
erer au dieu, vint à Épidaure pour la mème raison que Pandaros et garda 
l'argent. S'étant endormi il eut un songe. 11 lui sembla que le dieu lui apparais- 
sait et lui demandait s'il avait recu quelque argent de Pandaros pour le remettre 
comme offrande au temple: il répondit que non, qu'il n'avait rien reçu de tel 
de Pandaros (60), mais que si le dieu le guérissait il lui offrirait une image 
avec inscription. Alors le dieu attacha autour de ses taches le bandeau de Pau- 
daros et lui ordouna, lorsqu'il serait sorti du dortoir, d'enlever le bandeau. 
de se laver le visage à la source et de se regarder dans l'eau. Quand le jour 
parut (65), Echédore, étant sorti du dortoir, enleva le bandeau qui ne présentait 
plas de taches, et s'étant regardé dans l'eau il vit son propre visage portant non 
seulement les taches qu'i! avait primitivement, mais encore celles dont avait elé 
délivré Paundaros. 

Euphanèés, enfant d'Épidaure. Souffrant de la pierre, il s'endormit: il lui sembla 
que le dieu lui apparaissait et lui disait : » Que me donneras-tu si je te guéris {10)°» 
L'enfant répondit : « Dix osselects. » Le dieu se mit à rire et dit qu'il le gutrirait. 
Le jour venu, il sortit guéri. 

Un homme vint en suppliant vers le dieu; il était borgne au point qu'un de ses 
yeux n'avait plus que les paupières et semblait tout à fait vide. Quelques per- 
sonnes dans le temple le taxèrent de naïveté parce qu'il espérail (75) recouvrer 
la vue alors qu'il n’y avait plus que la place d'un de ses veux, et que l'œil lui-mème 
n'existait plus. Il s'endormit et eut une vision : il lui sembla que le dieu pre- 
parait un remède, écartait ses paupières et le versait dans l'orbite. Quaud le jour 
parut, il sortit voyant Ges deux yeux. 

La coupe. Un porteur de bagages allant vers le temple, fit une chute quand il eo 
était à dix stades (80); s'étant relevé, il ouvrit son sac et vit que les objets quil 
renfermait étaient brisés. Lorsqu'il s'aperçut que la coupe d'où son maitre avait 
l'habitude de boire était brisée en morceaux, il se désola et, s'asseyant sur la route, 
essava d'en rajuster les fragments. Un voyageur l'ayant apercu : « Pourquoi, d 
malheureux, lui dit-il, perds-tu ta peine a vouloir raccowmoder ta coupe”? Escu- 
lape lui-méme, le dieu d’Epidaure (S5), ne pourrait pas la guérir. » Ayant entendu 
ces paroles, le garcon mit les tessons dans sou sac et se reudit au temple : à son 
arrivée, il ouvrit le sac et en retira la coupe toute gutrie. Il alla raconter à 800 
maitre ce qui s'était fait et ce qui s'était dit, et celui-ci, au récit de la chose, offrit 
la coupe au dieu. 

(90) Eschine, alors que les suppliants étaient déjà endormis, monta sur nn 
arbre et jeta un regard furtif dans le dortoir; mais étant tombé de l'arbre sur 
uuc palissade de pieux. il se blessa grièvement aux deux yeux. Très soutfraut ct 
devenu aveugle, il implora le dieu. s'endorimit, et sortit guéri. 

(95) Euippos porta pendant six aus dans sa joue uue pointe de lauce : il s'endor- 
mit etle dieu, avant arraché la lauce, la lui remit entre les mains. Quand le jour 
parut, il sortit guéri, portant la lance daus ses mains. 

Un homme de Toroné ayant avalé des sangsues (?). S'étant endormi, il eut un 
songe: il Jui sembla que le dieu lui ouvrait la poitrine avec un couteau, en reli- 
rait les sungsues (100) les lui remettait entre les mains et recousait sa poitriue. 
Quand le jour parut, il sortit, ayant les saugsues daus les mains, et depuis ce 
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de celles contre lesquelles la médecine est impuissante : ce sont des 
aveugles qui voient, des boiteux qui marchent, des chauves dont les 
cheveux repoussent par enchantement. Un des cas les plus curieux est 
celui de ce facchino (L. 79 et suiv.), qui laisse tomber son sac et brise 
la coupe où son maitre avait l'habitude de boire. Comme il se désolait et 
essayait de rassembler les morceaux, un voyageur vint à passer et lui dit : 
« Pourquoi, malheureux, t’efforces-tu en vain de raccommoder ta coupe ? 
Le dieu même d’Épidaure ne pourrait pas la réparer. » A ces mots, 
l'homme remet les fragments dans son sac et se rend au temple; en 
arrivant, il ouvre le sac et trouve la coupe raccommodée. Puis il court 
raconter à son maitre ce qui s'est passé, et celui-ci, apprenant le miracle, 
offrit la coupe au dieu. — Ne croirait-on pas lire un de ces récits contem- 
porains où la crédulité populaire fait intervenir un saint ou une sainte 
pour tirer de l'embarras le plus vulgaire l’homme plein de foi qui a im- 
ploré leur aide? Bien des léyendes qui circulent aujourd'hui parmi les 
pèlerins de Tinos — pour ne point parler de pèlerinages moins loin- 
tains — ont leur prototype dans les contes pieux conservés par cette 
inscription d’Épidaure. Il y a quelque chose de presque humiliant à cons- 
tater que la crédulité des hommes n'a pas fait un pas en arrière depuis 
deux mille ans. 

M. Cavvadias suppose qu'avec le temps, quand la foi et le nombre des 


womeut il fut guéri. Sa maladie était due à une ruse pertide de sa belle-mère, 
qui avait jeté les sangsues dans un mélange de vin et de miel qu'il avala. 

Un homme ayant une pierre dans la vessie. Cet homme eut un songe: il lui sem- 
bla (105) qu'il. (se cum pulchro puero concumbere), et s'étant réveillé il rejeta la 
pierre et sortit en la tenant entre ses mains. 

Hermodicos de Lampsaque, impotent du corps. I] s'endormit et le dieu, l'ayant 
guéri, lui ordonna de sortir et de porter dans l'enceinte sacrée la plus grande pierre 
qu'il pourrait : en effet, il y porta celle qui est (aujourd'hui) devant le dortoir (110). 

Nicanor, boileux. Cet homme étant assis, un enfant lui vola son bâton et s’en- 
fuit : Nicanor s'étant levé le poursuivit et dès ce moment il fut guéri. 

Un homme fut quéri d'un mal au doigt par le serpent. Cet homme souffrait 
beaucoup d'une plaie cruelle (ulcère) à un orteil. Les serviteurs du temple le 
portèrent dehors et le firent assvoir sur un siège (115) : le sommeil l'ayant pris, 
un serpent sortit du dortoir et guérit son orteil avec sa langue: puis il se retira 
dans le dortoir. L'homme s'étant réveillé et se sentant guéri, dit qu'il avait eu un 
ee et qu'un beau jeune homme avait paru appliquer un remède sur son 
orteil. 

Alcetas de Haliké. Cet homme étant aveugle eut une vision; il lui sembla que lc 
dieu lui ouvrait les yeux avec ses doigts et qu'il voyait les arbres dana l'enceinte 
sacrée. Le jour paraissant, il sortit guéri. 

Héraieus de Mitylène. Cet homme n'avait pas de cheveux sur la tête, mais il en 
avait beaucoup sur les joues. Honteux des railleries dont il était l'objet, il s'en- 
dormit daus le dortoir : le dieu lui frotta la tète avec uu onguent et fit que les 
cheveux y repoussèrent (125). 

Thyson d'Hermione, enfant aveugle. Comrue il était tout éveillé, un des chiens 
attachés au temple lui soigna les yeux (en les léchant) et il sortit guéri (126). 
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guérisons vinrent à diminuer‘, les prêtres d’Esculape se virent obligés, 
pour sauvegarder la réputation du temple, d'appliquer aux malades les 
ressources de la médecine proprement dite que la tradition et l'expérience 
leur avaient révélées. C’est ce que semble prouver une inscription de 
l’époqueimpériale découverte également à Épidaure et dont M. Cavvadias 
a donné le texte. (’Ezñu., p. 230.) Il y est question d’un Julius Apelles 
qui, étant affligé de dyspepsie, fut soumis par le dieu à un traitement assez 
compliqué auquel il fut redevable de sa guérison. C’est le malade qui 
parle lui-mème : 

M. 'Toôuess Ares 'TSorebs Muaasebs pereriusürv 

dd 195 Deo5 nous ets védous Évrirruv xat arshl- 

ag ypwueves. Katx On tèv rAoïv Ev Atyeln Exfheusiv 

D pe pn RoAÀZ Opyiésshar, Enet dE Evevéunv év tot (epo:, 

A£Aeuoey ETt OU UÉDas GUVAAAÏVATOR TV RETZ), 

Ev ats Éubpor Éyévovro, tupèv xat dotov rochafeïv, céner- 

va meta Dolôxxos, aotèv À aûtoÿ AoGo0at*, Din yuuvase- 

oûaxt, etolou rpohaubaverv tx dupa, etç idwo archoiEm * n. +. À 

Les détails du traitement et de la guérison sont fort longs et assez 
obscurs; il serait désirable qu'un des hellénistes de notre corps médical, 
MM. Daremberg ou Briau par exemple, soumît ce texte à une étude 
technique que M. Cavvadias n’a pas pu lui consacrer. 

L'inscription de la seconde stèle n'a pas encore été publiée, parce qu'il 
manque quelques fragments que l’on espère retrouver ; mais M. Cavvadias 
nous communique à son sujet un détail intéressant. L'historien Hippys de 
Rhégium, qui florissait à l’époque des guerres médiques, raconte la 
guérison miraculeuse d'une femme qui souffrait d’un ver intestinal. 
(Fragm. historic. græc., II, 15.) Cette guérison est rapportée sur la 
seconde stèle en termes presque identiques. Il faut en conclure que ces 
documents, qui sont postérieurs d’un siècle au moins aux guerres me- 
diques, ont été rédigés d’après des témoignages fort antérieurs que l’his- 
torien aura consultés également, peut-être d’après des inscriptions placées 
par les malades guëris sur les ex-voto qu’ils consacraient dans le temple. 
Cette remarque est importante, car elle restitue aux stèles d'Épidaure 
leur véritable caractère : ce ne sont pas les archives médicales, maïs, 
si l’on peut dire, les diplômes ès-miracles du sanctuaire. 


1. Les lignes 22-34, 35-40 de l'inscription prouvent qu'à une époque déjà 
anciebne les malades n'étaient pas exempts d'un certain scepticisme. I} est évi- 
dent que les médecins de profession devaient considérer avec mépris le churlata- 
nisme de la médecine sacerdotule. 

2, C'est-à-dire saus l’aide d'un esclave. 

3. "Anoëpitur (tx Xxpx to xitstoul. Ce qui suit est très obscur. 
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Avant de nous séparer de ces textes, dont nous voudrions avoir fait 
saisir tout l'intérèt, signalons encore, d’après M. Cavvadias, un rappro- 
chement des plus curieux. A la lisne 120 de la première stèle, on lit 
l'histoire de la guérison d’un habitant de Haliké, "Ahxézzs Aduxis. Or, 
Pausanias nous dit (2, 36, 1) que cette ville n’existait plus de son temps, 
nais qu’elle était habitée autrefois, témoin la mention d'un habitant de 
Haliké sur les stèles d'Épidaure, ai +55 "Aonknz:25 7x tauxra ÉVYEYE2L.- 
aix Eyourv. « Qu'on vienne après cela, dit M. Cavvadias, accuser 
Pausanias de légèreté, prétendre qu’il n’a pas vu ce dont il parle, comme 
on l’a fait récemment au sujet de la description d’Olympie! » Nous par- 
layeons tout à fait l’opinion de M. Cavvadias et sommes aussi peu dis- 
posés que lui à nous laisser séduire par les paradoxes de MM. Willamo- 
vitz et Hirchsfeld, déjà réfutés, d’ailleurs, par M. Schubart!. 


TIRYNTHE. — On ne possède encore que des renseiysnements incom- 
plets sur les fouilles du Dr Schliemann à Tirynthe. Nous donnons ici la 
traduction de ceux qui ont paru dans la Berliner Wochenschrift; cette 
revue, depuis sa dernière transformation, met un soin particulier à tenir 
ses lecteurs au courant des découvertes archéologiques. 

N° 18 (3 mai 188%) : « On télégraphie de Londres à la Vossische 
Zeitung : Le Dr Schliemann écrit de Tirynthe à la date du 11 avril qu’il 
vient de découvrir un immense palais avec d'innombrables. colonnes, 
qui occupe tout le sommet de l’acropole de Tirynthe. Pavés et murs sont 
bien conservés. » 

N° 19 (10 mai 1884) : « Schliemann écrit : Trois hourrahs pour 
Pallas Athéné! Vraiment, J'ai travaillé ici avec un succès merveilleux! 
Un immense palais avec d'innombrables colonnes est mis au jour, etc. 
Du plus haut intérèt sont les peintures murales, que mon architecte et 
collaborateur, M. Dæœrpfeld, copie maintenant en couleurs. Non moins 
intéressantes sont les peintures sur vases, représentations tout à fait 
primitives d'hommes et d'animaux. Le plan de ce merveilleux palais 
préhistorique peut être relevé exactement et sa découverte, qui n’a pas 
sa pareille, provoquera l’admiration la plus générale... Le chapiteau dé- 
couvert appartient au plus ancien style dorique. » 

Un autre journal allemand ajoute quelques renseiynements plus pré- 
cis au chant de triomphe de M. Schliemann : « Le palais date de deux 
époques différentes, dont la plus ancienne est celle des tombes royales 
de Mycènes et la plus récente certainement antérieure au vire siècle 


1. Hirechfeld, Archæologische Zeiluny, 1882, p. 93; Schubart, Neue Jahrbücher, 
1883, p. 469. 
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avant notre ère. En effet, on n’a pas trouvé trace de la poterie grecque 
lustrée ni d’une influence asiatique quelconque. Par contre, les terres- 
cuites sont tout à fait analogues à celles des tombeaux de Mycènes et l’on 
a rencontré aussi des spécimens de cette poterie à décors géométriques. 
avec la représentation très grossière d'animaux, qui était considérée, 
avant la découverte des tombeaux de Mycènes, comme la plus ancienne 
poterie grecque. La haute antiquité du palais est encore attestée par les 
nombreuses idoles d’Héra, sous forme de génisses ou de femmes avec 
deux cornes, ainsi que par la quantité des couteaux en obsidienne. Comme 
à Troie, les murs inférieurs du palais sont construits avec de grosses 
pierres et de l’argile, les murs supérieurs avec des briques crues de la 
même matière. Ce qui est particulièrement étonnant, ce sont les pein- 
tures en couleurs très vives que l’on voit sur l’enduit de chaux dont sont 
revêtus les murs; dans le nombre se trouve le modèle tout entier de 
l'admirable plafond du Thalamos d’Orchomène. Schliemann espère 
terminer les fouilles au mois de juin‘. » 

D’après des renseignements ultérieurs, le D' Schliemann a remis la 
continuation des travaux à l’année prochaine. Voilà donc encore une dé- 
couverte capitale dont l’archéologie est redevable à l'explorateur d'His- 
sarlik et de Mycènes, à cet énergique pionnier de la science que nous 
admirerions sans réserve, s’il pouvait consentir à s’admirer un peu 
moins lui-mème! M. Newton écrivait tristement en 1879 : Why ha 
England no Schliemanns? Et ne pouvons-nous pas répéter à notre tour 
le mot d'Agésilas sur Pharnabaze : Talis quum sis, utinam nosler esses! 


ATHÈNES. — Le 3 février 1884, la Société Archéologique d’Athènes 
s'est réunie sous la présidence de M. Contostavlos; M. Kumanudes, 
secrétaire, a donné lecture du rapport annuel. La Société se propose de 
continuer cette année les fouilles d’Olympie (reprises par M. Dimitriadis 
après le départ de la mission allemande), d’Éleusis et d’Épidaure; elle 
veut aussi faire etplorer le fond de la mer entre Salamine et la côte, et 
déblayer le portique situé à l’ouest de l’horloge de Cyrrhestes. Le projet 
d'exploration sous-marine est assurément très séduisant, mais nous dou- 
tons fort qu’il puisse donner des résultats. Une expérience analogue à 
été faite pour les galions de Viso, et elle n’a pas enrichi les actionnaires. 

La Société Archéologique désire faire publier en couleurs les statues 
archaïques polychromes trouvées récemment à l’est du Parthénon. On 


1. M. Belger a rappelé avec raisun une lettre de Thiersch, datée du 30 sep- 
tembre 1831, où cet archéologue signale la découverte faite par Jui à Tiryathe des 
fondations de l'ancien palais des rois avec trois bases de colonnes. Le ne pul 
pousser ses investigations plus loin. 
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ne saurait trop applaudir à cette idée, qui est malheureusement d’une 
exécution difficile, eu égard à l’imperfection des procédés employés par 
la chromolithographie. Il est à espérer que la Société Archéologique ne 
confiera pas ce travail à des artistes allemands; les planches en couleurs 
de la Griechische Keramik de MM. Furtwængler et Genicke et celles de 
la Collection Sabouro/ff sont des spécimens tout à fait repoussants d’un 
art dont les Allemands n’ont pas encore la moindre idée. 

— Dans la Zoxtez du 44-27 avril, M. Dragatzis décrit les ruines d'un 
temple de Dionysos près du théâtre de Munychie. Une inscription trouvée 
à cet endroit a été restituée comme il suit par MM. Curtius et Kirchhoff 
(Société archéol. de Berlin, séance du 6 mai 1884) : 


Tévèe veu got, dvaë, Arovisuec elsato rhès 
xat Téuevos Ouiev nat Eéav” etxedt do! 

Aa Tavr eÙ rhoïtoy nolvas rohu&oyupov aiËerv 
év duo, w5 Tà offer, Bauye, tx ox vépuua. 

"Av" wv, à Atéyus’, ov Phucs olnov au” aTeÿ 
Kat Vevey Jubcts ravta te èv Pagov. 


Le temple en question est indiqué sur la carte d'Athènes de MM. Cur- 
tius et Kaupert (feuille II, 2, Pirée). 


— D'après le Messager d'Athènes, du 98 juin, les objets d'art qui se 
trouvaient aux Propylées et à la Pinacothèque ont été transférés au 
musée de l'Acropole. Les vieux murs près des Propylées ont été démolis. 
Pour compléter l'œuvre commencée, le Ministre de l'instruction publique 
a nommé une commission composée de l’éphore général des antiquités, 
de M. Foucart, directeur de l'École française, de M. Kæhler, directeur 
de l'Institut allemand, de MM. Koumanoudis et Semitellos, afin de savoir 
«s'il faut conserver comme monuments historiques l'escalier turc sis à 
l'angle sud-ouest du Parthénon et les substruclions d'époque moderne, 
ainsi que les puits qui se trouvent devant les Propylées. » 

Nous espérons que la commission rendra une réponse négative et que 
les derniers vestiges de la barbarie turque auront bientôt cessé de desho- 
norer l’Acropole. 


— On annonce la retraite d’un homme qui a rendu d’éminents services 
à l'archéologie, l’éphore général des antiquités grecques, M. Eustra- 
tiadis. Il avait succédé à Pittakis, le créateur du musée de l’Acropole. 
Comme M. Koumanoudis, dont l’activité est infatigable, il appartient à 
l’âge héroïque de l’archéologie grecque en Grèce, à l’époque où de belles 
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inscriptions paraissalent encore dans les journaux quotidiens, où l'Ephe- 
méris était imprimé sur papier chandelle, où l'enthousiasme et la 
persévérance tenaient lieu des ressources matérielles qui manquaient. La 
nouvelle série de l’Ephéméris, si luxueuse, si européenne d'aspect, sym- 
bolise les changements heureux qui se sont produits depuis vingt ans 
dans la condition de la science hellénique. M. Eustratiadis a publié un 
grand nombre d'inscriptions inédites parmi lesquelles des textes très dit- 
ficiles dont les obscurités ont cédé à ses efforts. Il a organisé le musée de 
Patissia, qui, malwré des défectuosités choquantes, n’en est pas moins le 
plus beau musée de l'Orient. S'il n'a jamais encouragé les étrangers à 
fouiller en Grèce, s'ila mème fait obstacle plus d'une fois à leurs desseins 
les plus légitimes, c'est une faiblesse qui tient moins à son caractère 
qu'aux préjugés du {emps où il était jeune. Les respects de ceux même 
dont il a entravé les travaux l’accompagnent aujourd’hui dans sa retraite. 
Le nouvel éphore, M. Stamatakis, a dirigé les fouilles de la Société archéo- 
logique à Tanagre, et commencé, à Délos, le déblaiement des temples 
étrangers ; l'éphorie générale l'a envoyé à deux reprises dans la mème ile 
pour surveiller les fouilles de MM. Lebègue et Hauvette-Besnault, et tout 
récemment encore à Élatée, où l'École d'Athènes a entrepris des recher- 
ches sous la direction de M. Paris. C'est aussi M. Stamatakis qui a con- 
tinué les fouilles de Mycènes et exploré la nécropole de Tanagre au nom 
de la Société Archéologique. 


ÉLATÉE. — M. Paris, membre de l'École française d'Athènes, a com- 
mencé des fouilles à Élatée en Locride, sur l'emplacement du temple 
d’'Athéné Kran:a. Contrariés d'abord par le mauvais temps, les tra- 
vaux ont été poussés activement pendant les mois de mai et de juin; on 
annonce la découverte d'inscriptions et de nombreux fragments d'archi- 
tecture ayant appartenu au temple. Le Bulletin de correspondance hel- 
lénique est d'ailleurs, suivant son habitude, très sobre de détails au sujet 
des recherches entreprises par un de ses rédacteurs. 


SAMOS. — On écrit à l'Al/gemeine Zeitung (Berliner Wochenschrift, 
29 mars 1884) que la conduite d’eau d'Eupalinos à Samos, décrite par 
Hérodote (IT, 60) comme une merveille, a été complètement dévagée par 
Adossides Pacha. Le souterrain, haut de À m. 75, large de 1 m. 80 et long 
de 1500 mètres, qui traverse la colline de Kastri, est aujonrd'hui visible 
dans toute sa longueur. Sur le sol est creusé un canal profond de 7 mètres 
et large de 0 m. 80, au fond duquel se trouvent des conduites en terre 
cuite de 0 m. 65 de long et 0 m. 80 de périphérie; le canal est voûté et 
pourvu d'ouvertures, Le souterrain lui-même est creusé dans le roc et 


” … 
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étayé à certains endroits par des murs. Cette conduite d’eau, dont l’entrée 
était dissimulée par une construction, avait été vainement cherchée par 
Ross en 1841 (/nselreisen, II, p. 151); mais le savant archéologue avait 
signalé une construction voûtée courant sous le mur du port de Samos 
et d'autres analogues à l’intérieur de la ville. Nous avons là un nouvel 
exemple incontestable de l’emploi de la voûte à l’époque hellénique. 

L'ambassadeur de Grèce à Berlin, M. Rangabé, a entretenu de cette 
découverte la Société archéologique de Berlin (séance du 1° avril 1884). 
Eupalinos serait un Mégarien descendant de quelque guerrier de Mé- 
vare fait prisonnier de guerre par ceux de Samos. Le trav2il lui-même 
serait un des « 729! Zuov épyx [lshvxcizst2 » que mentionne Aristote 
p. 1303 b 2). 


CorcYRE. — M. Warsberg, l’auteur des Homerische Landschaften, 
décrit dans la Kunstchronik (1884, p. 290) des antiquités découvertes 
dans l’ancienne capitale de cette île, Paléopolis. Dans le nombre sont 
deux inscriptions : 


(1) 'AJbPOAITA l[ssèv] 


(2)  IAPOZTIANTON 
OENN OAEBNMOZ 


que le voyageur autrichien a offertes au musée local de Corfou. Elles re- 
montent, selon M. Romano, au 11° siècle av. J.-C. M. Warsberg pense 
que des fouilles régulières à Paléopolis donneraient des résultats inté- 
ressants. 


THasos. — Il est peu de régions du monde antique où le vandalisme 
soit plus à l’aise qu’à Thasos. On sait que cette ile, qui fait nominalement 
partie de l'empire turc, a été autrefois concédée par le sultan à Méhémet- 
Ali et qu’elle est gouvernée aujourd’hui par un fonctionnaire égyptien 
résidant à (Cavalla. Les lois tutélaires par lesquelles Mariette et 
M. Maspéro ont assuré en Égypte, malgré des difficultés de tout genre, 
la conservation des antiquités, n’ont jamais été appliquées à Thasos ; on se 
contente d’en prohiber l’exportation sans rien faire pour les protéger contre 
l'ignorance et la brutalité des habitants. Une grande partie de ceux-ci 
sont des Bulgares, c’est-à-dire des ennemis impitoyables de tout ce qui 
est grec, dans le présent comme dans le passé : ils ne détruisent pas 
seulement par cupidité, mais par système, et le mal qu’ils ont fait depuis 
quelques années est incalculable. C’est dans les environs de l’ancienne 
capitale, aujourd’hui Liménas, que l’on découvre le plus d'inscriptions et 
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de sculptures : les unes et les autres sont généralement brisées en mor- 
ceaux pour servir à la construction des murs. Au commencement de 
1882, ayant passé quelques jours dans l’île, j'ai pu m'’assurer de visu que 
l'œuvre de destruction poursuivait son cours sans le moindre empèche- 
ment. À mon retour à Cavalla, j'’allai immédiatement trouver le gou- 
verneur égyptien, Toussoun-Bey, et le priai de prendre quelques mesures ; 
il adressa en effet une circulaire aux Thasiens, menaçant de peines sévères 
ceux qui briseraient des antiquités, mais cette circulaire resta lettre 
morte. Peu de jours après, des maçons bulgares détruisirent un grand 
nombre de tombeaux pour en faire servir les pierres au pavage de leur 
église. Beaucoup de ces Bulsares viennent passer dans l’île six mois de 
l’année et retournent ensuite chez eux. Comme ils connaissent la valeur 
des petits objets qu’il est facile d'exporter, ils ouvrent des tombeaux, en 
cachent le contenu sous terre et viennent le reprendre au moment opportun 
pour le transporter en Bulyarie. On nous a raconté que six Bulgares, 
fouillant un tombeau, y découvrirent tout récemment des objets en or : 
l'un d’eux se chargea du butin le plus précieux et partit sur-le-champ 
pour Philippopolis. Un grec de Thasos, homme instruit et dévoué à la 
science, ne put recueillir entre les mains des autres que deux feuilles 
d’olivier et de myrte en or, une petite tète du même méal, une plaque 
coloriée en terre cuite et une anse de vase en électre de bon travail ; le 
reste des trouvailles, beaucoup plus nombreuses et plus importantes, a 
probablement été fondu par quelque orfèvre de Philippopolis ou tout au 
moins dispersé, sans profit pour la science, qui ne pourra jamais en 
reconnaitre l’origine. Vers la même époque, on dut réparer la jetée 
construite dans le port sur les fondations de l’ancienne : les pierres re- 
quises pour ce travail furent empruntées, sous les yeux des autorités, 
aux monuments antiques de Liménas. Les Thasiens sont tellement bar- 
bares que ces actes de vandalisme leur semblent léritimes et qu'ils se 
moquent de ceux qui leur en font un reproche. Encore ai-je tort, en 
parlant ainsi, de me servir du pluriel. Un seul homme à Thasos, le 
docteur Christidis de Panagia, un vieil ami de MM. Miller et Conze, re- 
présente, dans cette ile arriérée et ignorante, les traditions de l’hellénisme 
et le culte du passé. Malgré les devoirs absorbants de sa profession, il n’a 
rien négligé, depuis plus de vingt ans, pour essayer d'éclairer ses conci- 
ltoyens et sauver ce qui pouvait encore être sauvé. Lorsque M. Miller se 
disposait, en 1865, à enlever le beau bas-relief archaïque découvert par 
lui à Liménas, M. Christidis fut au nombre de ceux qui s’opposèrent à 
l'exécution de ce projet. Il m’a raconté lui-mème, en 1882, qu'il croyait 
alors à la possibilité d'établir un musée local à Thasos : l'expérience des 
vingt dernières années a dû singulièrement le détromper. Sans doute il 
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se félicite aujourd’hui avec nous que la stèle de Philis et le bas-relief des 
Muses soient en sûreté au musée du Louvre et n’aient pas servi comme 
tant d’autres à construire le mur d'enceinte de quelque basse-cour tha- 
sienne | 

Puisque j'ai été amené à parler de Thasos, je crois devoir réunir ici 
quelques documents relatifs aux antiquités de cette île, très négligées de- 
puis la fructueuse campagne de M. Miller. En 1882, je vis chez le gou- 
verneur Toussoun-Bey à Cavalla deux terres-cuites d'une terre rouge très 
cuite, abondamment pailletée de mica : elles avaient été découvertes 
dans des tombeaux de Thasos. L'une représente une tète de femme ornée 
d’une couronne de feuillage, l’autre est un groupe de joli style où l’on 
voit un chien s’élançant sur un coq (H. 0,08 ; L. 0,12). Je ne crois pas 
que l’on ait signalé jusqu’à présent aucune figurine en terre cuite de 
provenance thasienne. 

M. Bulgaridis, vice-consul de France à Cavalla, possède un bas-relief 
thasien appartenant à la classe nombreuse des cavaliers thraces : un cava- 
lier accompagné d’un chien se précipite sur un sanglier en arrêt au pied 
d’un arbre. Au-dessous on lit l'inscription : Zévpseos Zuvcpéoou ya| pe]. 

A Panagia, capitale actuelle de Thasos, le proëdre du village, Cons- 
tantinos, conserve une stèle en forme d’héroon. Dans le haut est une 
inscription martelée ; la niche est occupée par un relief représentant un 
éphèbe courant à droite, tenant une torche dans la main droite élevée, la 
main gauche appuyée sur son bâton (H. 0,45 ; L. 0,24). Faut-il reconnaître 
dans cette figure un vainqueur de la course aux flambeaux ? 

Au mème village j'ai vu chez Economidis deux têtes d'un beau style 
attique, l’une de femme, l’autre d'enfant. Economidis est mort depuis, et 
je ne sais ce que ces marbres sont devenus. 

Dans le salon du palais du gouverneur à Liménas, on m'a montré une 
très belle tête d'homme, de style grec, et dans la cour du même Æonak 
un bas-relief de très grande dimension (H. 1,05 ; L. 0,77) représentant 
une femme assise sur un fauteuil artistement orné, la main droite levée, 
à laquelle une servante présente un très jeune enfant. La tête de l’enfant 
est seule conservée, mais le travail du marbre est remarquable et rappelle 
celui de la stèle de Philis, bien qu’il soit certainement moins ancien. Le 
Konak possède également un fragment d’architrave surmonté de deux 
groupes de triglyphes, découvert, dit-on, à Liménas, en bas du théâtre. 
L'une des métopes représente une scène de chasse, l’autre un guerrier 
appuyé sur son bouclier ‘. L'architrave porte l’irscription suivante : 


IHAOZAIONYZ//// 


1. Longueur totale, 0m.80; haut. du triglyphe, 0 m.2#; long., 0 m.26. 
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Un autre fragment de la même inscription se trouvait dans la maison 
d'Économidis. Ma copie porte : 


IIITPATOZ KOA//// 


La métope qui surmonte ces lettres présente l'image d’un homme 
debout, la main gauche levée, tendant de l’autre un objet à un chien. Ces 
fragments ne paraissent pas postérieurs au ur siècle avant J.-C. et sont 
d’un travail soigné !, 


M. Christidis possède un cahier où il a copié, depuis 1864, toutes les 
inscriptions thasiennes qu’il a rencontrées. Bien que ces copies soient mal- 
heureusement défectueuses, elles ont néanmoins une certaine importance, 
car les textes originaux ont disparu pour la plupart, brisés en morceaux 
ou employés comme moellons. Vers 1876, un habitant de Panagia, cons- 
truisant une maison, prit des pierres dans l’acropole de Liménas et dé- 
couvrit dans le mur d’enceinte un marbre portant quarante à cinquante 
lignes d'écriture. Il le brisa en menus fragments et M. Christidis, averti 
trop tard, ne put copier que les lignes suivantes : 


AOYM/////AETAX 
TOANN TPION KAI HM 
NTHITIENTEITAAAZTOTOA 
TTAATOZ AITIOYN TAAETTAXHEO 
rJENTE AAKTYAQN EZXTOZAN 
MAITT//// ZEPTAZETAI AETONAE 
ATH//ZTQIHZTOETTIKAMTITIONE 
EZIBAOOZAAKTYAOYETTIAETH 
XAN TOIZ TPOZ AYTOYZ 


La copie n’est pas bonne et une restitution est impossible; mais la 
perte du texte dont ce fragment faisait partie doit être d'autant plus vi- 
vement regrettée que c'était sans doute le devis d’une construction, 
analogue à celui de l’arsenal de Philon, si heureusement découverte par 
M. Choisy*. 

Les découvertes de sculptures sont très fréquentes à Liménas. Beaucoup 


1. Je ue puis reproduire ici tous les fragments d'inscriptions que j'ai recueillis 
pendant mon séjour à Thasos. Dans /e Bulletin de Correspondance Hellénique 
de 1882, p. 443, j'ai publié une inscription archaïque encastrée dans un escalier 
de Liménas : MElOOZ IHPON. L'orthographe de ce dernier mot est très sin- 
gulière et quelques personues ont dounté de l'exactitude de ma copie. M. Chris- 
tidis, que j'ai prié de fuire la vérification nécessaire, m'écrit que ma copie est 
parfaitement correcte et que l'H d''HPON est incontestable. Cf. Cauer, Deler- 
tus, 2° éd. p. 336, n° 526. 

2. M. Christidis m'a récemment envové l'inscription suivante, que je donne 
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de stèles représentant des banquets funéraires ou des cavaliers thraces 
sont encastrées dans les murs des maisons; il ne se passe pas d'année que 
l'on n’en découvre de nouvelles. Dans un jardin de Liménas, on a trouvé 
en 1883, presque à fleur de terre, une main gauche en marbre, trots fois 
plus grande que nature, dont M. Christidis m'a envoyé le dessin; il n’est 
guère admissible que le colosse dont elle a fait partie ait entièrement 
disparu. Des têtes en marbre, de femmes et d'enfants, ayant fait partie 
de hauts-reliefs, se rencontrent aussi en assez grand nombre. Thasos est 
donc un des points où des fouilles sérieuses auraient le plus de chance 
de réussir ; mais il y aurait à compter avec la cupidité des habitants, qui 
refuseraient de laisser fouiller dans leurs jardins, et surtout avec le mau- 
vais vouloir des fonctionnaires éryptiens. Du vivant de Mariette, l’École 
française avait demandé la permission d’entreprendre des fouilles à 
Thasos : le khédive répondit par un refus à la suite d’un rapport de 
commodo et incommodo que lui adressa le gouverneur de l'ile, Toussoun- 
Bey!. 


CRÈTE. — Dans l’éparchie de Karmurion en Crète, un paysan a dé- 
couvert, en labourant son champ, une statue de femme en marbre blanc 
représentant, dit-on, une Aphrodite Anadyomène*. Nous ne savons où 
cette œuvre d’art a été transportée, La Crète a eu son Verrès dans la 
personne de Photiadès-pacha, et une profonde obscurité n'a cessé d’enve- 
lopper les découvertes qu’on y a faites dans ces dernières années. 


d'après sa copie et un estampage. C'est un fragment d'épitaphe métrique de basse 
époque : l'e et lunaire et le & carré. 


N:ENEAE////////O1A (?) 
TOAE AEYTEPON HNIKA MOIPA 
«N APOZ ZOENAPOZ 
NEN METTEPINOIA 
rIPOAOOEIZ ATTEOANON 
N////////NOIZI MHKATA OEON 
Tta?JON TTEPINOIAZ ANXEI EIZ TOfrauetov ônvapta.| 


Une autre inscription funéraire gravée au-dessous d'un buste de femme 8e lit 


facilement : 
EYŒOPAINOY (5) A 
-TPOYNIKOY 
XAÏPE 
1. Le jour où ces fouilles si nécessaires pourraient être entreprises, elles de- 
vraient ètre commencées au mois de mars, car aux mois d'août et de septembre 
les marécages de la côte marédonienne envoient à Liménas des fièvres pernicieuses 


très redoutables. 
2. Berliner Worhenschrift, 19 janvier 1884. 
# 
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CHYPRE. — On sait que le gouvernement anglais a eu l’idée singulière 
de confier à un archéologue allemand, M. Ohnefalsch-Richter, le soin 
de continuer à Chypre les fouilles de MM. Cesnola et Ceccaldi. La Phi- 
lologische Wochenschrift du 1® décembre 1883, fait connaître les der- 
nières recherches de ce savant, dont le Journal of Hellenic Studres a 
publié un intéressant travail sur le Zrésor découvert à Salamis de Chypre 
(IV, I, 3). M. Richter a exploré les ruines d'un temple à Voni dans les 
environs de Kythrea (district de Nicosie). I} y a recueilli beaucoup de 
statues et de statuettes, représentant des prètres ou des auteurs d’ex-voto, 
dont plusieurs de style archaïque et présentant des traces de couleurs. 
L'une des statues porte le nom nouveau de Karys, que M. Richter croit 
carien. Quelques statues assises ressemblent à celles que M. Newton a 
trouvées aux Branchides. Le temple était dédié d’abord à Apollon, puis 
à Apollon et Jupiter réunis. Une des inscriptions votives se rapporte à 
Artemis. Apollon est représenté quelquefois avec un veau, quelquefois 
associé à Adonis. Dans plusieurs statues de Jupiter, le dieu porte un aigle 
sur le bras gauche ; une Victoire, rappelant celle de Pæonios, plane au- 
dessus de sa tête. 

A Soli, M. Richter a trouvé des plaques en terre cuite d'époque ro- 
maine; quelques-unes sont des œuvres archaïsantes qui ressemblent aux 
plus anciennes terres-cuites de Rhodes et d’Etrurie. On signale encore des 
figures d’Éros dansant ou jouant de la double flûte; des masques, des 
lièvres, des moutons, des dauphins et d’autres animaux. Sur les frag- 
ments d’une plaque de bronze, on reconnait une bataille d’Amazones 
exécutée en relief. Les mêmes fouilles ont donné une plaque d’argent 
ornée de fleurs. Tous ces objets ont été transportés au nouveau musée 
archéologique de Nicosia. On prête à M. Richter l'intention de reprendre 
les fouilles de Curium si heureusement commencées par M. de Cesnola. 


EouidE. — M. Démosthènes Baltazzi, qui habite Ali-aga (entre Myrina 
et Cymé), continue à s'occuper avec zèle des antiquités de cette région, 
dont il a récemment envoyé quelques intéressants spécimens au musée de 
Constantinople. À Cymé (Wamourt, et non Lamourt, comme l'écrit M. E. 
Reclus) ‘, un cultivateur de Nouvelle-Phocée, voulant convertir un champ 
en vignoble, a découvert plusieurs tombeaux. Sur l’un d’eux, construit 
avec des pierres de taille unies par des scellements de fer, on a trouvé 
deux stèles funéraires formant couvercle. L'une représente deux femmes 


4. Géographie universelle, t. IX, p. 603. T1 y a beaucoup d'inexactitudes dans la 
description que M. Reclus donne de l'Éolide; on dirait qu’il ignore l'existence de 
Myrina et les publications dont cette ville a été l’objet dans le Bucletin de Cor- 
respondance Hellénique. 
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ayant chacune à côté d’elle un petit serviteur : l'inscription est illisible. 
Sur l’autre stèle, on voit un éphèbe drapé. Le tombeau ne contenait que 
des ossements et du bois calcinés. Tout auprès on a trouvé un autel 
dont la base porte une couronne avec l'inscription : O AHMOZX. A côté 
était une stèle funéraire avec l’inscription métrique suivante, en caractères 
du arr ou du 11° siècle avant J.-C. ! : 


Méyropa rôv XTov hebagerg, Eêve, rdv 0” Lrd unroës 
Xlas, ets Af5os Boux xoheAxSuevoy, 
"Ov Airev ourairn, maroldcs D’ amévossis IDc5sa, 
Lelngev À yevérep” apyahéots Eevicrs. 
5  Apgstépeust 0” Esov Lans ypévor #vuse Moïca, 
Etuccarevraetetc (sic) 0” HArov ESéAire, 
Atucu CE gtioavos Rivutm oceva pivuer AvÈpès 
"Apriousbs * Asire © d'hyex rase! elle. 


Sous la corniche, au-dessus de ce texte, on voit une rangée de feuilles 
et l'inscription : 


[sseSuvos to0r pe xoûpev Méyrcca Xe. 


L’épigramme est au premier abord assez obscure. La mère de Mentor 
est morte à vingt-cinq ans ; elle avait donné le jour à son fils huit ans 
auparavant, et ce fils est mort, loin de sa patrie, au même âge que sa 
mère. Il faut remarquer la forme etxosarevtaerets, au lieu de etxos:- 
revcaetele, qui est nouvelle *. Au cinquième vers, 0° i55v au lieu de +’ i5cv 
est une incorrection résultant de la prava aspiratio, phénomène souvent 
constaté à l’époque hellénistique et même dans les inscriptions attiques 
de la bonne époque *. : 

Dans le mème champ, on a rencontré plusieurs sarcophages mutilés en 
pierre calcaire de Phocée, contenant des ossements et divers petits objets, 
tels que miroirs de bronze, aiguilles, strigiles, objets de toilette, verre- 
ries, monnaies autonomes de Cymé et beaucoup de menus fragments de 
terres-cuites fort analogues à celles de Myrinas. Il est probable que cette 


1. Communiquée par nous à l'Académie des Inscriptions, dans la séance du 
13 juin 1884. 

2. Dans revraérne, l'x est produit par l’analogie de Gtxaërne et Entaérns; le mul 
etxogarevtaéene montre un progrès ultérieur de la même contagion analogique. 

3. Roscher, Studien zur griech. und lalein. Grammatik, t. I, p. 107. 

4. Les collections de l'Europe et en particulier celles de Paris contiennent 
d'adinirables groupes en terre cuite qui ont été répandus dans le commerce sous 
le nom de terres-cuites de Cymé. Nous ne perdrons jamais une occasion de pro- 
tester contre cette attribution fantaisiste : l'origine de ces groupes nous est entiè- 
rement inconnue, bien que nous les croyions asiatiques ; mais nous sommes cer- 
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nécropole, datant de l’époque grecque, a été bouleversée et violée à l'époque 
romaine et byzantine. 

A Cymé éyalement, dans un vignoble, on a trouvé l'inscription frag- 
mentée qui suit dont nous donnons une copie d'après un estampage : 


À — 
ATPIENPE///////1/1/ 
AAAAIAAZEZ®DA///////// 
EZXBEZENATPOIAHZ M///// 
TTAIZINAOPHANIKOZ////// 

RTIEINOZTEAKAIZITOAIAN 
EYAINNTENETAAHMO 
TEKNOYTANZTYTEP////// 


Ce qui reste de cette inscription, dont l’estampage est assez indistinct, 
prouve qu'elle était rédigée en vers comme la précédente. Elle parait du 
reste d’une époque bien plus tardive. 

L'inscription suivante à été trouvée en démolissant l'enceinte fortifiée 
de Nouvelle-Phocée, 


AIONYZIE//////////EOZ 
TODANNATOPA 


Remarquez l'orthographe du dernier mot, avec deux N, qui sont par- 
faitement lisibles sur l'estampage. 


À une heure et demie de Nimroud-Kalessi (Æy:e) se trouve un village 
nommé Jénitjé-keui, où l'on a, dit-on, découvert une nécropole contenant 
des terres-cuites. Les tombeaux sont construits de la même manière qu'à 
Doumanly-dagh (Revue archéologique, 1883, I, p. 362), c'est-à-dire en 
terrasseavecun petit mur d'enceinte. Enfin, on parle de tombes récemment 
découvertes dans la région de l’Éolide du nord, nommée aujourd’hui Gun- 
Dagh. En 1877, on ne connaissait en Éolide qu'une seule nécropole, celle 
de Cymé ; grâce aux recherches de Pécole d'Athènes et de M. Baltazzi, 
on en connaît aujourd'hui une demi-douzaine. 


Puisque nous sommes en Éolide, signalons encore deux nouvelles 
signatures de fabricants sur des terres-cuites provenant de ce pays. 
L'une d'elles, DEIAIPPOY, se lit sur un groupe que nous avons vu à 
Paris ; l’autre, CU) HPONOC, *e trouve sur le revers d’une petite co- 
lonne découverte à Myrina!. 


taius qu'ils ne proviennent pas de Cymé. Ajoutous d’ailleurs que leur suthenticité 
ue peut être raisonnablement mise eu doute. 

1. Voir pour les autres signatures relevées sur des terres-cuites, Bull. de Corresp. 
Hellén., 1883, p. 204; Rev Archéol., 1883, 11, p. 123. 
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— M. E. Curtius a présenté à la Société archéologique de Berlin, 
(séance du 1° avril 1884) un groupe de terre cuite, représentant l’enlè- 
vement de Ganymède, récemment acquis par le musée de Berlin. La pro- 
venance indiquée est Myrina. Comme nous n'avons trouvé dans cette 
nécropole, où la plupart des motifs sont représentés par de nombreux 
exemplaires, aucun groupe analogue à celui que décrit M. Curtius, nous 
mettons formellement en doute, jusqu’à nouvel ordre, l'authenticité de la 
provenance indiquée. Le nom de Myrina sert aujourd’hui, comme celui 
d'Ephèse il y a sept ou huit ans ', de pavillon à des marchandises 
d'origine et de valeur très diverses ; c’est un abus qu'il importe de 
signaler avant qu’il ne s’introduise dans les catalogues des musées, où 
il donnerait lieu à des confusions très regrettables. 


PERGAME. — Dans la séance du 15 janvier 18842, M. Conze a rendu 
compte à la Société archéologique de Berlin des derniers travaux exé- 
cutés à Pergame, travaux dont la direction était confiée à M. Bohn et 
que le conservateur du musée de Berlin a inspectés au mois de dé- 
cembre 1883. Les résultats de cette campagne sont très importants pour 
la topographie de la ville antique. On a retrouvé la trace des différentes 
enceintes, dégagé le péribole de l’ancienne agora sur la colline et décou- 
vert, presque au sommet de l’Acropole, au-dessous et à l’ouest du temple 
d’'Athéna, un grand théâtre datant de l’époque des rois. Il fut abandonné 
à l’époque romaine, sans doute parce que l’accès en était trop difficile, et 
les Pergaméniens construisirent un autre théätre au pied de la colline. 
Nous avons déjà parlé des sculptures découvertes au cours de ces fouilles : 
ce sont notamment un séant aïlé et de très nombreux fragments de la 
grande frise ainsi que de celle de Télèphe. Ces fragments ont surtout 
été recueillis dans le mur d’enceinte byzantin, que l’on a presque com- 
plètement démoli. Au mois d’avril dernier, Hamdi-Bey, accompagné de 
M. Dém. Baltazzi, s’est rendu à Pergame, et le partage des découvertes 
a été effectué de concert avec M. Humann. Nous avons déjà donné 
liste des objels abandonnés au musée de Tchinli-Kiosk : l’Allemagne à 
eu pour sa part #34 fragments et 398 menus débris de la Gigantomachire, 
une tête de serpent, des bras, des pieds et des mains, une tète, un torse 
et une aile de géant, une roue de chariot, une vingtaine de morceaux de 
la frise de Télèphe, deux houcliers de la balustrade du portique d’Eu- 


1. Dans la salle des terres-cuites grecques au musée du Louvre (2e vitrine coutre 
la fenêtre en entrant) se trouvent plusieurs tètes de Smyrne qui sont encore dési- 
gnées par l'étiquette sous le nom de terres-cuiles d'Ephèse. Espérons que cette 
étiquette trompeuse ne tardera pas à disparaitre, 

2. Berliner Wochenschrift, 9 février 1884. 
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mene, quelques statuettes et morceaux de sculpture peu importants, etc. 
Il est probable que les fragments de la Gisrantomachie que l’on a trans- 
portés à Berlin serviront à compléter en partie les groupes trouvés dans 
les fouilles précédentes. Le permis de l'Allemagne a été prorogé pour un 
an. Dans la prochaine campagne on se propose de déblayer le théâtre, ce 
qui prendra au moins cinq ou six mois, à cause de l’accumulation des 
terres; on terminera aussi l'exploration de l’agora et l'on commencera 
celle du gymnase. 

M. Conze a raconté (Sitzungsberichte der Akademie zu Berlin, 17 jan- 
vier) comment la découverte de l’agora est due à une inspiration heu- 
reuse de M. Kirchhoff, qui a rétabli le mot æ/26x2:5 dans une inscription 
métrique mutilée, gravée sur la base d’une statue d'Hermès. La pierre 
étant en place, M. Bohn a pu retrouver le péribole de l’agora en fouil- 
lant presque à coup sûr. Des inscriptions de l’époque royale mentionnent 


LA 


24/7 


éregavésrasss Téres Ts docs Ent 100 Puy) 509 A:ÈS +55 cw-ñsss. 
Cet autel, suivant M. Conze, ne serait autre que le grand autel dont le 
nom était jusqu’à présent ignoré. 

Peu de temps avant l'interruption des travaux (mai 1884) on a trouve 


l'entrée nord de l'orchestre avec une architrave ornée de masques por- 
tant l'inscription : 


» an , e 
Arohhiîwpss Aptiuwvos yevépevss 
voauuatess Ducs TÈv ro ADVX KA T0 Ev 2970 
rétasux Atoviso xabryeuiv at +ù Cru *. 


M. Ramsay à communiqué à la Société archéologique de Berlin un 
bas-relief appartenant à un particulier de Smyrne et qui représente un 
cavalier nourrissant un serpent, avec un adorant à droite. Au- dessous 
on lit l'inscription : ‘O 3eivx ‘AroAl]uvise vewxéses "AGr[väs vwrrieie]su 
put [Tep-xue. F. Lenormant avait déjà cru reconnaitre le héros Peryramos 
dans un groupe de terre cuite attribué à cette ville. Il est difficile de 
dire si le héros est représenté par le serpent ou par le cavalier. Mais il 
est assurément lmpossible de voir dans ce dernier un vainqueur à la 
course des flambeaux. Cette hypothèse ne repose que sur une fausse 
interprétation proposée par Krause du célèbre vase de Pergame*; ce 


1. Cf. pour le rétaoua et le rukwv, Athénée, XIV, 16, p. 622. 

2. Ni M. Ramsay ni M. Cbristian Belger, qui a résumé sa conférence (Berliner 
Wochenschrift, 1er mars 1884), ne paraissent savoir que le vase décrit par Choi- 
seul Gouflier se trouve depuis un demi-siècle au musée du Louvre (salle des anti- 
quités de l'Asie-Mineure; Clarac, Musée de Sculpture, pl. 190 À, n° 355). Remar- 
quous en passant combien les savants allemands connaissent peu notre grande 
collection nationale. Dans son numéro du 16 février 1884 (p. 221) la Berliner 
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savant pensait que la lampadodromie, à Peryame, devait s’exécuter à 
cheval. Les prétendues torches des cavaliers figurés sur ce vase sont 
tout simplement des houssines, comme cela a été reconnu dequis long- 
temps. 


CAPPADQCE, PHRYGIE, etc, — M. Ramsay, le vaillant explorateur de 
l’Asie-Mineure, à fait un exposé de ses découvertes à la Société archéo- 
logique de Berlin, dans sa séance du 5 février 1884. « De mème, dit-il, 
que le système actuel des routes en Anatolie s’explique par la position 
de Constantinople, de mème le plus ancien réseau, antérieur à l’histoire 
écrite, oblige d'admettre que la capitale de la péninsule était dans la 
Cappadoce du Nord. » Cette capitale serait Bogaz-Keui et c’est là que 
se seraient croisées les anciennes routes. Des sculptures analogues à 
celles de Bogaz, centre d’un empire qui a pu embrasser toute l’Asie- 
Mineure, se rencontrent non seulement à Eyuk et en Cappadoce, mais 
en Lydie, en Phrygie et en Lycaonie., M. Ramsay a décrit trois de ces 
sculptures, récemment découvertes par lui : 1° A Zbriz près de Cybistra, 
au-dessus d’une source, on voit un bas-relief taillé dans le roc, représen- 
tant un dieu debout, haut de cinq mètres, qui tient à la main des épées 
et des raisins; son costume est celui des paysans actuels de la contrée. 
En face de lui se tient un prêtre ou un roi, richement vètu, haut de trois 
mètres seulement, qui l’adore les mains jointes; les ornements sculptés 
sur son manteau ressemblent aux bijoux lydiens publiés par M. Dumont 
dans le Bulletin de Correspondance Hellénique (1879, pl. IV et V)". — 
Le bas-relicf d’Elflatun Bunar est également placé au-dessus d'une 
source ; 1l est sculpté sur d'immenses blocs de pierres, dont l’un mesure 
sept mètres de long. Le groupe du milieu représente une figure humaine 
avec des cornes sur la tète, debout auprès d’un autel. A sa gauche on 
voit la figure plus grande d’un dieu, coiffé du chapeau de forme particu- 
lière qui se retrouve sur d'autres monuments de cette classe; à droite 
est une déesse dont la coiffure rappelle celle du sphinx d’'Eyuk. Le troi- 
sième relief décrit par M. Ramsay est à Tyane. 

Cette ancienne civilisation de la Cappadoce fut refoulée d’abord par la 
domination assyrienne, puis par celle des Perses. Dans la même province 
on a rencontré des inscriptions cunéiformes dans une langue inconnue, 


Wochenschrift annonçait, d'après la Vossische Zeitung, que l'on venait de placer au 
Louvre des fragments du temple d’Apollon à Milet découverts par MM. Rayet et 
Thomas aux frais de MM. de Rothschild. Ces fragments sont déjà décrits, comme 
aussi le vase de Pergame, dans la 6c édition (1881) du Guide à Paris de Baedecker 
(p. 96), que nous recommandons aux compatriotes de l’auteur! 

4, Imprimé in extenso dans lu Berliner Wochenschrifl, 8 mars 1881. 

2. Ces bijoux ont passé depuis entre les maius de M. Hoffmann à Paris. 


IIS SÉRIE, T. IV. | 1 
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dont sept, trouvées à Kaisarieh par M. Ramsay, sont aujourd’hui au 
Musée Britannique. | 

Les monuments en pierre de la Phrygie appartiennent, sauf quelques 
exceptions, à un style plus récent; l'art qu’ils rappellent le plus est celui 
de Mycènes. M. Ramsay a découvert dès 1881 des tombeaux taillés dans 
le roc, dont la porte est surmontée de deux lions affrontés. (Journal of 
Hellenic studies, 1882, pl. XVII-XIX.) Non loin de là se trouve un grand 
monument rupestre (entre Kara-Hissar et Kutahia), haut de vingt-sept 
mètres et semblable à un obélisque avec une chambre sépulcrale à sa partie 
inférieure. Le style rappelle celui du tombeau de Midas ; des ornements 
croisés et des méandres ornent la façade à la manière d’un tapis. Le mur 
du fond de la chambre porte une image en relief de Cybèle, haute de 
huit pieds, avec une lionne de chaque côté, les pattes posées sur l’épaule 
de la déesse. Au-dessus de la porte est un fronton orné de deux sphinx 
affrontés, de style très archaïque. Sur les deux petits côtés du monument 
sont figurés un lionjet un griffon, sculptés à la hauteur de la porte. 
M. Ramsay a rapporté des dessins de tous ces reliefs, dont l'importance 
pour l’ethnographie et l’histoire de l’art n’a pas besoin d'être signalée. 


Tavius. — Les Sitzungsberichte de l’Académie de Berlin nous appor- 
tent l’écho d’une intéressante discussion entre MM. Hirschfeld et Kiepert 
sur la position de Tavium, la capitale des Galates Trocmiens (1883, 
p. 1243; 1884, p. 47). Suivant M. Hirschfeld, les identifications pro- 
posées avec Tchorum, Nefez-Keui et Yôzgàd ne sont pas admissibles. 
Les Trocmiens n'auraient pas habité seulement la rive droite de l’Halys, 
mais les deux rives de ce fleuve. C'est sur la rive gauche qu’au dire 
d'Hiéroclès se trouvait Tavium, qu'il faut donc chercher dans la ré- 
gion qui, partant d’Ancyre, s'étend au nord-ouest le long de l'Halys. Ces 
considérations amènent M. Hirschfeld à reconnaitre l’ancienne Tavium 
dans /skelib : on y trouve en effet des tombeaux creusés dans le roc 
comme en Paphlagonie et en Galatie et, d'autre part, la route romaine 
d'Ancyre à Amasia, que la table de Peutinger fait passer par Tavium, 
traverse certainement Iskelib. M. Kiepert n’admet pas le tracé de la route 
romaine d'Ancyre à Amasia tel que l'indique M. Hirschfeld: il pense 
que Tavium doit ètre cherchée à Nefez-Keui ou du moins à quelque lo- 
calité voisine vers l'est, dans la grande plaine d’Aladja. Quand à Iskelib, 
on ne peut émettre aucune supposition sur le nom de la ville antique 
qui s'élevait à sa place. Le résultat de cette controverse est un non 
liquet qu'une découverte épigraphique pourrait seule éclaircir, M. Ram- 
say, qui a parcouru le pays, a du moins certifié que les restes de ville 
antique à Nefez-Keui sont très peu considérables, 
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LYciE. — Bien que nous n’ayons pas l'habitude de rendre compte des 
œuvres pitloresques, nous voulons pourtant dire quelques mots des 
Homerische Landschafien de M. de Warsbery (Vienne, 1884), que leur 
titre un peu fantaisiste pourrait faire négliger des archéologues. Le sous- 
titre du premier volume, le seul qui ait paru, porte les indications 
suivantes : I. Leroyaume de Sarpédon ; IL. Rhodes, III. Dans la mer Évgée. 
Les deux derniers chapitres ne présentent rien de nouveau : en revanche, 
le premier, contenant le récit d’une excursion à Gul-Bagtché au moment 
des fouilles, fournit quelques renseignements curieux sur ce mausolée 
dont les sculpteurs ont enrichi le musée de Vienne. Deux gravures 
exécutées d’après des photographies en reproduisent les principaux 
aspects ; nous signalons surtout la porte d'entrée du monument, sur- 
montée de protomes de taureaux qui rappellent le fameux portique de 
Délos. La description des bas-reliefs contient bien des hypothèses, mais 
aussi quelques rapprochements heureux. M. de Warsberg est un homé- 
romane, à la façon du docteur Schliemann ; c'est aussi un enthousiaste de 
Part et un ami sincère de l'antiquité. Parlant du théâtre de Telmissos, 
dont les gradins en marbre ont récemment été enlevés par les Turcs pour 
bâtir la caserne de Scutari, il écrit avec raison (p. 47) : « On ne peut 
s’empècher de perdre patience en présence de pareils actes, qui sont 
comme un défi jeté aux goûts artistiques de notre temps. » Ajoutons que si 
quelques pages de ce livre peuvent servir aux archéologues, ce n’est certes 
pas un archéologue qui l'a rédigé. M. de Warsberg est un dilettante, qui 
écrit très mal, sait peu de chose, et étale très volontiers le peu qu’il sait. 
Et pourtant, on ne lit pas sans agrément ces notes de voyages, toutes 
chaudes encore des émotions de l’auteur. Les gravures sont bien choisies 
et moins mauvaises que dans les livres allemands du même genre ; il 
manque une carte, qui aurait été fort utile, M. de Warsberg nous aver-: 
tissant lui-même que le croquis inédit de M. Kiepert, dont il possédait une 
copie, est très inexact pour la contrée qu'il a parcourue. 


PALESTINE. — On sait que M. Clermont-Ganneau a découvert en Pa- 
lestine et en Syrie bon nombre d’objets d’antiquité grecque et gréco- 
romaine dont il a déjà fait connaitre les plus importants. Les journaux 
allemands nous apportent aussi des renseignements à ce sujet. Le Berliner 
Wochenschrift du 9 février dernier reproduit une notice de M. Schreiber 
insérée dans la Zeitschrift des deutschen Palæstinavereins au sujet des 
trouvailles intéressantes qui ont été faites en 1882 à Nabulus (Veapolis 
Flavia) au pied du mont Garizim, en Palestine. On signale surtout une 
base d’autel en marbre blanc!, haute de un mètre sur 0 m. 75, couverte de 


4. V. Clermont-Ganneau, Comptes rendus de l'Acad. des inscriptions, 26 oct, 1883, 
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reliefs et d'inscriptions votives (?). Trois des faces présentent une double 
rangée de scènes, où les personnages principaux sont désignés par leurs 
noms. Sur la rangée inférieure sont figurés trois exploits de Thésée : 
1° le jeune héros soulève le rocher, pour en retirer l’épée de son pére", 
à côté de lui sont Aïthra et deux suivantes ; ® combat de Thésée et du 
Minotaure en présence des jeunes gens athéniens sauvés de la mort; 
3° le héros vainqueur ayant à ses pieds le géant Periphetes étendu sur 
le sol; derrière Periphetes, on voit Apollon jouant de la lyre et deux 
Muses dont l’une tient une double flûte. Les représentations de la rangée 
supérieure sont les suivantes : 1° Hercule enfant étouffant les serpents ; 
à droite et à gauche, une suivante recule d’effroi ; 2 Artémis, Apollon et 
Latone vainqueurs du serpent Python ; 3° Déméter sur son char trainé 
par des serpents ; devant elle Gaea, étendue à terre, et dans un angle un 
arbre fruitier. L’exécution de ces reliefs est d’époque gréco-romaine, bien 
que les motifs eux-mêmes soient probablement plus anciens. On a aussi 
trouvé le torse d’une statue d’Artémis, d’un travail assez grossier mais 
d’un type nouveau. Le pasteur allemand Reinicke rapporte que sur le 
mème terrain on a découvert un autre socle analogue au précédent, mais 
que le propriétaire a dû le recouvrir de terre pour n'être point obligé de 
le livrer sans indemnité aux fonctionnaires ottomans. Édifiant résultat 
d’une législation barbare que nous ne nous lasserons jamais de stigmatiser 
comme elle le mérite ! 


Écypre. — A la date du 17 décembre 1883, M. Sayce écrivait du 
Caire à la Berliner Wochenschrift (n° du 12 janvier 1884) pour signaler 
quelques antiquités grecques dont M. Maspéro a enrichi le musée de 
Boulaq. 11 y a notamment des figurines en terre cuite, couvertes de cou- 
” leurs très vives, qui rappellent le style des statuettes de Myrina. La cani- 
pagne de M. Sayce sur le Nil paraît avoir été très fructueuse; dans une 
lettre qu’il m'a adressée à la date du 16 avril dernier, il me parle notam- 
ment d'un grand nombre de copies d'inscriptions grecques qu’il a rap- 
portées à Oxford. A Abydos, le savant anglais a relevé beaucoup de 
graffiti dont la lecture avait découragé la patience de ses prédécesseurs; 
cette ville lui a fourni 33 textes cariens, plus de 60 phéniciens, 
43 chypriotes (auxquels s'ajoute un autre trouvé dans les tombeaux 
des rois à Thèbes)", enfin une quantité de textes grecs, dont quelques- 


1. Cf. Terres-cuiles de la collection Campana, pl. CXVIL. 

2, D'après une lettre de M. Sayce à la Berliner Wochenschrift (24 mai 1884}, Îles 
44 grafliles chypriotes qu'il à copiés dans la Haute-Égypte proviennent du temple 
de Séti Ier, à l'exception d’un seul qui se trouve dans le temple de Ramsès Il. 
Les graftites se compos2nt en grande partie de noms propres, dont plusieurs sont 
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uns paraissent aussi anciens que celui des mercenaires à Abu-Simboul. 
L'un d'eux semble même plus ancien encore, car, bien que l'alphabet 
soit ionien, l’E a la forme particulière d’un D barré qu’il présente en 
vieux corinthien. De Karnak, M. Sayce a rapporté des ostraka, la plu- 
part en grec ; le plus ancien remonte au règne de Tibère, le plus récent 
à celui de Pescennius Niger. L'activité de M. Sayce dans presque tous 
les domaines de la philologie est véritablement étonnante; l’Angleterre, 
plus heureuse que nous, à conservé son François Lenormant. 


— On sait que l’archiduc Rémier a récemment acquis pour l’Autriche 
une grande collection de papyrus trouvés à El-Fayoum !. Déposés par 
le généreux donateur au musée de Vienne, ils ont été soumis à l’exa- 
men de MM. Wessely, Krall et Karabacek. D'après les renseignements 
communiqués aux journaux allemands?, les papyrus-Rénier sont un 
veritable trésor, riche en révélations aussi précieuses qu’inattendues. 
M. Wessely, chargé de l’étude du fonds grec, a déchiffré sur un frag- 
ment de parchemin 44 lignes du VIII livre de Thucydide (MH, 3 et 
92, 1-6) écrites au 11° siècle et différant notablement de la Vulgate. On 
sait que les plus anciens mss. de Thucydide connus jusqu’à présent ne 
remontent pas au delà du xre siècle. Parmi les textes tout nouveaux, on 
mentionne un discours polémique contre Isocrate, spécimen de la meil- 
leure écriture alexandrine (1v° siècle), des fragments d’une dissertation 
esthétique (ne siècle); les débris d’un traité philosophique dans le style 
d'Aristote, quelques trimètres d’un auteur dramatique inconnu, des 
morceaux de Cyrille et d’autres Pères, une metanoïa du commencement 
: du 1v° siècle ap. J.-C., peut-être le plus ancien spécimen d'écriture chré- 
tienne. Les fragments de PAncien et du Nouveau Testament, écrits entre 
le rv° et le vi‘ siècle sur, papyrus et sur parchemin, sont en grand nombre 
et d’une haute importance pour la constitution des textes. La collection 
des documents émanés d’empereurs romains et byzantins forme une 
série presque ininterrompue jusqu'à l’époque d’Héraclius. Les documents 
privés, surtout ceux du 11° et du 11° siècle ap. J.-C., ne sont pas moins 


nouveaux; quelques mots sont importants pour la connaissance du dialecte chy- 
priotc. Une des inscriptions est ainsi concue : (’Api)stox)épre 6 Xelapivioc p'âve. 
‘Ave est un mot homérique qui se trouve aussi dans les tragiques, Pindare et 
Hérodote; l'orthographe Xeauivins est remarquable, Dans une autre inscription 
on lit : Zopnc 6 Tiuopävaxroc ’Ayaipés (’Ayabc, avec le digamma). Kepam et nc 
sont deux autres formes nouvelles données par ces graffites; cette dernière est Ja 
3e personne sing. de l'imparfait, comme en arcadien, dialecte dont la proche 
parenté avec le chypriote est confirmée par ce nouveau témoignage. 

1. Beaucoup de papyrus de cette provenance ont été achetés antérieurement 
par le musée de Berlin. Cf. Philologus, XLIHT, p. 107-126. 

2. Berliner Wockhenschrift, 1884, p. 344 et 668. 
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intéressants; beaucoup sont datés par les années de certains prètres 
et portent la double indication de mois égyptiens et macédoniens. 

Le D' Krall a entrepris l'étude des papyrus hiéroglyphiques, hiéra- 
tiques, démotiques et coptes; les derniers sont surtout d’une importance 
capitale parce que tous les dialectes coptes y sont représentés. Les papyrus 
magiques, qui sont nombreux dans la collection, trahissent un singulier 
mélange de superstitions égyptiennes, grecques et hébraïques. Enfin, 
les documents en langues iraniennes et sémitiques, entre autres quelques 
textes pehlvis, ont été confiés au professeur Karabacek. Les papyrus 
arabes sont au nombre de plusieurs milliers, à partir de lan 30 de l'hé- 
gire; les deux premiers en date sont les plus anciens documents connus 
de l’islamisme. Il est à prévoir que l’acquisition de l’archiduc Rénier 
réserve à la science bien d’autres surprises, car les papyrus qui la com- 
posent n'ont encore été étudiés qu’en partie et leur déroulement néces- 
site des précautions qui rendent le travail d'inventaire long et difficile". 


SALOMON REINACH. 


1. D'après les derniers renseignements donnés par l’A/lgemeine Zeitung, ou 
aurait encore découvert dans la même collection : 200 documents écrits dans 
l'alphabet éthiopien de Méroé; 24 papyrus en hébreu carré, les plus anciens 
connus; 181 vers de l'Iliade sur papyrus, d'époque alexandrine: des fragments 
d’une épopée inconnue sur Phinée; un 3+ fragment de Thucydide: un évangile de 
saint Matthieu sur papyrus, du ne siècle: un document de l'an 94 (règne de Domi- . 
tien); un papyrus arabe de l'an 30 de l'Hégire, postérieur de dix-huit ans geule- 
ment à la mort de Mahomet et de neuf ans à la conquête de l'Égypte par les Arabe. 
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Concours des antiquités nationales. — Au nom de la commission, M. Alexandre 
Bertrand fait connaitre les lauréats de ce concours. La première médaille 
est décernée à M. le lieutenant-colonel Pothier pour son ouvrage intitulé : 
les Tumulus du plateau de Ger (Hautes-Pyrénées); la seconde médaille, à 
M. J. Loth, pour son ouvrage relatif à l'Émigration bretonne en Armorique 
du Ve au Ville siècle ; la troisième médaille, à M. Ch. Mortet, pour son 
ouvrage intitulé: le Livre des institutions demesnées el Chastelet de Paris. Des 
mentions honorables sont en outre accordées : 1° à M. Armand Gasté (Série 
d'études sur les Noëls virois par Jean le Houx); 2° à M. Paul Duchatellier 
(Sépullures de l’époque du bronze en Bretagne); 3° à M. Léon Flourac (Jean Ier, 
comle de Foix, vicomte souverain de Béarn) ; 4° à M. Paul Guérin (Recueil de 
documents relatifs au Poitou, contenus dans les registres de la chancellerie 
de France) ; 5° à M. Bouquet (la Parthénie ou banquet des Palinods de Rouen, 
en 1545, poème latin du xvi* siècle); à M. Amédée de Bourmont (Fondation 
de l'Université de Cuen et son organisation au XV* siècle). 


Épigraphie. — M. Clermont-Ganneau a recu de Réouf-Pacha, gouverneur 
de la Palestine, homme instruit et zélé pour les antiquités, le moulage d'une 
inscription arabe, remontant à l'an 771 de notre ère et faisant connaitre la 
construction à cette date de la mosquée d'Ascalon par le troisième prince 
abbasside. 

L'inscription débute par le long protocole, bien connu : « Au nom du 
Dieu clément et miséricordieux..., etc. »: elle continue en ces termes : 
«.… À ordonné la construction de ce minaret et de cette mosquée El-Mahdi, 
commandeur des croyants (que Dieu le garde, qu'il augmente sa récompense 
el améliore sa condition!) par les soins d'El-Moffadal.…., dans le mois Mrhar- 
rem, de l'an 155. » 

Nous avons dans ce monument un des plus anciens exemples du titre de 
Mabdi. Il est porté ici par le troisième khalife abbasside, petit-fils d'Aboul- 
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Abbas, substitué officiellement à la lignée directe du fondateur de la 
dynastie et portant le titre d'Émir-el-Moumenim (commandeur des croyants). 

Réouf-Pacha envoie en mème temps copie de l'inscription d'une borne 
milliaire arabe, de la première moitié du 1*r siècle de l’hégire (vu siêcle 
de notrs ère). Elle était située entre Jérusalem et Jéricho sur le tracé d'une 
ancienne voie romaine. L'inscription donne exactement la distance de ce 
point à Damas, qui est de 107 milles ; elle attribue l'érection du monument 
à Abd-el-Melik. 


M. Letaille, de retour d’une nouvelle mission archéologique en Tunisie, a 
rapporté de Makteur une inscription inédite. Il y est question d'un person- 
nage, Gaius Sextius Martial, ancien tribun de la troisième légion scythiqu, 
ex-procurateur de la Macédoine. Ce personnage a fait don à la colonie de 
Makteur, sa ville natale, d'une grosse somme d'argent, dont le revenu es 
destiné à un banquet annuel en mémoire de son frère Titus Alexandre. Cette 
libéralité a été récompensée par l'érection d'une statue de Gaius Sextius. 

M. Héron de Villefosse sisnale l'intérèt de ce texte. Cet intérèt réside 
dans la dénomination des charges successivement remplies par Gaius. Avant 
quitté l’armée, il entre dans la carrière des administrateurs impériaux (pr 
curatores Augustli). | 

Tout d'abord il est chargé de rédiger et de publier les actes de Rome: 
ensuite on lui confie la mission de juger les contestations qui s'élevaient 
entre les commercants et les agents de la compagnie à laquelle était affermfe 
la Quadragésime des Gaules, Ces contestations étaient fréquentes. Sous 
Marc-Aurèle, elles étaient si nombreuses, qu'on prit le parti de dresser à 
toutes les entrées de la ville des bornes en pierre indiquant les limites dans 
lesquelles pouvaient se mouvoir, sans acquitter de nouveaux droits, les mar- 
chandises transportées à Rome pour y être vendues. L’inscription de Pal- 
myre, publiée récemment par M. de Vogüé, nous apprend que les contesta- 
tions ou les fraudes dont l'application de la loi et du tarif pouvait être l'objet 
étaient soumises à une juridiction locale. Le magistrat qui jugeait souverai- 
nement les différends soulevés en Gaule par la perception de la Quadrage- 
sime résidait sans doute à Lyon, 


La littérature annamite. — M. Abel Desmichels, professeur à l'École des 
langues orientales vivantes, continue la lecture de son mémoire sur la litté- 
rature annamite. Elle consiste surtout en œuvres poétiques. M. Desmichels 
cite un certain nombre des plus remarquables dans chaque genre; il lit des 
passages saillants de quelques-unes d'entre elles ; il examine l'influence sur 
cette littérature de la civilisation chinoise et de l’étude obligatoire des lettres 
du Céleste-Empire ; il détermine enfin les caractères propres que la littéra- 
ture annamite a conservés. 

La forme poétique la plus répandue dans les poèmes cochinchinois est 
étrangère à la prosodie de la Chine. Les poètes annamites font preuve d’une 
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grande fertilité d'imagination ; ils excellent surtout dans le genre satirique 
et dans la description des beautés de la nature. A l'opposé des Chinois, chez 
lesquels on ne trouve en général que des pièces de vers fort courtes, ils ont 
produit en abondance des poèmes narratifs de longue haleine. 


— M. Alfred Bovet, par l'intermédiaire de M. I.. Delisle, vient de faire don 
à l'Académie d'une lettre de Descartes, retirée de la collection d'autographes 
qui a été mise récemment en vente. La lettre est datée du 31 mars 1641 ; 
elle est adressée au Père Mersenne. M. Hauréau en fera connaltre le con- 
tenu. 


SÉANCE DU 11 JUILLET 


La langues des Élamites. — Sur un monument assyrien, M. Oppert avait, 
dès 1862, reconnu sous l'écriture cunéiforme une langue qui n'était ni l'as- 
svrien ni le persan; il avait donné une série de mots appartenant à cette 
langue, qu'il croyait alors pouvoir rattacher aux idiomes sémitiques. Ré- 
vemment, au Musée Britannique, M. Delitzsch a découvert un vocabulaire 
contenant quarante-huit mots de cette langue, qu'il attribue aux Cosséens, 
tribu pillarde et barbare qui habitait dans la haute antiquité les monts de 
la Susiane. M. Oppert s'attache à prouver que les Cosséens appartenaient 
aux Kouschites, aux peuples de Nimroud, et qu'ils étaient apparentés aux 
Mèdes. Les rois d'Élam, Hammourabi, par exemple, portent des noms appar- 
tenant à l'idiome en question. M. Oppert conclut son Mémoire en constatant 
que, durant la haute antiquité, on parlait, dans le bassin du Tigre, quatre 
idiomes écrits à l’aide de caractères cunéiformes, à savoir le sumérien (deux 
dialectes}, l'élamite, le suso-médique, l’assyrien. 


Les peuples vaincus par l'Égypte. — 11 existe à Thèbes un tombeau qui 
nous a conservé une suite de bas-reliefs peints qui représentent des hommes 
apportant au Pharaon les tributs des contrées plus ou moins lointaines, tra- 
versées par les Égyptiens en vainqueurs. On comprend l'intérêt que ces 
scènes peuvent offrir aux divers points de vue de l'histoire, de la géographie 
comparée et de l’ethnographie. Rien n'égale, d'ailleurs, l'exactitude minu- 
lieuse des artistes égyptiens dans la reproduction des types humains, des 
animaux, et en général de tous les objets qu'ils ont à figurer. M. Hamy a 
donc repris l'étude de ce tomheau avec l'intention de déterminer rigoureu- 
sement les peuples qui paraissent dans ce défilé de nations tributaires du 
roi Toutmès III (car le monument nous reporte vers le xvn® siècle avant 
notre ère), et qui habitent, suivant l'inscrrption hiéroglyphique, les pays de 
Pount, des Rotennou et de Kefat. 

Voici d’abord les « chefs des terres méridionales »; ce sont des hommes 
de race kouschite, tels qu'on les trouve encore aujourd'hui dans diverses 
parties de l’Éthiopie et que les Égyptiens distinguaient soigneusement des 
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véritables nègres; ils portent autour des reins un court vêtement en peau 
de bète mouchetée. Huit femmes les suivent ; sur le dos des deux premières 
pend une large hotte en cuir, renfermant un petit enfant. Ces hottes, ont 
les rencontre encore exactement pareilles en Éthiopie et au Sud. 

Le deuxième peloton de captifs nous montre des Rotennou d'un type très 
spécial; ils ont la barbe blonde ou rousse; leur vêtement se compose d’une 
longue tunique galonnée, avec ou sans manches, nouée au cou par une 
cordelette à glands et que surmonte parfois un camail frangé retombant sur 
l'épaule gauche. On est frappé de la ressemblance que ces individus offrent 
avec les habitants des contrées septentrionales de l'Europe. M. Hamy les 
avait pris d'abord pour des Indo-Européens; une étude plus attentive du 
monument l’a conduit à une opinion différente. Quelques-uns des Rotennou 
blonds diffèrent sensiblement des autres par leur profil céphalique. 

Au lieu d'offrir les courbes propres à la tète du sémite, ils se font remar- 
quer par l'obliquité du front et la chute de l'occiput descendant brusque- 
ment, à pic, vers le cou. Or, cette morphologie particulière résulte d'une 
déformation pratiquée encore aujourd'hui dans une partie des populations 
syriennes, au nord de Beyrouth et dans les montagnes des Ansariés. Dans 
cette région on trouve aussi une population dont les sujets blonds prédo- 
minent régulièrement sur les bruns. 

Dans les Kefat, M. Hamy reconnait des Phéniciens. 

Les productions de leurs pays respectifs achèvent de déterminer l'aire géo- 
graphique des captifs. Les hommes de Pount et des terres méridionales 
portent des plumes et des œufs d’autruche, de l'ivoire, de l’or en poudre ou 
en anneaux, des aromates; parmi les animaux qui les accompagnent, citons 
un gros cynocéphale, une girafe, une meute de lévriers. Les Rotennou con- 
duisent un éléphant, dans lequel il est impossible de ne pas reconnaitre 
l'éléphant d'Asie, et un ours enchainé, l'ours du Liban. Les témoignages les 
plus certains établissent que l'éléphant a vécu dans les plaines de la Méso- 
potamie jusqu'au xu1° siècle avant notre ère. 

En résumé, nous nous trouvons en face de tributaires du Pharaon dont les 
types, les vêtements, les ustensiles, les produits, les animaux domestiques 
désignent une vaste région s'étendant, au sud, dans la vallée du Nil, jusque 
vers le 11° degré et comprenant le pays des Somali, la terre des aromates. 
Au nord, la région déterminée paraît bornée par le Taurus, les bassins du 
Tigre et de l’Euphrate, les plaines de la Mésopotamie. 


Concours. — L'Académie a décidé qu'il n’y avait pas lieu de décerner le 
prix Fould. L’accessit a élé donné au Bulletin de correspondance helléniqur, 
publication de l'École d'Athènes. 

Le prix Lafons-Mélicoq a été attribué à M. l'abbé Haigneré, pour son 
Dictionnaire historique et archéologique du Pas-de-Calais, 3 vol. in-8°. 

Deux mentions honorables ex æquo ont été accordées à M. Bonnassieux 
(Le chiteau de Clagny et Mme de Montespan) et à M. de Calonne (La vie agri- 
cole sous l'ancien régime en Picardie et en Artois). 
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— M. Foucart, directeur de l'École d'Athènes, rend compte à l’Académie 
de fouilles intéressantes que vient d'entreprendre en Phocide un membre 
de l'École, M. Paris. La lettre de M. Foucart est renvoyée à la commission 
des Écoles d'Athènes et de Rome. 


SÉANCE DU 18 JUILLET 


La protertion des monuments historiques et archéologiques a fait l'objet d’un 
vœu de l'Académie transmis au ministre de l'instruction publique. L'Aca- 
démie demandait qu'à l'exemple de ce qui se passe en Autriche, en Italie, 
en Grèce, de ce qui se pratiquera demain en Allemagne (car on annonce le 
dépôt d'une loi à cet effet au Landtag), on introduisit dans nos codes une 
disposition frappant de certaines pénalités les personnes qui détruiraient 
des monuments ayant un intérèt pour l'histoire et l'archéologie. 

Le’ ministre répond en protestant de son respect pour les monuments; 
mais, ajoute-t-il, la situation du budget ne permet pas au gouvernement 
de prendre l'initiative du projet de loi désiré. 

M. Maximin Deloche fait remarquer que la lettre ministérielle suppose un 
malentendu qu'il importe de dissiper. L'Académie ne demande l'établis- 
sement d'aucune charge budgétaire ; la loi projetée n’entrainerait aucune 
dépense nouvelle. — Il ne s’agit pas, en effet, de créer un service nouveau 
d'inspection ou de surveillance, mais tout simplement de mettre une con- 
travention ou un délit à la charge de quiconque endommagerait ou détrui- 
rait des monuments classés par des commissions locales, fonctionnant toutes 
gratuitement. 

M. Deloche insiste pour qu'il soit répondu dans ce sens au ministre, 
L'Académie approuve la proposition de M. Deloche. 


La découverte d’une belle mosaique à Brindisi est signalée par M. Tarantini, 
inspecteur des monuments de la Terre d'Otrante. C'est un beau travail, 
assez bien conservé, mesurant 5,20 de long et 3",20 de large. Il 
représente le Labyrinthe construit dans l'ile de Crète par Dédale, Les 
méandres des chemins sont figurés non par des courbes, mais par des lignes 
droites. Au centre, se trouve un espace carré, de Om,38 de côté. L'artiste 
y a représenté avec finesse le combat de Thésée et du Minotaure. Le héros 
lient dans sa main droite levée une massue recourbée avec laquelle il va 
achever le monstre déjà tombé à genoux. Aulour du Labyrinthe se dressent 
de nombreux perchoirs au sommet desquels sont posées des pies. C'est sans 
doute une allusion aux oiseaux automatiques que fabriquait Dédale. La 
mosaique sera conservée dans le musée municipal de Brindisi. 


Épigraphie. — M. Héron de Villefosse communique une note sur une 
inscription latine trouvée par M. Letaille, lors de sa rérente exploration en 
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Tunisie. Ce texte, sur lequel on lit le nom d'une ville de Zama et le reste 
d'une dédicace en l'honneur d'un empereur, a été recueilli à Djiamäa, loca- 
lité située sur le versant nord-est du Djebel Massouge. Il ÿ avait en Afrique 
plus d'une ville qui portait le nom de Zama ; celle-ci parait être la Zama 
Major de Ptolémée: de nouveaux renseignements sont nécessaires pour 
décider si la Zama du géographe alexandrin est la même que Zama Regia. 

M. l'abhé Haigenré, curé de Marquise (Pas-de-Calais), communique le 
texte d'une inscription trouvée à Boulogne et sur laquelle M. de Villefosse 
présente des observations. C'est une dédicace en l'honneur des divinités 
protectrices des eaux thermales de Bath (Grande-Bretagne); elle est faite par 
un soldat, qui a retrouvé sans doute la santé en usant de ces eaux. Le nom 
antique de Bathest Aquæ Sulis; les divinités qui présidaient aux eaux s'ap- 
pelaient Sulevæ ; l'inscription les qualifie de Junons. 

Sur un monument analogue à celui-ci, et dont Fabretti nous a transmis 
un dessin, les Suleræ sont représentées dans un bas-relief sous la forme de 
trois femmes voilées, assises et tenant sur leurs genoux des fleurs et des 
fruits. On savait déjà que c'était un usage d'envoyer les vétérans où les 
soldats malades aux stations thermales ; il n'est pas étonnant que l'inscrip- 
tion ait élé trouvée à Boulogne, où les Romains avaient placé le quartier 
général de la Flotte de Bretagne (Classis Britannica). C'était là que devaient 
nécessairement passer les militaires qui se rendaient en Bretagne ou qui en 
revenaient, | 

— M. Abel Desmichels continue la lecture de son étude sur la littérature 
annamite, dont nous avons déjà indiqué le sens, 


— Lecture est donnée d'une note de M. le capitaine Bernard, déjà pre- 
sentée à la Société de géographie et concernant les monuments mégali- 
thiques rencontrés dans le Sahara par la première mission du colonel 
Flatters, 


SÉANCE DU 25 JUILLET 


L 

Deux vurieuses lames de poignard. — Elles ont été trouvées dans les sépul- 
tures de Myÿcènes, explorées par M. Schliemann ; mais, comme elles étaient 
recouvertes d'une gangue épaisse, on n'y fit point grande attention, Elles 
furent placées avec les autres objets de la collection dans le musée d'A- 
thènes. Il y a quelque temps, on songea à enlever cette gangue ; quelle ne 
fut pas a surprise de ceux qui procédaient à l'opération en trouvant sous 
celte patine de fines incrustations représentant des combats de guerriers, 
des scènes de chasse où figurent des lions, des antilopes, des oiseaux s'en- 
volant à travers les roseaux d'un marécage, etc. | 

Récemment, M. Blavette, architecte de l'Académie de France à Rome, en 
séjour à Athènes, a été mis à même par M. Foucart, directeur de notre 
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école, de copier les dessins qui ornent ces lames. Ce sont ces dessins, 
exécutés avec une habileté et un soin extrêmes, que M. Alb. Dumont met 
sous les yeux de l’Académie, en présentant, à cette occasion, des observa- 
lions dont l'importance, au point de vue de l'histoire générale et surtout de 
l'histoire de l’art, ne saurait échapper. 

Ces objets, suivant M. Alb. Dumont, remontent très probablement au 
xu° ou au xin° siècle avant notre ère, c'est-à-dire à une époque où l'influence 
de l'art asiatique ne s'était pas encore manifestée en Grèce. Ils sont contem- 
porains, sans aucun doute, des autres objets recueillis dans les sépultures 
de Mycènes, Ils n'ont pas été fabriqués en Grèce. D'où ont ils été importés? 
M. Alb. Dumont n'hésite pas à déclarer qu'ils trahissent de la manière la 
plus certaine l'influence de l'Égypte. Le style général est analogue au style 
égyptien ; dans la pose des figures, dans la forme des poissons, des plantes 
aquatiques, de la fleur de lotus, on retrouve les mêmes dessins que sur 
certaines coupes égyptiennes. Les incrustations sont faites avec un métal 
dont la nature reste à déterminer. Sur l’une des lames, toutefois, on recon- 
nait qu'elles ont été exécutées avec des feuilles d'or et d'argent ; celles-ci 
n'ont pas de relief. En d'autres endroits, l'incrustation surgit du champ de 
la lame et accuse un peu de relief, Ce qu'on ne saurait assez admirer ici, 
c'est la finesse et l'élégance du travail, Les descriptions d'objets d'art et 
d'armes que les poèmes homériques nous ont conservées semblent avoir 
été inspirées par des œuvres du mème genre, qui semblent en dernière 
analyse des pastiches de l'art égyptien. 

M. E. Desjardins rappelle que Mariette avait recueilli dans le tombeau 
de la reine Ahotep des objets portant des incrustations pareilles et qu'il 
avait cru y reconnaitre un travail asiatique, 

M. Léon Heuzey a vu les originaux à Athènes, La technique lui en a paru 
extrèmement remarquable, Les enroulements incrustés sur une des lames 
sont un pur chef-d'œuvre. Les deux lames sont certainement de même 
fabrication, de mème style. Comparées aux autres objets recueillis dans les 
sépultures mycéniennes, on y trouve une complète unité de caractère et de 
style. Siles poignards n'ont pas été fabriqués dans le pays, ils sont sortis 
des mains des maitres des artistes mycéniens. Mais il est difficile d'affirmer 
que ces maîtres aient été des Phéniciens, Il a pu exister ailleurs qu’en Phé- 
nicie des groupes d'artistes d'où aurait procédé l'école de Mycènes. On ne 
saurait ne pas être frappé de la grande unité de style des antiquités mycé- 
niennes, Les lions incrustés sur les lames appartiennent au mème type que 
ceux qui sont sculptés au-dessus de la porte du Trésor d’Atrée, 

M. Perrot. — Cependant, voici des guerriers qui portent le pagne égyp- 
tien... 

M. Heuzey. — Le mème costume est reproduit sur des pierres gravées 
mycéniennes. 

M. Perrot s'est livré à un long examen des lames incrustées. Pour lui, 
l'influence égytienne s'y révéle avec éclat. Il résume les explications qu'il 
donne à cel égard en disant qu'il n'a pas rencontré dans les scènes el 
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les figures tracées sur les lames un seul détail qui n'ait son correspondant 
dans les monuments de l'art égyptien. Circonstance à noter : les lames 
sont ornées de clous d'or à fortes têtes dont parle Homère dans ses descrip- 
tions. 

Nous le répétons, malgré les réserves de M. Heuzey, dont il faut certes 
tenir un grand compte, ces constatalions sont appelées à éclairer d'un 
jour nouveau l'histoire de l’art dans la haute antiquité. On remarquera que, 
plusieurs siècles avant l'époque où l’on place la guerre de Troie, l'influence 
de l'Égypte était prédominante dans la partie orientale du bassin méditer- 
ranéen, Ainsi se trouve vérifiée la vieille tradition qui nous montre les 
premiers éléments de la civilisation apportés en Grèce par des colonies 
égyptiennes, La parole d'Hérodote parait de plus en plus profonde : l'Égypte 
est la mère des nations ; c'est l'Égypte, dit-il, qui a appris aux hommes les 
noms des dieux et la manière de les honorer. 


SÉANCE DU 1497 AOÛT 


Les chiens sacrés. — Parmi les antiquités chypriotes, découvertes en ces 
dernières années, figure une tablette provenant de Cittium, sur laquelle une 
main phénicienne a tracé le compte de diverses dépenses. Dans ce compte 
il est question de maçons, d'architectes, de perruquiers, de chanteurs, ete. 
Des chiens sont au nombre des personnages à l’occasion desquels il a été 
fait des dépenses. Les auteurs du Recueil d'inscriptions sémitiques ont cru 
reconnaitre dans ces chiens des individus voués à la prostitution sacrée, que 
comportent les rites du culte de certaines divinités orientales. M. Joseph 
Halévy soutint une opinion différente; il fit remarquer qu'il était étranse 
qu'une personne chargée des comptes du temple, dans lequel se seraient 
accomplis ces rites, répugnants pour nous, mais sacrés aux yeux de {ous 
les officiers du temple, eùt qualifié de chiens les individus en question. fl 
conclut que ces chiens étaient assurément des animaux, employés soit à la 
garde de l'édifice, soit à la garde des troupeaux de la divinité. 

M. S. Reinach vient apporter un élément nouveau dans la discussion, el 
l'opinion de M. Halévy s’en trouve notablement confirmée. Sur une stèle dé- 
couverte à Épidaure, près de l'emplacement du temple d’Esculape, on lit une 
inscription très curieuse rapportant plusieurs guérisons prodigieuses. Il esl 
dit dans un passage qu'un enfant aveugle a été guéri par la langue d'un 
chien; dans un autre passage on retrouve un chien léchant une tumeur de 
la tête et la guérissant. Il semble donc certain que le chien, aussi bien que 
le serpent, jouait un rôle dans le culte d’Esculape et que les temples de ve 
dieu possédaient des chiens sacrés. On ne saurait s'étonner dès lors de voir 
figurer des chiens sur la tablette de Cittium. Le temple d'où elle provient 
n'est pas déterminé; mais nous savons que le dieu phénicien Eshmoun avail 
des analogies étroites avec l’Esculape des Grecs. 
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Epigraphie latine. — M. Robert Mowat communique une inscription latine 
archaïque, gravée sur une lame de bronze attachée sans doute à une sta- 
luette où à quelque autre objet ayant servi d’ex-voto. C'est une dédicace 
faite par une femme appelée Orcevia, fille de Numerius, à l'occasion de son 
heureuse délivrance; la dédicace s'adresse à une divinité bien connue, la 


Fortune Prénestine, qualifiée ici de « fille première née de Jupiter ». Voici 
le texte : 


ORCEVIA. NVMERI fileia 
NATIONVY. GRATIA 
FORTVNA. DIOVO. FILEIA 
PRIMO. GENIA 
DONOM. DEDI 


Cest-à-dire : « Moi, Orcevia, fille de Numerius, en reconnaissance de ma 
délivrance, j'ai fait ce don à la Fortune, fille première née de Jupiter, » 


— M. Gaston Maspero, de retour d'Égypte, est introduit, suivant l’usage, 
par le secrétaire perpétuel dans la salle des séances. Il est présenté à ses 
confrères. On se souvient que l'élection de M. Maspero, en qualité de membre 
ordinaire, avait eu lieu, l'an dernier, quelques jours après son départ pour 
l'Égypte, où le rappelaient les fonctions qu'il remplit avec tant de zèle et de 
succès, au profit de la science et à l'honneur de notre pays. 


— M. Héron de Villefosse lit un rapport sur quelques inscriptions latines 


recueillies à Sbeïtla (l'ancienne Suffetula) par M. le lieutenant Marius 
Boyer. 


SOCIÉTÉ NATIONALE 


DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 


PRÉSIDENCE DE M. GUILLAUME. 


SÉANCE DU 28 MAI 


M. Schlumberger présente un reliquaire d'or avec inscription miellée in- 
diquant qu'il a contenu une relique de saint Étienne le Jeune, fils de l'empe- 
reur Basile et patriarche de Constantinople au 1° siècle. Ce bijou a fait 
partie de la collection Castellani, 

M. Guillaume met sous les yeux de la Société les photographies de 
Grouillet faites au Louvre, dans la salle de la Vénus de Milo et dans la salle 
des cariatides. 

M. de Barthélemy lit une lettre de M, P. de Farcy sur des objets prove: 
nant d'une tombe ouverte à Argentré, près Laval. 


SÉANCES DES 4 ET 14 JUIN 


M. Héron de Villefosse communique l'estampage d'une incription romain 
découverte dans les environs de Sisteron (Basses-Alpes). C’est un ex-voto en 
l'honneur du dieu Mars dont le nom est accompagné de plusieurs surnoms 
locaux eurieux. L'estampage a été envoyé à M. Flouest par M. Ersserie, 
ancien magistrat. 

M. Bertrand annonce que le musée de Saint-Germain vient d'acquérir là 
riche collection archéologique de M. Esmonnot, à Moulins, 

M. A. Bertrand communique une lettre de M. Bequet, conservateur du 
musée de Namur, relative à la découverte d'une caverne à sépulture par 
inhbumation, au sommet d'une montagne à Sinsin. Cette caverne appartient 
à l'âge du bronze, et les objets qu'on y a découverts sont analogues à ceux 
décrits par M. Desor, en Suisse. 

M. Héron de Villefosse communique de la part de M. de Laigue, vice-consul 
de France à Livourne, le dessin d'un vase grec peint découvert en 1848, sur 
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le territoire de Capoue. Le sujet principal représente une Néréide, assise sur 
un cheval marin; le sujet, les détails d'ornements, les couleurs employées, 
tout démontre que ce vase appartient à une époque de décadence. 

M. Courajod communique la photosraphie du retable de la chapelle de 
Kerdévot, près Quimper. C'est une sculpture en bois, de l'école flamande, et 
du commencement du xvi siècle, 


SÉANCE DU 18 JUIN 


M. le préfet de la Seine écrit à l'orcasion du vœu émis par la Socicté, que 
daus le cas où l'église de l'Assomption recevrait une affectation nouvelle, la 
conservalion sur place des œuvres d'art fût assurée, M. le préfet écrit que 
«en ce qui le concerne, l'administration municipale ne négligera rien pour 
qu'il soit donné toute salisfaction aux désirs légitimes de la Société, » 

M. Gaidoz fait hommage de la part de M, Cerquand d'une brochure inti- 
tulée : Copia, éturle de Mythologie romaine. Copia, connu par une inseription 
récemment découverte dans le département du Vaucluse, est une divinité 
sortie d'une allégorie des poëtes. M. Gaidoz fait ressortir l'intérèt du travail 
de M. Cerquand, au point de vue de la mythologie. 

M. Corrover présente une tête en vermeil trouvée en Dalmatie, et qui 
protient probablement d'une chässe. 

M. Courajod fait une communication sur un bas-relief de bronze, représen- 
tant le martyre de saint Sébastien, possédé par M. André, et attribué avec 
toute vraisemblance à Donatello. 1 constate que ce bas-relief a été copié à la 
fin du xve siècle, ou au commencement du xvif, dans un dessin conservé au 
musée de Hambourg. Il propose d'identifier, avec deux objets possédés au 
xvi siècle, par Marco, Mantora, Benarides à Padoue, un bas-relief en bronze 
de la collection Davillier (l'Adoration des Mages) et une Flagellation, bas-relief 
en bronze du musée du Louvre, attribué à Donatello. 

M. Héron de Villefosse communique, de la part de M. Letaille, chargé 
d'une mission archéologique en Tunisie, divers objets d'antiquités trouvés à 
l'Henchir-Makteur. Ce sont d'abord deux sandales en plomb qu'il considère 
comme des objets votifs offerts par un voyageur, puis un petit autel consacré 
aux lares protecteurs de la maison, avec des représentations de divinités sur 
chaque face; enfin deux inscriptions latines votives, l'une portant le nom de 
la Bonne Déesse, et l'autre celui d'Isis. M. Flouest cite à cette occasion des 
objets en forme de pieds chaussés et munis de belières qui, pense-t-il, sont 
des amulettes. M. Héron de Villefosse pense que ce sont plutôt des ex-voto 
comme on en a trouvé aux sources de la Seine et ailleurs. M. Gaidoz cite à ce 
Propos des jambes votives en bronze du Musée Britannique à Londres, et la 
défense faite dans les premiers siècles du christianisme, de déposer des 
Pen sinularra dans les carrefours, 

M. Gaidoz présente la photographie d'un petit monument en argile blanche 
de la collection Esmonnot à Moulins. Ce monument représente un homme 
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nu, barbu, tenant une roue de la main droite levée; de la main gauche il 
parait écraser un ennemi accroupi. Ce monument s'ajoute à une série de 
dieux à la roue déjà dressée par M. de Villefosse, et M. Gaidoz y voit une image 
du dieu gaulois du Soleil. Au monument de Moulins, M. Gaidoz joint des 
objets où figurent des roues et qui ont été trouvés à Caerlleon en Grande- 
Bretagne. M. Gaidoz rappelle que le soleil est appelé une roue d'or ou une 
roue brillante dans les Védas et dans l'Edda, et que la « Roue de la loi », 
qui est un des principaux symboles du bouddhisme, est une représentation 
du Soleil. 11 suit le symbole de la roue jusque dans les usages superstitieux 
de notre temps où le symbole s'est conservé comine survivance. Tel est le 
cas des roues enflammées que l'on porte ou que l'on fait rouler du haut 
d'une montagne à la Saint-Jean, c'est-à-dire à la fète du solstice; d’eté de 
la roue que l'on portait à Douai à la fète de Gayant le troisième dimanche 
de juin, et de la roue en cire que l'on porte encore chaque année à Riom 
de saint Amable au mois de juin. Ce sont là des débris inconscients du culte 
à la fête du dieu Soleil. 


SÉANCE DU 25 JUIN 


Sur la proposition de M, Mowat, appuvée par MM. de Villefosse et Floues, 
la Société s'associe au vu'u émis par l'Académie des Inscriptions pour la 
conservation et la protection des monuments historiques dans les possessions 
françaises. | 

M. Flouest cite des exemples de petits pieds en bronze qui ont été trouvés 
dans des {umuli el qui paraissent avoir servi d'amulettes. 

M. Mowat communique une tablette quadrangulaire en bronze, portant 
deux inscriptions latines. 

M. Courajod lit un mémoire sur une médaille en marbre blanc du 
xvu® siécle, conservée au musée du Louvre, il y reconnait un portrait de l'abbé 
de Marolles, provenant d'un monument de l'église Saint-Sulpice, 

M. Héron de Villefosse communique le texte d'un fragment d'inscription 
grecque trouvée à Vicence; il appartient à une base honorilique en l'hon- 
neur de L. Fabius Cilon, un des plus illustres généraux de Septime-Sévère, 
qui devint préfet de Rome en 203. Ce fragment n'a pas été utilisé par les 
biographes modernes de ce personnawe. En le rapprochant d'une petite 
inscription latine trouvée dans la mème localité, on acquiert la certitude 
que Cion avait des intérèts ou des propriétés à Vicence, MM, Guidoz et 
Flouest citent divers exemples d'ex-voto, qui continuent à notre époque des 
pratiques de l'antiquité, souvent avec des objets de mème forme 


SÉANCE DU 2 JUILLET 


M. Courajod rappelle que, dans un hvre publié à la fin de 1883, otfert en 
don à la Société des Antiquaires, intitulé Les Della Robbiu leur vie et leur 
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uvre, MM. Cavallucct et Molinier ont établi (page 160) un rapprochement très 
ingénieux entre deux petits monuments de terre cuite conservés au Musée de 
South-Kensington et un bas-relief de marbre sculpté par Antonio Rossellino 
dans une chapelle de l'église de Monte-Oliveto, à Naples. C'est donc avec 
élonnement qu'il vient de voir dans une correspondance anglaise insérée 
par la Chronique des arts du 21 juin 1884, signaler comme une découverte 
récemment faite à Londres les rapports démontrés depuis longtemps par les 
auteurs des Della Robbia entre les divers monuments énoncés ci-dessus. 

M. Courajod rappelle ensuite l'attention de la Société sur deux longs bas- 
reliefs décorés chacun d'une guirlande de laurier entourée de bandelettes. 
Ces deux remarquables fragments de sculpture décorative, conservés dans 
la seconde couren hémicycele de l'École des Beaux-Arts, sont d'un goût excel- 
lent, ont été souvent reproduits par le moulage et proviennent du tombeau 
érigé dans l’église des Célestins à Henri de Rohan-Chabot. Ils formaient une 
partie de l'encadrement du mausolée, Le tombeau du duc de Rohan, dont 
le sroupe principal se trouve actuellement au musée de Versailles (n° 1892 
du catalogue de 1860) était l'œuvre de François Anguier. Il a été décrit 
el gravé dans la Description de Paris par Piganiol, 1765, tome IV, page 208, 
et dans les Antiquités Nulionules de Millin, t. 1, Célestins, IE, pl. 41, p. 53. 


SÉANCE DU 9 JUILLET 


M. de Villefosse lit une note sur un plat d'argent romain, portant l'ins- 
eription déjà connue mais mal publiée Marti Randossati, dont un dessin lui 
à été envoyé par le docteur Plicque, 

M. Mowat communique de la part de M, Rochetin le texte d'une inscrip- 
lion gauloise en caractères grecs trouvée à l'Isle (Vaucluse). Cette inscription 
se compose de deux noms d'homme, 

M. Mowat donne des détails complémentaires sur une plaque de bronze 
qu'il avait précédemment communiquée, et il établit l'authenticité de l'ins- 
cription qu’elle porte. 

M. Courajod lit une note sur Simone Bianco, sculpteur vénitien du 
xvi® siècle et apprécié par les écrivains contemporains, M. Courajod cite un 
buste d'homme, déposé au musée de Compiègne, portant la signature de 
Simone Bianco en lettres grecques, Simôn Leukos o Enetos epoiei, C'est une 


des pièces que Vasari dit avoir été envoyées en France par des marchands 
aliens, 


SÉANCE DU 16 JUILLET 


M. de Goy fait une communication sur des objets de bronze provenant 


116 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


d'un atelier de fondeur gaulois à Neuvy en Baransin. M. Bertrand le félicite 
de cette découverte. 

M. de Lasleyrie communique un calendrier portatif latin, du commen- 
cement du xiv° siècle et provenant du midi de la France. I] signale aus 
l'existence de quatre autres calendriers analogues. 

M. Courajod déclare se rappeler en avoir vu d’autres, 


SÉANCES DES 23 ET 30 JUILLET. 


M. Eugène Müntz communique la première partie d’un travail intitulé 
Jacopo Bellini, ses études d’après l'antique, son influence sur Mantcyna, d'après 
des documents inédits. 

M. Héron de Villefosse dit à ce propos que le recueil de dessins dont 
M. Müntz a parlé vient d'ètre acquis par le Musée du Louvre, gràce à l'inter- 
vention de notre confrère M. Courajod ; il entretient la Société des inscrip- 
tions antiques reproduites dans ce recueil. 

M. Courajod communique en les accompagnant de commentaires les 
photographies de plusieurs dessins de Jacopo Bellini qu'il a fait exéculer 
pendant que ce recueil était entre ses mains. 

M. Héron de Villefosse présente les originaux de trois inscriptions chré- 
liennes de Trèves, offertes au Musée du Louvre par M. Daubrée. Ces inscrip- 
lions avaient été publiées par M. Le Blant. 

M. Duplessis lit un mémoire sur quelques gravures de Martin Schæn. 

M. Courajod lit un mémoire sur un projet de formation au Louvre d'une 
collection complète de sculptures originales de l’école francaise. Il entretient 
la Société des monuments qu'il a déjà réunis dans ce but et qui proviennent 
tant des salles du Louvre que des chantiers de Saint-Denis et des palais de 
Versailles, Fontainebleau et Compiègne. 

M. Gaidoz donne des détails sur la présence de roues de fortune dans les 
églises au moyen âge et dans les temps modernes, Des observations S0n 
présentées par M. Mowat. 

M. de Lasteyrie met sous les yeux de la Société une inscription funéraire 
chrétienne du vie siècle trouvée récemment à Hermes (Oise). | 

M. Mowat communique l'estampage d'une inscription du moyen ä# 
trouvée à Amiens par M. Cagnat. C'est une inscript on chrétienne de la 
basse époque. 
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ET CORRESPONDANCE 


— Bulletin de la commission arch#ologique communale de Rome, 12° année, 
n° 4, janvier-mars 1884 : R. Lanciani, Suppléments au volume VI du Corpus 
inscriplionum Latinarum. — C. L. Visconti et Rodolfo Lanciani, Le buste 
d'Anacréon découvert dans les jardins de César. (PI. I-IH.) 


— Bulletin de correspondance hellénique, avril et mai 1884 : Gerster, L’isthme 
de Corinthe, tentative de percement dans l'antiquité (pl. VIE, carte du canal de 
Corinthe indiquant les travaux de Néron). — G. Paris, Inscriptions d'Eumé- 
nia. — V. Blavette, Fouilles d'Eleusis. Enceinte de Déméter. — Ch. Diehl, 
Peintures byzantines de l’Ilalie méridionale. — Th. Homolle, Documents nou- 
veaux sur l’amphictyonie attico-délienne. (Suite de ces études d'une haute valeur.) 
— Durrbach, Décret athénien du IIIe siècle. — L. Heuzey, Trois monuments 
attribués à la Grèce du nord. (Important pour l'histoire de la sculpture grecque, 
pl. X, XI, XIT.) — A. Fontrier, Inscription d’Erythrées. — Bibliographie. Étude 
du dialecte chypriote moderne et médiéval, par M. Mondry-Beaudouin, par 
M. Georges Cousin. | 


— Bulletin de l’Institut de correspondance archéologique, 188%, n° V, mars 
(2 feuilles). 

Séances de l’Institut des 21 et 28 mars, des 4, 18 et 25 avril. — H. Jordan, 
L'atrium de Vesta, discours lu dans la séance solennelle du 25 avril. 

Appendice. Textes d'inscriptions sur brique, réunis par M. Dressel. — 
À. Mau, Fouilles de Pompéi (suite). — A. Klitsche de la Grange, Tombes 
archaïques trouvées dans le territoire Delle Allumirre. 


— Zeitschrift des deutschen Palæstina Vereins, 1. VII, cahier 1. — Gatt, 
Remarques sur Gaza et ses environs. (Intéressantes ; l'auteur dirige à Gaza 
depuis quelques années une mission catholique autrichienne: je suis en 
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mesure de garantir l'exactitude des curieuses légendes arabes qu'il donne 
sur le djebel Mountar, les ayant recueillies moi-même sur place, il y a une 
quinzaine d'années; l'identification de l'antique Anthédon avec la localité 
Teda est importante ; aux souvenirs des Samaritains conservés dans certains 
noms de quartiers de Gaza, je puis ajouter un témoignage irrécusable de 
leur existence dans cette ville : une longue et belle inscription samaritaine 
découverte il y a une dizaine d'années et ‘dont j'ai pris la photographie.) — 
Schick, Baptistèére antique de l’église d’Emmaüs (croquis). — Leskien, Tradur- 
tion de la relation du pèlerinage en Terre-Sainte de l'higoumène russe Daniel, 
(Cette relation, qui date de 1113-1115, a déjà été publiée en 1864 avec une 
version francaise par M. Norotf ; M. Guthe y a joint des notes; la localisation 
à Jéricho de la légende de Josué arrètant le soleil sous le nom de l’imam Al, 
a été recueillie par moi pour la première fois en 1874 de la bouche des 
Bédouins : j'ai montré, à la même époque, que la vision de l'ange armé du 
Sarsaba de Jehovah (Josué 10 : 12-14) à Jéricho se rapportait au mont Sar- 
taba.\ — Gildemeister, Sur la Menüra de Tyr. — Prvm, Antiquités moabites. 
(Inscriptions qu'on prétend avoir été trouvées en 1881 à Madeba et qui sont 
actuellement déposées au patriareat latin de Jérusalem ; j'en avais reconnu la 


D] 


fausseté dès cette époque et j'en ai rapporté des copies à titre de curiosité.! 


— Zeitschrift des deutschen Palæstina-Verrins, 1884. Vol. VII, cabier IL. 
— Eivyoub-Ahèla, Coutumes superstitieusrs des Arabes de Syrie. (Recueil fort cu- 
rieux fait par un indigène; l'auteur s'est surtout adressé aux femmes qui 
sont, comme je l'ai montré dans ma Palestine inconnue, les fidèles déposi- 
taires des vieilles traditions du passé; ces usages constituent une véritable 
science qui s'appelle Ja « science de la quenouille », “tlm er-roukké.) — 3. H. 
Mordtmann, Contribution à l’épigraphie de la Syrie. L'auteur nous donne une 
information importante; c'est que l'original de la stèle du temple découverte 
par moi en 1871 et mystérieusement disparue depuis, est déposé au musée 
impérial de Tehinili-Kieuchk, à Constantinople ; il est singulier qu'il ail 
échappé aux investigations des nombreux savants qui ont eu l'occasion de 
visiter et d'étudier ce musée depuis 1872. — La restitution KA(A)AIC- 
TPATOY au lieu de KANCTPATOY, sur la mosaïque du mont des 
Oliviers, avait déjà été proposée par moi il y a plusieurs années dans mes 
analyses du recueil allemand publiées ici mème. La correction SEOAOCIAC 
THC est très plausible. — L'auteur donne le fac-similé d'une inscription 
« byzantine » conservée au musée de Tchinili-Kieuchk comme provenant de 
Jérusalem ; il renonce à la lire: cela n'a rien d'étonnant, attendu que c'est 
non pas une inscription grecque, comme le croient M. Mordtmann et les 
éditeurs, mais une inseription copte, qui provient certainement d'Égypte 
el par conséquent n'a rien à voir avec la Palestine, L'on y reconnait faci- 


lement l'invocation initiale copte : [THOT TISAHIPE] TE TINEYMA 
ETOYAAB, «te... Père! Fils! Saint-Esprit! ete. C'est, à ce qu'il semble. 
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l'épitaphe d’une certaine Maria. — Suivent quelques inscriptions grecques 
du Hauran, d'après des copies du D' Constantin Macridès, dont plu- 
sieurs de l'époque du roi Agrippa I. — Marti, La Vallée de Seboim. — 
Grünbaum, Naplouse et le Garizim. — Schreiber, La Base de Trépied de 
Naplouse. (Renseignements complémentaires sur ee monument que j'ai fait 
connaitre l’année dernière à l'Académie des inscriptions et belles-lettres et 
publié depuis dans les Prorredings de la Société d'archéologie biblique t; 
javais fait des démarches, mais sans succès, pour obtenir des estampages 
des inscriptions dont j'avais déchitfré une partie sur mes photographies. 
Plus heureux, M. Schreiber vient de recevoir des estampages et donne une 
transcription des inscriptions. Il en résulte qu'une des scènes, attribuée par 
M. Schreiber et par moi, d'après les apparences, au mythe de Thésée, repré- 
sente,enréalité, la victoire d'Héraclés sur le fleuve Acheloüs (ta negt roy Ayek&ov); 
le trépied, provenant de l'Attique, a été fait par M. Aurelius Pvrrhus, Athé- 
nien, sénateur: je propose de restituer ‘€"[TEYC en [MJE[AIITEYC, c'est- 
à-dire du dème de Melitè (tribu de Cécrops); Melité on Mèta était dans la 
légende la première femme du roi Ægée, ce qui pourrait contribuer à expli- 
quer la présence, parmi les bas-reliefs, de scènes relatives au mythe de Thé- 
sée.) — Noœldeke et Gildemeister, Anthedon et Muntar. (L'étymologie de la 
localité Latroun — Natroun, de la racine natar, « garder, regarder, » a déjà 
été proposée par moi, il v a plusieurs années ?, ainsi que la substitution de 
ce nom à la lecon fauntive de Khatoun de la relation persane de Nassiri Khos- 
rau, correction adoptée par M. Schefer à qui je l'avais suguérée.) 
GC. C.-G. 


— Zeitschrift der deutschen morgenlændisrhen Gesellschaft. Volume XXXVIIE, 
cahier 1. — Jacobi, Sur l’origine des sectes indiennes des Cretambara et des 
Digambara. — Houtuim-Schindler, Contributions au lexique curde. — Bartho- 
lomæ, Etudes sur les Gathas. — De Harlez, l'Arvestique Mana el la tradition 
persane.— Roth, Où rroit le Soma? — Gildemeister, Amuletum. (Repousse, avec 
raison, les étvmolngies arabes Jhimalet, hamail, hamoïla proposées pour ce 
mot latin, d'où vient notre mot amulette, et dit que l'origine en est encore 
à trouver 3.) — Noeldeke, {es Chameaux d’or votifs chez les Arabes. (Éclaire un 
passage obseur de l'inscription nabatéenne de Pouzzoles où il est question de 
deux chameaux offerts au dieu Dousarès, par une dédicace himyarite ana- 
logue ; cette explication a déjà été donnée avant M. Nœldeke par M. Halévyr; 
je crois pouvoir l’appuyer par le rapprochement d'un monument figuré 
décisif.) — Wiedemann, Remarque sur le Traité de la lumière d’Ibn el-Haitam. — 


Rever, Ancienne métallurgie orientale. — Bibliographie. 
| C. C.-(r. 


4. Planche phototypique, n° de mars 1884; description et interprétation des bas- 
reliels, n° de mai. p. 182 et suiv. 

2. Revue critique, 18176, p. 52. | | 

3. Amulelum ne pourrait-il pas se rattacher tout simplement à amolior (amoli- 
tus) éloigner, écarter, repousser (les maléfices), ou, par déformation populaire, à 
auvvrne, auüvew (mème sens)? — C. C.-G. 
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— Lrilschrift der deutschen morgenlændischen Gesellschaft. — Vol. XXXNNI, 
cahiers T-HT. — A, Holtzmann, Brahman dunes le Muhäbhtrata. — F. Tenfel, 
Etudes des sources concernant l'histoire moderne des Khanats (de l’Asie centrale). 
— De Goeje, l'Anstb al-Achrif (grand ouvrage historique) de Beladhori. — 
Nu:ldeke, Recherches sur la Grammaire sémitique. — Hübschmann, Iranica. 
— Spicgel, Sur l'Histoire du culendrier de l’Avesta. — Roth, l'Akuna vairya. 
— Oldenberg, la Rigveda-Sambhila et la Simavedärcika. — Præœtorius, Pro- 
verbes du dialecte éthiopien-tigrina. — Nestle, Sur l’étymologie du mot 0:6::; 
du mème, Sur un passage de l'inscription phénicienne de Sardaigne Carali- 
tana 2a, — W. Robertson-Smith. (Extrait d’une lettre dans laquelle il conclut, 
d'après l'ouvrage de Petrie, à l'emploi d'instruments de fer et de scies de 
bronze armées de dents de corindon par les constructeurs des pyramides.) — 
B. Moritz, Extrait d'une lettre de ce voyageur chargé d'une mission de deux 
années en Syrie par l'Institut archéologique allemand, (ILécrit de Damas 
qu'il a trouvé à Ezra cinq inscriptions grecques ne figurant pas dans le 
recueil de Waddington, et estampé la fameuse inscription bilingue grecque 
et arabe de Harran dans le Ledja!, but principal de son excursion dans 
une région qui est en ce moment en pleine insurrection.) 

C. C.-G. 


— L'Institut archéologique américain vient de publier le cinquième rapport 
annuel de son comité exécutif auquel est joint le troisième rapport annuel 
du comité directeur de l'école américaine d'études classiques à Athènes. 

Le rapport général de l'Institut, rédigé et présenté par le président, 
M. Ch. Éliot Norton, est fort intéressant. L'auteur y parle, dans un très 
noble langage, de la civilisation grecque et du profit qu’en peut tirer, des 
exemples qu'y peut trouver encore le monde moderne et particulièrement la 
Jeune Amérique: il résume avec beaucoup de précision les résultats obtenus 
par la mission américaine pendant la dernière campagne des fouilles 
d'Assos, qui ont été closes le 4% mai 1883; il rend compte aussi des décou- 
vertes qui ont été faites par le missionnaire qui poursuit, pour le compte 
de l'Institut, l'exploration du Nouveau Mexique. C'est M. Bandelier, dont le 
rapport détaillé, accompagné d'une carte, fait suite au discours de M. Norton. 

Par le rapport de M. Whise, qui termine le cahier, on apprend que l'École 
américaine d'Athènes, fondée et entretenue grâce aux dons de quinze des 
Universités de l'Amérique du nord, est définitivement installée dans la capi- 
tale de la Grèce, où son directeur et sa bibliothèque occupent une maison 
d: la rue Amalia. On annonce qu'elle publiera un recueil destiné à contenir 
les travaux de ses membres; le premier volume est sous presse, 

G. P. 


1. Je dois faire remarquer que je possède depnis longtemps, grâce à M. Loytved, 
un estampage de ce texte arabe auterieur à lislamisme, ainsi qu'il ressort d'uue 
commuuication fuite par moi à l'une des séances de la Société asialique. 


C.C.=G. 
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— Le Bulletin de correspondance africaine commence sa troisième année 
et, après quelques tâtonnements, il a trouvé sa voie et parait appelé à rendre 
de grands services. C’est une publication rédigée, sous les auspices de M. le 
Ministre de l'instruction publique et de la Direction de l’enseignement supé- 
rieur, par les professeurs de l'École supérieure des lettres d'Alger, avec le 
concours des savants français et étrangers. Elle paraït tous les deux mois, 
et s'occupe des Antiquités berbères, puniques, grecques, romaines, arabes, 
turques de l'Afrique septentrionale. 

Chronique archéologique de l'Algérie, de la Tunisie, de la Tripolitaine. du 
Maroc. On y trouve une Bibliographie générale et un compte rendu des 
ouvrages et articles de périodiques relatifs aux études africaines, histoire, 
géographie, épigraphie, archéologie, religions, linguistique. 

Le comité de publication pour 1884 est composé de MM. Em. Masqueray, 
président, René Basset et René de La Blanchère, secrétaire de la rédaction. 
On s’abonne, à Paris, chez M. Leroux, l'éditeur de la Revue archéologique : 
Voici le sommaire des deux premiers numéros de 1884. 

15 janvier. 

Mission scientifique en Tunisie, 2° partie, Bibliographie (1°* article) par 
MM. O. Houdas et R. Basset. 

E. Masqueray, Nouvelles recherches de M. Choisnel à Rapidi, et inscriptions 
découvertes par M.Charrier sur le Guelala. 

Notices el comptes rendus. Th. Mommsen, Numismatische Notizen (R. de la 
Blanchère). 

Bibliographie africaine. Comptes rendus d'ouvrages de MM. Foncin, 
G. Lebon, Ch. Robert, Jacquey, Marial, René Basset. 

Analyse de divers périodiques. 

15 mars. 

Mission scientifique en Tunisie, 2e parlie, Bibliographie (2° article) par 
MM. O. Houdan et R. Basset. R. de la Blanchère, Malva, Mulucha, Molochatkh. 

Étude d’un nom géographique. 

Notices el comptes rendus, V. Waille, Récents travaux italiens sur la Cyré- 
naique. 

Académie des inscriptions et helles-lettres. Société nationale des anti- 
quaires de Frauce (Thédenat). 

Chronique : Mission de M. Reinach en Tunisie; inscriptions inédites; le 
Vacher de La Case à Madagascar; découvertes d'inscriptions; faux aurei; 
antiquités de Bône; M. de Foucauld au Maroc. 

Bibliographie africaine. 

Analyse de périodiques. G, P. 


— Le 5 avril dernier, un cultivateur du village de Kercaradec, en la com- 
mune de Gouesnac'h (Finistère ), en creusant une douve dans une lande, 
trouva, à un pied sous la surface du sol, un grand nombre d'objets en 
bronze représentant un poids total de 77 livres. 

Ces objets avaient été déposés là sur une pierre plate d'environ 40 centi- 
mètres carrés. 
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Ne connaissant pas la valeur de sa trouvaille, l'inventeur remit le tout 
entre les mains de son curé qui, après avoir fait des annonces dans les 
journaux du département, en a trafiqué de son mieux. 

Cette trouvaille comprenait : 

3 petits anneaux creux. 

10 poignées plates d'épées à rivets. Quelques-unes ayant conservé leurs 
rivels qui étaient au nombre de 4 ou de 7, 

13 fragments de lames d'épée. 

1 pointe d'épée. 

Ces divers fragments appartenaient à des épées à crans près de la poi- 
gnce, à lames à renflement central et à filets sur les hords. 

12 coins à douille à tranchant très large, 

Is sont plus courts que les coins que l'on trouve si fréquemment en 
Bretagne. Les bords, au lieu d'en ètre droits, forment un arc de cercle 
grâce à l'élargissement du tranchant. Quelques-uns sont ornés de lignes en 
relief dans le sens de la longueur, 

2 fragments id. 

22 haches à ailerons de petites dimensions, 

Les ailerons sont disposés, tantôt sur le plat, tantôt sur le rôté. 

14 fragments de haches semblables. 

2 haches à talon également de petites dimensions. 

1 fragment de hache semblable, 

2 pointes de lance. 

4 fragment id. 

4 fragments de bracelets creux ornés de stries en relief. 

4 grattoir percé d'un trou de suspension, 

1 mors de bride. 

5 culots de fonte. 

146 fragments informes de larges plaques. 

Cette trouvaille n'est pas sans intérêt parce qu'elle prouve la contempo- 
ranéilé des divers tvpes de hache à douille, à ailerons et à talon. 

Une partie de ces haches n'ont jamais eu d'usage: elles étaient destinées 
à la vente. Leur tranchant est admirable, Les autres objets, au contraire, 
sont brisés et hors de servire. Ils étaient destinés au creuset du fondeur. 

Ces objets étaient déposés à une petite distance des bords de la rivière 
menant de Quimper à la mer, ce qui semble ‘prouver qu'ils sont d’importa- 
lion. 

I y a quarante ans environ, une trouvaille du même genre fut faite à 
500 mètres de l'endroit où vient de se faire celle-ci. C'était encore sur le bord 
de la rivière, ce qui me confirme de plus en plus dans l'idée que ces objets 
étaient colportés par des marchands étrangers qui venaient dans le pays 
par voie maritime. P. pu CHATRLLIER, 


— Bulletin de correspondance hellénique. mars 1884. 
L. Heuzev, Papposilène et le divu Bes. PI, IX. Papposilène, terre-cuite 
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d'Acræphiæ. (Revenant sur un sujet qu'il a déjà traité à plusieurs reprises, 
M. H. montre quelle influence le type du Bes égypto-phénicien a exercée sur 
la formation, particulièrement à Cypre, du type d'Hercule et, d'une manière 
plus générale, dans tout le monde grec, sur la formation du type de Silène.) 

S. Reinach, Monuments figurés de Délos. (intéressantes signatures d'Agasias 
d'Éphèse, à l'aide desquelles M. R. cherche À fixer la suite et la chronologie 
de cette famille d'artistes.) 

A. Dumont, Vases grecs trouvés à Marseille. (I y en a dans le nombre qui 
ont un caractère tout primitif, qui ressemblent à des œnochoés provenant 
de Santorin et de Milo.) 

P. Foucart, Note sur les comptes d'Éleusis sous l’archontat de Képhisophon. 
(Renseignements curieux sur l'histoire du culte d'Éleusis et détails à utiliser 
pour la vie de Lycurgue et pour celle d'Hypéride.) 

Bileo, Inscription archaïque dérouverte à Élatée. 

B. Haussoullier, Insrription de l'ile de Caryanda. 

Bibliographie. P. Paris, Étude sur les lécythes blanrs attiques à représenta- 


tions funéraires, par M. Pottier. 
G,. P, 


— Dans le numéro de l'Union médicale, qui porte la date du jeudi 10 juillet, 
On trouvera un curieux feuilleton de M. Eug. Toulouze, intitulé : L’allaite- 
ment arlificiel chez les Gallo-Romuins. M. T. croit avoir retrouvé à Paris, 
dans ses fouilles du quartier Saint-Marcel, des vases qui n'auraient été 
autres que des biberons. 
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Gandharvas et Centaures. — Erarn Huco Meyer, Indogermanische Mythen. 
I. Gandharven-Kentauren.1 vol. in-8, pp. I-243. Berlin, Ferd. Dimmiler, 1883. 


La mvthologie comparée n'a pas trnu ses promesses. Il y à eu un temps, 
— il n'est pas encore bien éloigné — où il semblait que les Védas allaient 
expliquer l'Hliade et où l'Inde allait nous permettre de refaire l’histoire ou 
plutôt de retrouver le secret et le sens de loutes les vieilles croyances de la 
Grèce. C'était le temps où M. Kuhn et M. Benfey établissaient entre les 
mythes indiens de la descente du feu et les mythes prométhéens, entre 
Saranya et les Erinnyes, entre Sarameva et Hermès, entre Trita et Athéné 
Tritogéneia, ces séries de rapprochements ingénieux et inattendus qui sem- 
blaient jeter des trainées de lumière dans l'élégant chaos de la fantaisie 
hellénique. Cependant ils n'ont pas eu de successeurs dans cette voie; peut- 
être parce qu'elle était sans issue. La grammaire comparée et la mythologie 
comparée, que l'on rapproche et qu'on assimile souvent parce qu'elles sem- 
blent régner sur des domaines parallèles, là des langues, ici des croyances 
et parce qu'en fait elles sont nées l’une de l'autre, sont en réalité bien difré- 
rentes dans leur portée, leur puissance et leur méthode, La grammaire com- 
parée opère sur des faits naturels, semi-phvsiques, par suite résistants et 
presque palpables 1, et elle opère sur des séries ?, ce qui lui permet de tirer 
des lois; c'est une science. La mythologie comparée n'opère point sur des 
faits semi-physiques et n'opère point sur des séries; elle ne peut s'élever à 
des lois, elle ne considère que des couples isolés; ce n'est pas une science : 
elle ne prend ce titre que par l'effet de l'abus qui a étendu ce nom aux 
études historiques. Les comparaisons du premier ordre permettent de con- 
clure d'une langue à l'autre; celles du second ne le permettent pas. Si je 
sais que bhazanti est en latin ferunt, je saurai que bhramanti est en latin 
fremunt; si je sais que Manu, le premier homme en Inde, est en Grèce, 
sous le nom de Minos, le juge des morts, ayant été sans doute autrefois le 
premier des morts en qualité de premier homme, cela ne m'apprendra rien 
sur ce qu'a pu devenir en Grèce tel autre dieu ou héros commun. 


1. Les sons. 
2. On compare dans deux ou plusieurs langues les séries de tous les mots pré- 
sentant le même phénomène. 
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La seule conquëte réelle et durable de la mythologie comparée est d'avoir 
établi l'unité primitive de croyance des Aryens d'Asie et des Aryens d'Eu- 
rope. Cela est beaucoup et cela est peu; beaucoup en soi, beaucoup comme 
principe de recherche, peu de chose comme principe de découverte; car il se 
peut que de tels changements se soient produits au cours des temps, que 
tant d'éléments étrangers se soient introduits et fondus avec le fonds primitif, 
que ce fonds ait presque disparu ou soit devenu presque invisible, C'est le 
cas en Europe, et en particulier en Grèce. Rien ici entre la Grèce et l'Inde 
des relations étroites qui ont subsisté entre les deux branches aryennes 
d'Asie et qui, malgré des altérations profondes, permettent de suivre l'his- 
boire et le développement de la pensée de la Perse dans ses plus lointaines 
évolutions. La ressemblance frappante du grec homérique et du grec 
védique fait illusion : autant les deux langues se rapprochent, autant les 
deux religions divergent. Quand on écarte ces deux rapprochements fonda- 
mentaux, celui de Zeus Pater et de Varuna, celui de Dyaush Pitar et d'Ou- 
ranos, il reste bien peu de traces certaines de la parenté primitive et l'on 
cherchera en vain dans les Védas les équivalents d'Aphrodité, d'Arès, 
d'Apollon, d'Hephaistos, de Poseidon, de toutes les divinités les plus pure- 
ment helléniques. C'est que la pensée grecque a vécu longtemps et vite et 
qu'elle a rencontré des civilisations étrangères à qui elle a emprunté à 
pleines mains pendant des siècles. 

L'opuscule qui nous suggère ces réflexions est le premier ouvrage considé- 
rable qui ait paru depuis longtemps dans la ligne de Kuhn. Le sujet est pré- 
cisément un de ceux qui ont inspiré à Kuhn un de ses plus brillants essais 
(Zeitschrift fur vergleichende Sprach forschung, 1, 513, sq. en 1852) : l'iden- 
tité des Gandharvas indiens avec les xévraupot de la mythologie grecque. 

Les Gandharvas, dans la mythologie classique de l'Inde, sont les musi- 
ciens célestes et les amants des Apsaras (les nymphes des eaux); ils ont un 
caractère semi-divin, semi-démoniaque. Dans la mythologie classique, ce 
double caractère est encore plus nettement accusé : tantôt le Gandharva est 
le Dieu suprème, tantôt il est le gardien jaloux de Soma, la liqueur sacrée 
versée par Indra, tantôt une sorte de démon incube (Atharva); presque 
toujours il est en rapport déjà avec l’Apsaras. Les raisons de l'identifier avec 
le Centaure sont : 4° un mythe qui représente Vivasvat, lequel est assimilé 
au Gandharva, se transformant en cheval pour s'unir à Sarangàù, disparue 
et remplacée par une image d'elle-mème qui se transforme en cavale, ce qui 
rappelle d'assez près et le type grec du Centaure et le mythe d’Ixion, s’unis- 
sant à Nephélé, ombre de Héra ; 2° une série de traits de caractères com- 
muns: le vin occupant dans les préoccupations du Centaure la mème place 
que le soma dans celles du Grandharva; lascivité pareille de l’un et l'autre; 
3 l'identité presque complète des deux noms. Ces raisons n'ont point cepen- 
dant paru décisives à tous les mythologucs. Le mythe d'origine offre des 
ressemblances plus apparentes que réelles, ce qui est fort de mise d'ailleurs 
dans des mythes d'illusion et de nuage comine ceux dont il s'agit : Vivasvat 
n'est pas un Gandharva, au sens propre du mot, et le mythe a pour objet 
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d'indiquer la naissance des Acvins, c’est-à-dire des deux frères cavaliers, les- 
quels sont aussi loin que possible et des Gandharvas et des Centaures, et la 
forme du mythe est très probablement dérivée de son objet final. Les 
ressemblances morales sont trop générales et trop vagues pour compter 
beaucoup : Soma est le centre de la mythologie védique, et tout dieu 
est pour ou contre Soma, le donnant ou le gardant : rien là qui ressemble 
particulièrement à l'ivrognerie des Centaures,{trait purement moral et non 
mythique. Gandharvas et Centaures sont galants, quel est le dieu grec qui 
ne l'est pas? La galanterie du Gandharva a d'ailleurs un caractère mythique 
et religieux qui la distingue fortement de celle du Centaure : le Gandharva 
est un des trois époux divins qu'épouse toute vierge avant d'arriver à l'époux 
humain, qui le recoit des mains de Soma d’abord, puis du Gandharva, puis 
d'Agni (RV. x, 85, #1) : le Centaure n'est qu’un débauché vulgaire. En réalité 
le seul rapport frappant est celui des noms : il est vrai qu'ici encore la pho- 
nétique a trouvé des diflicultés : le « grec ne peut répondre au dk indien : 
on attendrait en grec : xévbaupoc. Je ne sais si la difficulté est insurmontable : 
nous ne connaissons pas assez la phonétique des consonnes grecques, sur- 
tout dialectales, car le Centaure doit ètre un nom thessalien, pour que 
cette irrégularité suffise pour opposer la question préalable. Le latin offre 
en regard du grec des irrégularités absolument du mème ordre : lateo el 
Xavbavw, patior et r&foç. Le rapprochement est trop frappant pour être acci- 
dentel, surtout que ni l'un ni l’autre n’affirme dans la langue un sens clair 
et vivant, et c'est la seule raison qui nous empêche de repousser définitive- 
ment l'identification de Kubhn, malgré la fragilité de tous les autres rapports 
et les immenses différences essentielles des deux ordres de mythes, que nous 
n'avons pas encore mentionnées, à savoir : les Gandharvas sont des ëlres 
divins, les Centaures une population terrestre et mortelle, en rapport histo- 
rique avec une population réelle, les Lapithes; les Gandharvas sont insépa- 
rables des Apsaras, avec qui ils font couple, les Centaures se suffisent à eux- 
mèmes ; la forme animale, qui semble essentielle aux Centaures, ne parail 
pas chez les Gandharvas. Sans doute, il n’est pas impossible que toutes ces 
différences se soient produites à la longue et dans le développement indé- 
pendant des deux mythologies : mais il n’en reste pas moins, mème en ce 
cas, qu'il ne reste pour établir l'identité primitive que la ressemblance du 
nom et que cette identité première ne laisse rien ou peu de chose pour nous 
aider à suivre l’histoire du mythe grec. Il résulte de là que la recherche du 
sens primitif du mythe servira de peu également : M. Kubn faisait des Gan- 
dharvas les représentants de la nuée; M. Hugo Meyer en fait les génies du 
vent; M. Roscher, dans un compte rendu du livre de M. Meyer dans les 
Annonces de Goetlingen (1884, n° 4, p. 144), fait des Centaures les torrents 
de la Thessalie. L’élasticité de l'interprétation naturaliste, quand elle s'ap- 
plique à des attributs moraux, autorise toutes ces interprétations et n'eu 
rend aucune assez forte pour s'imposer. C’est une erreur d’ailleurs de s'ima- 
giner que l'interprétation naturaliste puisse suivre un mythe dans tout son 
développement, mème quand il ne vient pas s’y introduire d'éléments élrau- 
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sers !; le trait naturaliste donne à l'esprit créateur du mythe la métaphore 
initiale, la phrase mythique primitive, il lance le mythe; une fois lancé, 
l'esprit seul agit pour le transformer, et pour le suivre dans sa course, on 
na d'autre ressource que la ressource ordinaire de la psychologie historique, 
“est-à-dire l'étude chronologique des documents. 

Le livre de M. Meyer, fait dans l'esprit de Kuhn, quoique ses conclusions 
sur la valeur naturaliste du mythe soient autres, ne résoudra donc pas, 
croyons-nous, la question. Ceci n'empèche pas ce livre d'être une œuvre de 
science el de conscience qui fait honneur à l'auteur et rendra service aux 
études mythologiques. L'auteur a dressé le répertoire complet des textes 
indous et grecs relatifs au sujet. Il étudie d'abord les documents de la 
littérature indienne et iranienne (4-35), ceux de la littérature grecque (35-58), 
puis ceux de l’art grec (58-84). Il étudie ensuite le développement du mythe 
des Gandharvas (84-100) et du mythe des Centaures (100-136) ; enfin il 
donne son interprétation du mythe commun (136-fin). De ces trois parties, 
la première est à peu près délinitive, Il est seulement à regretter que la 
partie relative à la littérature iranienne soit si insuffisante, L'auteur ne 
connaît que deux traits dans cette littérature : l’un dans l'Avesta, le yasht V, 
10, où Rerecäcpe invoque le secours d’Ardri Çûra contre le Gandarewa aux 
talons d'or dans la mer Pouru-Rasha, et le nom de ville du Ganharewa 
donné par les Parses au mirage. Mais le mythe du Gandarewa est infini- 
ment plus développé, et comme le Gandarewa est certainement proche 
parent de Gandharva, l'étude comparative des formes iranienne et indienne 
qui sont sœurs devra nécessairement précéder celle des formes indienne 
et grecque, peut-être étrangères l’une à l'autre, en tout cas lointaines, 
Le résultat du combat de Rerecäcpa contre le Gandarewa auquel fait allu- 
sion le passage cité par M. Hugo est donné yasht XIX, 41 (Rerecäcpa tua 
le Gandarewa aux talons d’or qui se précipitait, gueule ouverte, ardent à 
détruire le monde vivant de son principe). Le combat est décrit tout au 
long dans un poème parsi publié par M. Spiegel (Die traditionelle Lite- 
ratur der Parsen, pp. 339 sq.), refonte d'un texte pehivi, traduit par 
M. West (Pahlavi Texts, Il, pp. 379 sq. : dans la collection des Livres sacrés 
de l'Orient), La lutte dura neuf jours et neuf nuits ; la tète de Gandarewa 
battait le ciel, il avalait douze hommes à la fois, sa chute ébranla des pays 
entiers. (Cf. notre traduction des Yashts (vol. XXIIT des Livres sacrés de 
l'Orient, p. 63.) Un trait de l'ancien caractère divin du Gandarewa semble 
resté dans un passage obscur du yt XV, 28: Le Gandarewa, qui vit sous les 
eaux, est le fils d'Ahura de l'abime, il est le seul maitre de l'abime. (Cf. 
Ormazd et Ahriman, p. 215, note 1.) Le Gandarewa passe dans l'épopée 
persane où il joue un rôle mixte, souvenir de sa nalure équivoque. Il est le 
remier ministre de Zohak, le roi-serpent, l’Azhi Dahäka de l'Avesta ; il est 
un des premiers à rendre hommage à Feridoun. Cette rencontre inattendue 


1. Ce qui pourrait bien ne pas être le cas: M. Perrot à déjà signalé le Centaure 
lion des bas-reliefs d'Assourbanipal. (Art antique, II, 583; figure 278). 
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du Gandarewa et d'Azhi nous reporte à des mythes où le Gandharva joue le 
rôle de Ahi ou de Vritra, ce qui explique, d'une part, dans l'Avesta, la lutte 
de Kerecäcpa contre le Gandarewa; d'autre part, dans le Rig Véda, les luttes 
d'Indra contre le Gandharva, traité comme un simple Vritra, 


JAMES DARMESTETER. 


Griecbische Literaturgeschichte von Turonon Berck. Dritter Baud, aus dem 
Nachlass herausgeyeben von Gustav Hiniuicus. Berlin, 188$, Weidmann. 


Le savant philologue Bergk est mort en 1882, laissant inachevée une 
“rande Histoire de la littérature grecque dont le premier volume a paru 
en 1882, M. Hinrichs a pieusement accepté la tâche de publier le reste du 
manuscrit de son maitre, en complélant les lacunes par des passages de 
l'article Griechische Literaturgeschichte publié par Bergk dans l'Encyclopédie 
d'Ersch et Gruber. Le troisième volume que nous avons sous les yeux, ren- 
ferme les chapitres suivants : 1° La poñsie dramatique ; 2° La trayédie. Depuis 
le célèbre ouvrage de M. Patin, ces sujets n'avaient pas encore été traites 
avec autant de détail et d'érudition. On regrettera seulement que Bergk, en 
traitant de l'archéologie scénique, ait négligé presque complètement, et sans 
doute à dessein, les témoignages des monuments figurés. 

S. R. 


LES CITENS 


DANS LE CULTE D'ESCULAPE 
ET 


LES AELABLH DES STÈLES PEINTES DE CITIUM! 


L'une des stèles peintes phéniciennes découvertes il y a 
quelques années à Citium en Chypre présente, à deux reprises, 
un mot obscur qui a donné lieu à une controverse entre MM. Re- 
nan, Derembourg et Joseph Halévy. Je voudrais attirer l’atten- 
lion sur un document épigraphique nouveau, qui, bien que 
rédigé en langue grecque, me semble fournir une donnée impor- 
lante pour la solution de cette difficulté. 

La stèle de Citium est une pièce de comptabilité d’un temple, 
contenant une liste de personnes rémunérées, entre autres des 
macons, des architectes, des néocores, des scribes, etc. A l'avant- 
dernière ligne de la face A et à la ligne précédente de la face B, 
on trouve mentionnés les 0252, à côté d’un autre mot dont l’in- 
terprétation, contestée également, ne nous occupera pas ici. 
Albm est évidemment l'hébreu kelabim, pluriel de chien. M. De- 
rembourg et les éditeurs du Corpus ont considéré ces kelabim 
comme des scorta virilia, dont l'existence, dans la religion phé- 
nicienne, est incontestable. M. Halévy a objecté, dans la Revue 
des Etudes Juives (1881, IL, p. 173), que si les mots keleb et xiwv 
en hébreu et en grec signifient parfois cènède, il n'est pas admis- 
sible que des prètres phéniciens aient désigné par cette épithète 
méprisante des individus régulièrement attachés à leur sanc- 


{. Lu à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, le 1° août 1884. 
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tuuire. Suivant M. Halévy, il n’y a que deux manivres de com- 
prendre ce mot : ou bien les kelabüm sont des parasites nourris 
par le temple, fidèles comine des chiens, ou ce sont tout bonne- 
ment les chiens nécessaires à la garde de l'édifice sacré. C'est à 
celte dernière explication que M. Halévy s’est arrèté : pour lui, 
les kelabun sont des chiens de garde et il ne faut pas essayer 
d'y voir autre chose. 

Nous pensons, comme M. Ilalévy, qu'il s'agit bien de chiens 
dans l'inscription de Citium, mais nous ne croyons pas qu'il 
s'agisse de chiens de garde. Les chiens ont joué, en ellet, dans 
quelques anciens sanctuaires de la Grèce, un rèle beaucoup plus 
important que celui de gardiens. Ils ont pu ètre considérés non 
seulement comme les serviteurs, mais comme les agents directs 
du dieu 

Ce fait, dont aucun écrivain ne fait mention, vient d'être 
révélé d’une manière certaine par les deux admirables inscrip- 
tions découvertes par M. Cavvadias à Épidaure. L'un de ces textes 
a paru dans l’Egéussts asyatohserr (1883, p. 211); nous en avons 
donné la traduction française dans la dernivre livraison de la 
Revue Archéologique (188%, IT, p. 78). On sait que Pausanias, 
décrivant le sanctuaire d'Épidaure, parle de stèles placées auprès 
du temple et sur lesquelles étaient inscrits les prodiges opérés 
par le dieu. Ce sont deux de ces mêmes stèles que M. Cavvadias 
a découvertes l’an dernier, au cours des fouilles que la Sociélé 
Archéologique d'Athènes entreprend depuis 4882 à Épidaure. 
Nous ne pouvons pas insister ici sur la haute importance de ces 
documents, uniques jusqu'à présent dans l'épigraphie grecque, 
et dont l'un, celui que M. Cavvadias a publié, est dans un parfait 
élat de conservation. Transcrivons seulement les lignes sui- 
vantes, relatives à la guérison de Thyson d'Hermione ('Ezra. 
25y210h., 1883, p. 215, 1. 125) : 

Oiswr Leussvels rats ans. OÙsss run LT nuvds 207 naza 75 ixci 
Ossarevéuevss Tcbs CrTinAOUS, dy ar#6e. (Thyson d'Hermione, en- 
fant aveugle. Cet enfant, à l’élat de veille (5+x:), fut soigné aux 
yeux par un des chiens du temple et sortit guéri). 
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Ces lignes deviennent encore plus significatives si on'les rap- 
proche du passage suivant, qui fait partie de la seconde stèle, et 
que M. Cavvadias a communiquées à l’’Eséuess (p. 228) en aiten- 
dant qu'il puisse publier intégralement ce nouveau texte : 

Kumv zy lag egareuss 74 VhwsTx Raul lyorzx g51a iv <0 Iyxe do. 
(Un des chiens sacrés soigna avec sa langue un enfant ayant une 
tumeur à la tête.) 

Dans ces deux textes, le chien sacré joue exactement le mème 
rôle que le serpent d'Ésculape. C'est ce qu’on reconnait avec 
évidence en les rapprochant d’un cas raconté dans la première 
inscription (ligne 143) : 

"Aune Sanrohcy lan LT Êe: 

poiso Ehness Tervos Crxnchsvos elauscx 07 Twv Ossxréviwr ESeveyhets 
Ent omuarés mivss AASe  Urvou DE iv Dafévrss, Ev toto Îsarwv Ex 709 
aËassu 5e /Meov +èv Camrut.o Lasato Th ADS 2. 

Il s’agit d'un homme qui souffrait d’une plaie à un ortcil et 
que le serpent, sortant du sanctuaire, vint guérir en léchant la 
partie malade. L'expression !25x59 -ñ Aws5x, employée ici en par- 
lant du serpent, répond exactement à l'expression #0:o47eu5z + 
“16732, employée dans la seconde inscription en parlant du 
chien. 

Ces textes prouvent, ce que l'on ignorait jusqu'à présent, que 
le chien était autrefois, au même titre que le serpent, un animal 
sacré d'Esculape, ministre de ses bienfaits et de ses guérisons 
miraculeuses. Les sanctuaires du dieu avaient leurs chiens comme 
ils avaient leur serpent familier. 

On savait bien, avant la découverte des inscriptions d’Épi- 
daure, que le chien était un des animaux consacrés à Esculape, 
mais on expliquait cette attribution par des légendes qui parais- 
sent d’une invention assez tardive. Pausanias raconte (IT, 26, 4), 
que Coronis, ayant enfanté Esculape, l'exposa sur le mont Mur- 
gion; une chèvre de la montagne le nourrit de son lait tandis 
qu'un chien du troupeau veillait sur lui. De là, disait-on, la pré- 
sence d’un chien auprès de la statue chryséléphantine d'Esculape 
à Épidaure, œuvre de Thrasymède de Paros décrite par Pausa- 
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nias (LE, 27, 2). Le dieu, assis sur un trône et tenant un sceptre, 
pose une de ses mains sur la tète du serpent sacré : un chien 
couché est figuré auprès de lui. Ajoutons que sur les monnaies 
des Magnètes de Thessalie (Sestini, Descr. velerum nummorum, 
p. 449), le chien est figuré à côté d'Esculape. Le témoignage des 
œuvres d'art concorde donc avec celui des inscriptions que nous 
venons de citer : le serpent et le chien sont des attributs d'Escu- 
lape, et jouent un rôle analogue comme dispensateurs de ses 
bienfaits. Seulement, il semble que les Grecs eux-mèmes, du 
temps de Pausanias, aient oublié le rôle primitif attribué au 
chien dans le culte d'Épidaure et aient cherché à expliquer, par 
la légende que nous avons rapportée, sa présence dans le chef- 
d'œuvre de Thrasymède et sans doute dans d'autres composi- 
tions plus anciennes. 

En effet, le silence des textes littéraires permet de penser qu'à 
une époque déjà assez reculée, l'importance religieuse du chien 
d'Esculape s'effaca devant celle du serpent, sans doute parce que 
le chien a été considéré par les Grecs comme un animal lubrique 
elimpur. Pausanias, qui a lu cependant les stèles d'Épidaure, 
ne parle pas des chiens sacrés; Plutarque et Élien racontent 
l'histoire d'un chien de lAsclépiéion d'Athènes, mais ce n'est 
pour eux qu'un chien de garde, surveillant Jes offrandes et pour- 
suivant les voleurs (Plut., Moralia, p. 1186, éd. Dübner; Élien, 
72e! Swwy, VIT, 13). Il nous semble toutefois qu'on peut expliquer 
sans peine le rôle de guérisseur attribué au chien par le eulle 
primitif. Élien (x: féwr, VI, 16 et V, 46), Timothée de Gaza 
(publié dans l'AJermés, t. II, p. 16) et d'autres écrivains, affirment 
que le chien a le pressentiment des épidémies, qu'il reconnait la 
salubrité de l'air et des puits, que lorsqu'il est malade lui-même 
il sait trouver les herbes qui doivent le guérir. Il est assez 
remarquable qu'Élien, dans deux passages, assimile mème, à 
divers Utres, le chien et le serpent, que nous avons vus associés 
daus le cortège d'Esculape. Au chap. xvr du livre VE, il s'exprime 
ainsi : « Quand une peste est imminente, les chiens, les bœufs, 
les porcs, les chèvres et les serpents la pressentent par instinct. » 
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De ces cinq animaux, il en est trois, le chien, la chèvre et le ser- 
pent, qui figurent dans la légende d’Esculape enfant racontée par 
Pausanias. Au chap. xxrx du livre [X, Élien dit que les serpents 
savent distinguer les gens du pays des étrangers, et au chap. v 
du livre X[, 1l affirme, d'accord avec Plutarque, que les chiens 
savent distinguer les Grecs des Barhares. Ainsi les chiens et les 
serpents sont également doués des quaiités de guérisseurs et de 
gardiens fidèles. Les croyances primitives qui ont rapproché ces 
deux animaux se retrouvent jusque dans les œuvres d’un compi- 
lateur qui vivait au n° siècle après notre ère. 

Il est donc hors de doute que le temple d'Esculape à Épidaure 
possédait des chiens que l’on pouvait appeler chiens sacrés, 
parce qu'ils prêtaient leur concours au dieu dans les guérisons 
où se manifestait sa puissance. Nous serions même fort tenté 
d'admettre, malgré le silence des textes, que le chien était égale- 
ment en honneur à l’Asclépiéion d'Athènes. Il a déjà été question 
des récits de Plutarque et d’Élien au sujet d’un chien de ce sanc- 
tuaire. D'autre part, dans le catalogue qu’a dressé M. Martha 
des fragments en terre cuite conservés au musée de la Société 
Archéologique d'Athènes, nous trouvons sous les n°* 170 et 171 
la mention de deux figurines représentant des chiens et prove- 
nant, au dire de l'inventaire, des fouilles de l’Asclépiéion. 

Peut-être serions-nous en droit de nous demander si la mvtho- 
logie grecque primitive, où le zoomorphisme paraît avoir pré- 
cédé l’anthropomorphisme, n’a pas eu l'idée d'un Esculape-chien 
en mème temps que celle d'un Esculape-serpent. C'est une hypo- 
thèse qui a déjà été émise en 1848 par Panofka, et qui n'est pas 
aussi absurde qu'on s’est plu à le dire. Le rapprochement que 
nous avons établi entre le chien et le serpent dans le culte d’Es- 
culape lui donne au moins une certaine vraisemblance. En effet, 
il est incontestable que la piété populaire des Grecs a considéré 
le serpent comme une incarnation d'Esculape lui-mème. 

La stèle d'Épidaure contient, à cet égard, un passage intéres- 
sant, sur lequel M. Henri Weil a bien voulu attirer mon atten- 
tion. IL s’agit (L. 25) d’un homme paralysé des doigts qui s'endort 
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dans le temple : £î£rer 55 ro va astexyaSovrsg 29705 nat mÉAACvTSS 
BXkhe < arsozyiho iricavivex rdv Dev Ecahishar rt sav yfoa. Îl rêve 
qu'il joue aux osselets près du temple et qu’au moment où il va 
jouer un coup le dieu paraît et s'élance (igxA{5x) sur sa main. 
Assurément, le mot £ex£50x et l’action qu’il désigne conviennent 
mieux à un serpent qu'à un dicu représenté sous la forme hu- 
maine. 

Remarquons encore que parmi toutes les étymologies qu’on a 
proposées d’’AsArzés, celle qui rapproche ce nom d'asxahati:, 
serpent, et qui a pour elle l’autorité de Welcker, n’est pas la plus 
invraisemblable. 

Les faits que nous avons établis plus haut peuvent-ils être 
invoqués pour restituer aux Aelabim de Citium le caractère de 
chiens sacrés, ministres du dieu, que nous avons reconnu aux 
chiens d'Epidaure ? Nous croyons que cette inférence n'a rien 
que de légitime. Les stéles de Citium proviennent, 1l est vrai, 
d’un temple d’Astarté, qui devait se trouver près du port! ; mais 
le culte de cette déesse a pu être associé à celui d'Eschmoun, 
comme nous trouvons à Citium même une association d'Esch- 
moun el de Melkart*. Sans vouloir entrer ici dans une discus- 
sion sur l’origine du culte d'Esculape, que Creuzer et M. Maury 
ont déjà cru originaire de Phénicie, nous ferons remarquer 
que l'équivalence d'Assxrr:és ct de la divinité phénicienne 
Eschmoun est attestée d'une manière formelle par Damascius, et 
que la coutume d'entretenir dans les temples des chiens sacrés 
a fort bien pu passer de Phénicie en Grèce. Nous avons insisté 
plus haut sur ce fait que le chien, autrefois associé au serpent 
dans le cortège d'Esculape, semble avoir tellement perdu son 
importance primitive que les textes littéraires ne font plus men- 
tion de lui comme agent du dieu et que les exégètes ont dù 
mème inventer une légende pour justifier sa présence sur d’an- 
ciens monuments de ce culte. Il y a là déjà un indice qui peut 
faire admettre une superstition importée, contraire au génie de 


4. Heuzey, Catalogue des fiqurines du Musée du Louvre, t. 1, p. 168. 
2. Corpus Inscriplionum semilicarum, p. #8. 


LES CHIENS DANS LE CULTE D’ESCULAPE 435 


la race grecque qui s'en est affranchie peu à peu. Nous avons 
tenté d'expliquer la substitution du serpent au chien par le carac- 
tère impur et lubrique que les Grecs et les Romains ont toujours 
attribué à cet animal. Plutarque, dans les Questions Romaines, 
se demande pourquoi les Romains défendent à un prêtre de tou- 
cher un chien ou une chèvre, pourquoi les Grecs ne laissent 
pénétrer un chien ni dans l’Acropole d'Athènes, ni dans l'île 
sacrée de Délos. Il reconnaît que l'on a expliqué cette interdiction 
par le caractère impur et lascif des animaux qui en étaient 
l'objet. 

Enfin nous devons écarter une objection que l’on pourrait fon- 
der sur la différence de date entre l'inscription d'Épidaure et 
l'époque où la civilisation grecque était soumise à des influences 
phéniciennes. D'après les caractères de l'écriture et du dialecte, 
la stèle découverte par M. Cavvadias ne peut guère être antérieure 
à Alexandre; mais les récits qu'elle reproduit, ou du moins une 
partie d'entre eux, sont antérieurs aux guerres médiques. En 
effet, M. Cavvadias a fait observer que l’histoire de la guérison 
miraculeuse d’une femme, rapportée par Hippys de Rhégium, 
contemporain des guerres médiques, se retrouve presque mot 
pour mot sur la seconde stèle d'Épidaure qui n'a pas encore 
été publiée. Il en conclut avec vraisemblance que les textes dé- 
couverts par lui ont été compilés d’après des inscriptions très 
anciennes, gravées sur les ex-voto que les malades guéris dépo- 
saient dans le temple. Ainsi s'explique, d’ailleurs, que dans cer- 
lains récits de la première stèle, le nom du personnage soit omis 
ou indiqué d'une manière.très vague. 

Pour conclure, nous pensons que les textes épigraphiques 
cités plus haut prouvent que Les chiens du temple d'Épidaure 
n'en étaient pas seulement les gardiens et que la même conclu- 
sion est légitime à l'égard des kélabim de l'inscription de 
Citium. 

SALOMON REINACH. 


LE DIEU GAULOIS DU SOLEIL 


ET 


LE SYMBOLISME DE LA ROUE 


(Suite 1) 


VIII 
LA ROUE AUX AUTRES FÊTES SOLAIRES 


Le solstice d'été n'étant qu'une des quatre grandes fêtes nalu- 
relles du soleil, 1l n’est pas surprenant de retrouver à d'autres 
époques de notre calendrier le rite de la roue flamboyante ou 
des brandons qu'on fait tourner en l'air. Mais comme l’ancien ordre 
des fètes a été en quelque sorte disloqué par le triomphe du chris- 
tianisme, nous rencontrerons ces rites à d’autres dates que les 
dates précises des solstices et des équinoxes. Nous avons déjà vu 
le Gayant de Douai, saint Amable de Riom et saint Guy d'Ober- 
medlingen hériter du solstice d'été. Les fôtes des deux solstices, 
étant les plus importantes, ont en quelque sorte forcé deux fetes 
chrétiennes à prendre leur place et elles se sont conservées grâce 
à cette union. Les fêtes des équinoxes n'ont pas eu cette fortune 
el ce qui en a subsisté s'est rattaché aux fètes les plus voisines 
de la nouvelle religion. 

Nous avons déjà vu que dans quelques calendriers runiques 


4. Vovez la Revue de juillet 1884, 
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le jour de Noël était marqué par une roue. Dans quelques parties 
du Sleswig, on fait rouler une roue dans les villages à Noël. 


Les douze jours qui s'étendent de Noël à l'Épiphanie ont tenu 
une grande place dans les croyances et usages populaires. Pendant 
cette période, le jour ne diminue ni n’augmente; il ne commence 
à croître qu’au treizième jour : ces douze jours forment comme 
un temps d'arrêt dans la marche du soleil. Leur achèvement était 
une fête ; l’Épiphanie a pris la place de cette fête. Des usages bien 
caractéristiques se rattachent à cette courte période. Pendant les 
douze jours, dans certaines parties du nord de l'Allemagne, il 
était autrefois interdit par lPusage de faire rouler une roue de 
chariot"; Grimm en dit autant du Danemark, ct il en était de 
mème en Belgique*. Le soleil s’arrétant dans l’espace, son sym- 
bole devait également s’arrèter. En certains endroits, nous 
disent MM. Kuhn et Schwartz, ou s’abstenait aussi d’autres 
travaux, comme de filer, de porter du fumier hors de l’étable; 
c'élait comme un sabbat de douze jours qu’on devait religieuse- 
ment observer”. 

La fin de ces douze jours est une fête. Dans un petit village de 
la côte d'Écosse, Burghead, près Forres, on met le feu à une 
grande barrique de goudron, on la roule autour du village, jus- 
qu'à un petit promontoire où se trouve une vieille pierre romaine 
qu'on appelle dans le pays le douro. On place la barrique sur 
le douro, et on ajoute de nouveau combustible. On croit que ce 
feu force les sorcières et les mauvais esprits à quitter le village. 
Quand la barrique éclate en morceaux, chaque pêcheur tâche 
d'en ramasser un, pour allumer son propre feu, ce qui est consi- 
déré de bon augure pour le reste de lannéef., En Normandie, la 
veille des Rois — c’est le dernier des jours sacrés — on allume 


1. Kubhn und Schwartz, Nrddeutsrhe Sagen, p. 5!8. 

2. Id, tbid., p. 409 et 518. 

3 Grimm, D. M? p. 248. 

4. Wolf, Beitr. zur deutschen Mytholngie, XL, 210. 

5. Cf, Wuttke, Der deutsche Volksabergliube, p, 61-62. 
6. Notes and Querirs, n° du 16 février 1878. 
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des torches de paille ou des tiges de molène enduites de goudron 
et l’on court la campagne en chantant de vieilles formulettes. On 
croit par là rendre les champs fertiles'. A Pertuis, en Provence, 
l'Épiphanie avait son feu, sans roue il est vrai’; mais en Alle- 
magne nous trouvons quelque chose qui nous rappelle la roue. 
Les enfants représentent par manière de jeu le voyage des Trois 
Rois, mais ils font tourner en l’air l'étoile qu’ils portent”. La 
roue du soleil est devenue létoile des Rois Mages. 


Ce sont, à notre avis, les rites de l’équinoxe de printemps que 
nous trouvons rattachés tantôt au premier dimanche de carnaval, 
tantôt à Pâques. 

En France, ce premier dimanche de carnaval s’appelle le 
Dimanche des Brandons, des torches de paille ou de branches que 
lon agite et que lon fait tournoyer dans l'air. Nos lectures ne 
nous ont pas fourni d'exemple français de roue ou de disque en- 
flammé à cette fête; mais les pays germaniques nous en offrent 
plus d’un. 

A Trèves, à cette date, s’accomplissait une cérémonie absolu- 
ment semblable à celle que nous avons trouvée à Kontz à la Saint- 
Jean. Du haut du Marxberg on faisait rouler une roue enflammée 
dans la Moselle, et ce sont deux corporations, celle des bouchers 
et celle des tisserands, qui étaient chargées de la cérémonie. 
Elle a été célébrée pour la dernière fois en 1779*. Dans d’autres 
parties de Allemagne on fait encore à cette date rouler unerouc 

4. Pluquet, Contes populaires, etc., 2° 6d., p. 25. | 

2. « La procession allésorique des Rois, la veille de l'Épiphanie, prenait 
des proportions grandioses, Un chariot, rempli de matières combustibles, 
était allumé avec beaucoup d’apparat et conduit dans les principaux quar- 
tiers, au son des tambours et des instruments de musique. Îl était suivi de 
trois jeunes gens représentant les Rois Mages, de toutes les autorités et de 
tout le peuple, qui laissait éclater des transports d'allégresse. C'était la fête 
la plus marquante du pays, comme la Saint-Jean à Valréas. Les habitants 
de Pertuis ne manquaient pas de;s'y rendre, quelque part qu'ils se trou- 
vassent. » (Gourtet, Dict. des Communes de Vaucluse, p. 277.) 

3. Wuttke, p. 67, 

&. Kubhn, Die Herabkunft der Feuers, p. 95-96. Cf. un article de Simrock 


dans les Jahrbücher der Vereins des Alterthumsfreunden im Rheinlande, 
t. XVII, p. 205-213. 
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enflammée du sommet d’une montagne : c’est ce qu’on appelle 


le Hagelrad". 

Le disque se rencontre aussi en place de roue. Dans le récit 
qu'on va lire et que nous tenons d’un de nos correspondants 
alsaciens, on aura un tableau à la fois complet et pittoresque de la 
fête : 

Le premier dimanche de carême, les jeunes gens de Wangen (Mols- 
heim) ont la coutume de monter sur la crète de la montagne qui domine 
le village et dont le point le plus élevé s’appelle Scheiïbenbuckel « butte 
aux disques », Scheibenplatz « place aux disques », Scheibenfels « roche 
aux disques ». Chaque garçon porte un fagot, une torche, un nombre 
plus ou moins grand de disques en bois de 8 à 15 cent. de diamètre, 
percés par le milieu et enfilés sur une corde portée en bandoulière, 
enfin une baguette flexible longue à peu près d’un mètre. 

On arrive vers trois heures du soir et la fète commence aussitôt. 
Chaque enfant fixe un de ses disques au bout de sa baguette, et en la fai- 
sant tourner autour de sa tête prononce les paroles d'usage. I] fait partir 
le disque en le frappant de toutes ses forces sur le bord du rocher par un 
mouvement plutôt horizontal que vertical. Le joueur y met tant d'adresse 
que le disque se détache de la baguette, prend un mouvement rotatoire, 
monte d'abord vers le ciel et puis retombe, en décrivant une courbe al- 
longée, au pied de la montagne, qui est très escarpée en cet endroit. Le 
jeu s’anime de plus en plus; on rivalise d'adresse et de force; mais le 
bouquet de la fête ne vient qu'avec la nuit. Les fagots sont entassés, on 
y met le feu, la flamme monte, les cris de Joie redoublent. À partir de 
ce moment on ne lance plus que des disques enflammés qui décrivent 
dans les ténèbres leurs magnifiques orbites de feu et retombent comme 
une pluie continuelle d'étoiles filantes. 

Au village, au pied de la montagne, la foule des spectateurs n’est 
pas moins bruyante : on applaudit les plus beaux coups, on s’extasie en 
suivant les lignes enflammées qui se croisent et se mêlent; par-ci, par-là, 
un père, une mère, attribue à son cher petit l’honneur d’avoir lancé les 
plus brillants de ces météores. 

Enfin la flamme du bücher commence à baisser, les joueurs ont 
lancé tous leurs disques, chacun allume sa torche et prend l’un des trois 
sentiers sinueux qui descendent du Scheibenplatz vers le village. Ici 
encore on rivalise de vitesse et la marche aux flambeaux devient souvent 


{. Grimm, Deutsches Werterbuch, s. v. Hagelrad. — Pfannenschmidt, Ger- 
manische Erntefeste, p. 384. 
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une dégringolade. Les bosses au front et les écorchures aux jambes con- 
ronnent la fôte et longtemps après encore on se dispute à qui revienl 
l'honneur du plus beau coup. 

Les jeunes gens au-dessus de quinze ans ne prennent plus guère part 
à ce jeu; ils préférent se poster un peu plus près du village et tirer des 
coups de feu en l'honneur de leurs hien-aimtes, en prononçant des 
vœux pour ces dernières et pour leur prochain mariage. 

« Les paroles prononcées en lançant les disques commencent toujours 
par les mêmes mots : 


« Schivahkeliwak! » 
puis les vœux et enfin les noms des personnes auxquelles ces vœux 
s'adressent et que les disques sont censés porter. 

Grimm a fail remarquer entre l'Allemagne du Nord et l’Alle- 
magne du Sud une différence d’usages qui correspond à une dif- 
férence de races. Dans l'Allemagne du Nord les feux ont licu à 
Pâques, dans l'Allemagne du Sud à la Saint-Jean: quelques 
pays seulement fêtent les deux. Quelle que soit lorigine de 
cette différence, nous retrouvons toujours la mème pratique. Wolf 
nous fournit un exemple de la roue flamboyante roulée du haut 
d'une montagne à Oberau, en Bavière, au dimanche de Päques!. 


Pour être complet et exact nous devons dire que l'Allemagne 
nous fournit encore des exemples de roue enflammée à la Saint- 
Michel (29 septembre)”, et à la Saint-Martin (11 novembre)”; et 
qu’à la Saint-Pierre (22 février) les enfants en Westphalie vont de 
porte en porte quëter des offrandes en faisant tourner une vieille 
roue. La roue de Saint-Michel peut s'expliquer-par le voisinage 
de léquinoxe d'automne, mais aucune explication de ce genre 
n’est possible pour celles de Saint-Martin et de Saint-Pierre. 
Faut-il y voir un rite transporté à ces dates pour faire honneur à 
ces saints, quand on n'avait plus conscience de leur valeur sym- 
bolique ? 


Le lecteur remarquera que nos exemples de la roue, comme 


1. Wolf, op. cit. I, p. 73. 

2. Pfannenschnnidt, op. cit., p. 117. 
3. Pfannensechmnidt, op. cit., p. 213. 
4, Kuhn, Westf. Sagen, WU, p. 149. 
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symbole encore en usage, viennent seulement de la France, de 
l'Allemagne et d'un pays slave Nos lectures ne nous en ont pas 
fourni d'exemples pour l'Italie ni pour la péninsule ibérique. Nous 
nous permettrons d'attirer sur ce point l'attention de nos confrères 
ultramontains en /o/k-lore; nous voudrions même que l'existence 
ou la non-existence de ces pratiques fussent constatées ailleurs 
encore. Quand les mille usages et pratiques de la vie populaire 
auront été classés systématiquement en chaque pays dans des 
manuels dressés avec soin et fournis de bonnes tables, on pourra 
se rendre compte de leur distribution géographique et cthnogra- 
phique. Alors on aura des bases solides pour des mythologies 
particulières. Nous prions le lecteur de ne considérer notre travail 
que comme un essai, et le point de départ d’une enquête sur la 
roue.….., si d'autres veulent bien y pousser ! 


IX 
LA ROUE AMULETIE 


Après tous les faits que nous venons de rapporter on ne s’éton- 
ncra pas de voir employer la roue comme amulette. 

Un des moyens de se protéger contre la Chasse Sauvage est, en 
Franconie, de passer la tête entre les rayons d’une roue. Dansle 
Palatinat, on se sert d’une roue pour consulter le sort; on la fait 
lourner, et le nom auquel elle s’arrète est celui que l’on cherche. 
En Oldenbourg, pour protéger les maisons contre les maléfices 
on met une roue près de la porte ou au pignon”. Dans tous ces 
exemples, 1l est question d'une roue de chariot, quiest la roue 
par excellence. Cet usage nous fera micux comprendre lusage 
des rouelles dans l’antiquité, dont nous parlerons plus tard. 

1. Wuttke, Deutscher Aberylaube, p. 48. 

2. Wuttke, 0p. cit., p. 239. Cet exemple se rattache aussi à la « roue de 
fortune » dont nous parlons plus loin; mais sa place est de préférence ici, 


Parce qu'il est question d'une roue de chariot. 
3. Wuttke, op. cit, p. 268. 
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X 
LA ROUE DANS LES USAGES JURIDIQUES DE L'ALLEMAGNE 


Le recueil d’usages et de sentences judiciaires recueillis par 
Grimm sous le nom de Weisthümer nous fait connaître de cu- 
rieuses pratiques conservées en quelques endroits par la tradition. 
En un endroit, au grand jour des assises annuelles, on mettait 
le feu, devant les jurés, à une roue de chariot qu’en avait laissé 
tremper dans la fosse à purin ou dans de l’eau pendant six 
semaines et trois jours. Les jurés se mettaient à table à ce mo- 
ment, et leur repas durait jusqu’au moment où le moyeu était 
réduit en cendre ‘. En deux autres endroits, à Wirf et à Garzhcim, 
l'usage se rattache au paiement des fermages, et cela dans le 
premier cas à la Saint-Étienne, 26 décembre, c'est-à-dire le lende- 
main de la fète du soleil. Dans l'un et l’autre cas le maître doit 
offrir un bon repas au fermier qui lui apporte la rente: mais le 
repas ne doit pas durer plus longtemps que la roue ne met de 
temps à brüler. Dans le premier cas, c’est encore une roue de 
chariot qu’on a fait tremper six semaines et trois jours dans la 
fosse à purin (et le texte ajoute qu’on ne doit pas l'avoir fait 
sécher à l’avauce); dans le second, c'est une roue faite de bois 
vert. LU y a évidemment là, comme le pense Grimm, le souvenir 
d’un festin sacré qui s’accomplissait en présence du rite solaire. 


XI 
LES ROUES DE FORTUNE 


La roue comme attribut de la Fortune, et les usages qui en 


4. Grinun, Weisthumer, M, 615, 616, 693; cité par Friedreich, Symbolik, 
p. 63, n., et par Wolf, Beitr., 1, 115. 
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sout dérivés sous le nom de Roue de Fortune, ne sont pas un 
symbole solaire ou, du moins, s'ils l'ont été, ils en ont perdu le 
caractère. Nous croyons néanmoins devoir faire entrer cette roue 
dans le cadre de notre étude. Des usages du moyen âge et de 
notre propre temps nous permettront de mieux connaître Panti- 
quilé, et peut-être même nous sera-t-il donné alors d’entrevoir 
l’origine du culte de la Fortune. 

Nous ne nous arrèterons pas sur les citations de la Roue de la 
Fortune dans les écrivains du moyen âge. On peut voir par les 
nombreux exemples donnés par Grimm et par Wackernagel' 
comme elle revient fréquemment sous la plume des écrivains du 
moyen âge. Cette popularité de l'expression tient à deux causes, 


à] 


aux souvenirs de la littérature classique, puis à des usages, 
comme la Basse-Bretagne, si conservatrice du passé, nous en 
offre encore des exemples maintenus dans des églises. Voici 
en quels icrmes nous les décrit notre ami M. Luzel qui connait 
si bien sa Bretagne légendaire : 


Anciennement il existait dans plusieurs églises ou chapelles de Basse- 
Bretagne des roues garnies de clochettes et appendues à la voûte ou 
contre un pilier assez haut. Les pèlerins les faisaient tourner au moyen 
d'une corde qui en descendait à portée de la main. A chaque fois, ils 
payaient deux sous pour un saint placé à côté et qu’on appelait santic ar 
rod « le saint de la roue ». C’est ainsi, du moins, que la chose se prati- 
quait en la chapelle de Comfort, en Berhet, canton de la Roche-Derrien. 
J'isnore dans quel but on consultait l’oracle, car c’en était un. Quelques 
personnes m'ont affirmé que les jeunes filles et jeunes garçons le faisaient 
pour savoir s'ils se marieraient dans l’année. Mais les gens mariés et les 
vieillards? Pour savoir s’ils réussiraient dans telle ou telle entreprise, 
s'ils seraient heureux ou malheureux... Je crois que le vrai sens de la 
superstition s'était perdu avec le temps. 

Dans ma jeunesse, des paysans bretons m'ont affirmé avoir vu ailleurs 
un triangle inscrit dans la roue et à chaque angle était un personnage, 
un enfant, un jeune homme et un vieillard, avec ces mots inscrits sous 
leurs pieds : ne a veso (je serai) pour l’enfant, me a 30 (je suis) pour 


1. Grimm, D. M£.,p. 825 et suiv. — Wackernagel, Das Glücksrad und 
die Kugel des Glücks, dans la Zeitschrift fur deutsches Alterthumn, 1. VE, 
p. 134-149. 
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le jeune homme, et me a 30 bet (j'ai été) pour le vieillard. On imprimait 
une secousse à la roue, au moven de la corde qui en pendait, et Je pré- 
sage était plus ou moins heureux, selon que la figure qui représentait 
l’âge du consultant se trouvait plus ou moins près du sommet de la roue 
quand elle s’arrètait. 

Il existe une autre chapelle de Comfort entre Douarnenez et Pont- 
Croix, en la commune de Meillars, je crois, où se trouve également une 
roue semblable t, 

J'en ai vu une autre, il y a moins de quinze jours, dans la vieille 
église de Pouldavid, près de Douarnenez. Une bonne sœur qui priait 
dans l'église et que j'interrogeai sur la destination de la roue, me dit tout 
simplement qu'on la faisait tourner aux jours de fète, pendant la pro- 
cession, pour donner plus de solennité à la cérémonie. Évidemment, là 
encore s'était perdu le sens de cette pratique superstitieuse. 

Enfin, dans la commune de Saint-Thcyonnec (je crois), arrondisse- 
ment de Morlaix, il existe un singulier saint, nominé Sant tu pé dut 
« saint d'un côté ou de l’autre », qui à aussi sa roue. Je ne l’ai pas vur; 
nais, dans un livre, un volume de poësies, intitulé : Les Amours Jaunes, 
par Tristan Corbière, de Morlaix, je lis la note suivante, à la page 293 : 

« C'est une petite chapelle, au pays de Léon. Une fois lan, les croyants 
— fatalistes chrétiens — s'y rendent en pélerinage, afin d'obtenir par 
l'entremise de saint Tu pe du le dénouement fatal de toute affaire nouée, 
la délivrance d’une maladie tenace ou d’une vache pleine, ou, tout au 
moins, quelque signe de l'avenir, tel que c’est écrit là-haut. Puisque 
cela doit être, autant vaut que cela soit tout de suite, « d'un côté ou de 
€ lautre », {u jé du. L’oracle fonctionne pendant la grand’messe : l’offi- 


1. Voici en quels termes cette roue est décrite dans le journal le Petit 
Brestois du 1% octobre 1881 : 

« À la hauteur de la voûte, prés de la chaire à prècher, on a placé contre 
la muraille une roue de deux mètres de diamètre, à chacun des rayons de 
celle rouees{tixée une cloche, Une manivelle à laquelle est attachée une corde 
met en mouvement la roue qui produit alors un earillon tout à fait orisinal. 

« À quel usage, me direz-vous, est destinée cette mécanique? — Voici ce 
que c'est: Quand un enfant âgé d'un an n'a pas encore parlé, on l'envoie 
à Comfort ürer sur la ficelle, le earillon marche alors et l'année suivante, 
où l'enfant sera muet où ilaura dit papa et maman... 

« Ajoutez encore que les chances de bien parler augmentent suivant l'im- 
portance des offrandes que Fon aura eu soin de mettre dans un tronc placé 
ad hoc au-dessous de Ta machine à carillonner, » 

Nous faisons gräve au lecteur des réflexions dont le Journaliste accom- 
pagne ce fait : il suftit de dire que l'article est intitulé Charlaitantsme sarer- 
dotaul, Son auteur est loin de se douter que tout cela est antérieur au chris- 
tianisme. 
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cant fait faire pour chacun un tour à la roulette de chance, grand cercle 
en bois fixé à la voûte et manœuvré par une longue corde que saint Tu 
pé du tient lui-même dans sa main de granit. La roue, garnie de clo- 
chettes, tourne en carillonnant : son point d’arrèt présage l’arrèt du 
destin : d’un côté ou de l'autre. Et chacun s’en va comme il est venu, 


quitte à revenir l’an prochain. Tu pe du finit fatalement par avoir son 
effet. » 


Dans ce tableau fidèle où la piété du moyen âge se continue 
sous nos yeux ct qui est un document pour l'histoire naturelle du 
christianisme populaire, nous avons un usage qui ne dérive ni 
du catéchisme, ni des conciles, ni de la Bible. C'est une de ces 
pratiques antérieures au christianisme, que l’Église a été impuis- 
sante à détruire, et qu'alors elle s’est résignéce à colorer d’une 
apparence chrétienne, en leur ouvrant son sanctuaire même. Ona 
vu que c'est pendant la messe que l’on consulte la Roue de la 
Fortune, et les deux sous que l’on donne au petit saint à la roue 
font sans doute partie du casuel de l’église. On voit par ces 
exemples (et on pourrait en citer des centaines d’analogues) 
comme une religion apparaît sous un jour différent si on la juge 
d’après ses doctrines, sa théologie ou son catéchisme, ou bien 
d'après les pratiques de la dévotion populaire. Mais, qu’on le 
remarque, pour les âmes simples qui ont recours à ces pratiques, 
c'est là le fond de la religion : le christianisme de Bossuct et de 
Fénelon est au-dessus d’elles et elles n’y entendraient rien. Bos- 
suet et le paysan breton qui va consulter le « saint à la rouc » sont 
tous les deux nominalement chrétiens ; mais peut-on dire qu'ils 
professent la même religion? 

Ce sont — à notre connaissance du moins — les seuls exemples 
de « roues de fortune » qui existent encore dans les églises de 
France. Il y en avait sans doute bien d’autres au moyen âge, 
mais cet usage était du nombre de ceux que les évêques suppri- 
maient volontiers (on l’a vu plus haut par le Gayant de Douai) 
quand ils se sentaient assez d'autorité pour être ohéis et de 
la foule des fidèles attachée à ses vieilles superstitions :et 
du bas clergé, habitué, souvent même intéressé, à ces pra- 


IIS SÉRIE, T. IV. 10 
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tiques. Mais, en plein moyen âge, les exemples de roues de 
fortune dans les églises ne devaient pas être rares. Nous ne pou- 
vons pourtant en citer que deux. Le premier est de l'église de 
Fécamp et il est rapporté par un écrivain du xu° siècle, l'abbé 
Baudry (Baldericus). C'était une roue qui par un certan 
mécanisme, montait et descendait, tout en lournant toujours’, 
Le second nous est fourni par l'Angleterre *. Ducange, qui cite le 
texte, pense que cette roue, par le bruit de ses sonnettes, indiquait 
le moment de l'Élévation, moment qui dans le culte d'aujourd'hui 
est indiqué par la sonnette du clerc servant la messe. Il est fort 
possible que la roue existant déjà ait été employée à cet usage; 
mais les exemples bretons que nous avons cités montrent que 
la Fortune a droit de revendiquer l’origine de l'instrument. 

Il faut aussi noter que ces lustres circulaires qu'on a plus tard 
appelés des couronnes s'appelaient primitivement des roues”, for- 
mant ainsi de véritables roues de lumière. 

Mais la roue a survécu comme instrument de divination laïque: 
Les roues que l’on fait tourner dans les jeux-loteries de nos 
foires ne ‘sont pas autre chose, et ces roues monumentales qui 
servent à tirer les loteries ou à désigner les obligations qui 
gagnent des lots sont la dernière forme de la «roue de la fortune.» 
La signification symbolique a disparu, l'instrument du symbole 
est resté. 


4. « Porro in eadem ecclesia (Fiscannensium) vidi rotam qua’, nese1o qua 
arte conducta, descendebat et ascendebat, semper rotabat: quod prius vant- 
tatem putavi, donec ab hoc intellectu me ratio avocarvit. Intellexi tandem per 
hanc veteranorum indicia patrum, quod fortunæ rota omnium sa:culorum 
adversaria, nos ad ima plerumque dejicit; iterumque blanda deceptrix, ad 

eacumen altitudinis nos extollere se promittit, sed tamen in cireuitu vergit, 
ut nos de imslabili fortunæ vestigine caveamus, neque arridentis et male 
blandientis rotæ volubilitati contidainus. » Scr iplores rerum gullicarum ct frun- 
cicarum, L, XIV, p. 227 5 cité par Panzer, t. IE, p. 543, n. 

2. « Priwterea fecit vir venerabilis Athelwoldus quandam Rotam tintiuna- 
bulis plenam, quam auream nuncupavit, propter laminas ipsius de auratas, 
quan in festivis dicbus ad majoris excitationem devotionis reducendo volvi 
coustituit, » Monasticum Angl., t. 1, p. 104. Cité par Ducange, s. v. rota 14. 

3 Ducange, s. v. rola 2. 
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XII 
LA ROSE DES ÉGLISES GOTHIQUES ET LA ROUE DE FORTUNE 


C'est du x1e au xm° siècle que les roses commencent à s'épa- 
nouir sur nos cathédrales. On nomme roses, comme sait le lec- 
leur, ces grands vitraux circulaires et à compartiments, placés 
dans nos églises gothiques. On peut voir par exemple, au portail 
de Notre-Dame de Paris, la rose qui est au premier étage dans 
l'axe de Ja façade : des deux côtés de cette rose, sous les tours, 
on voit deux roues en ronde bosse, encadrées dans le tympan du 
premier étage. Nous n’avons point compétence pour parler de 
l'architecture du moyen âge, mais la rose de l'église gothique 
ayant été expliquée comme provenant de la roue de fortune, on 
nous permettra de citer celle opinion, ne fût-ce que comme do- 
cument dans notre enquête. 

Cette théorie est celle de MM. Jourdain et Duval dans un ar- 
licle intitulé : Roues symboliques de Notre-Dame d'Amiens et de 
Saint-Etienne de Beauvais', Leur argument est qu’à Amiens et 
à Beauvais la rose figure une roue de fortune avec ses per- 
sonnages. Le vitrail représente une roue, et les personnages sont 
sculptés dans le contour de la fenêtre ou de l'ouverture : 


Nous rencontrons en Picardie deux beaux exemples de ce curieux 
motif de sculpture : le premier, au croisillon septentrional de Saint- 
Étienne de Beauvais, date du xn° siècle; le second, au transept méri- 
dional de la cathédrale d'Amiens, du commencement du xiv° siècle. — 
À Beauvais, douze personnages font le tour de la roue; cinq descendent à 
droite, cinq autres montent à gauche, le onzième est étendu en bas, sans 
mouvement et comme sans vie; le douzième, se tenant debout, en haut, 
accueille ceux qui viennent et chasse d’un long sceptre ou bâton ceux 
qui s’en vont. — À Amiens, seize individus se meuvent, la moitié pour 
monter du côté droit, l’autre moitié pour descendre du côté gauche. Un 
dix-septième trône au sommet, le sceptre en main, la couronne au front, 


1. Dans le Bulletin monumentul, L. NU (1845), p. 59-64. 
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accompagné d'un chien fidèle assis sur le derrière, qui le regarde fixe- 
ment. Tous ceux qui montent sont bien vètus, sans barbe et d'agréable 
figure, les autres plus âgés, barbus, et d’un aspect tout à fait misé- 
rable !. 


MM. Jourdain et Duval rejettent successivement les théories 
qui voyaient dans cette image tantôt le jugement dernier, tantôt, 
et plus prosaïquement, l’image des échevins de la ville arrivant 
au pouvoir municipal et le quittant pour redescendre dans la vie 
privée(!}, et ils y voient, avec toute justesse, la roue de fortune. 
Allant plus loin, ils assurent que « durant la période monumen- 
tale dite romane, les fenêtres circulaires présentaient exactement 
la figure d'une roue, et qu'elles en portaient le nom. » Et, après 
avoir cité quelques exemples de roues de fortune dans les minia- 
tures des manuscrits du moyen âge, MM. Jourdain et Duval con- 
cluent ainsi. « Il est donc bien évident que l’idée des roues de 
fortune ne s'est jamais perdue dans le cours du moyen âge et tout 
porte à croire qu’en sculptant, comme ils l’ont fait, la circonfé- 
rence des roses, les artistes de ce temps n’ont pas eu autre chose 
en vue. Ce que le miniaturiste enseignait au savant dans ses pré- 
cieux vélins, le bâtisseur Le disait aussi au peuple dans le livre 
où il lisait le mieux, au fronton des églises. » 

Nous citons cette théorie comme document, car le terrain du 
symbolisme est fécond en déceptions, et l’architecture du moyen 
âge est pour nous un sujet tout à fait inconnu et nous n'avons pas 
le loisir de chercher à confronter ce système par l’opinion des 
maîtres et la doctrine des ouvrages spéciaux?. Mais que la rose 
vienne ou non de la roue, le fait qu'à Beauvais et à Amiens ona 
sculpté de véritables roues de fortune sur l'église même, montre 


4. Bull, mon., XI, p. 60. — On trouvera à cette page une gravure repré- 
sentant Fa roue de Beauvais. 

2. Disons pourtant que, d'après Viollet-le-Duc, Dict. raisonné d’arrhitec- 
ture, À VI, p. 39, « l'oculus de la primitive basilique chrétienne, percé dans 
le pignon élevé au-dessus de l'entrée, parait ètre l'origine de la rose du 
moyen âue, » 

D'après Didron (Hist. dr Dieu, p. 148) la rose des cathédrales est la repré- 
sentation du nimbe et de « la gloire de Dieu ». On verra plus loin que cette 
interprétation nous ramène à la même origine symbolique. 
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que ce symbole d'origine peu chrétienne était d’un usage cou- 
rant et adopté par l'Église. 

Nous allons maintenant revenir à l'antiquité. Nous la com- 
pren drons mieux après ces recherches sur les temps modernes et 
le moyen âge. Nous avons à nous occuper: 1° de la roue dans 
l'antiquité classique ; 2° des rouelles si fréquentes en Gaule; et ce 
dernier sujet nous ramènera à notre point de départ. 


H. Gainoz. 


(A suivre.) 


OBSERVATIONS 


SUR 


LES MONNAIES À LÉGENDES EN PEHLYI 


ET PEHLVI-ARABE 


I Je me propose d'examiner dans ce mémoire : 

1° Les monnaies qui ont eu cours dans l’Asie antérieure avant 
l'époque sassanide ; 

2° Les monnaies sassanides : 

3° Les monnaies pehlvi-arabes des premiers khalifes. 

J'emploic à dessein le mot pehlvi qui a aujourd’hui une accep- 
tation scientifique particulière pour montrer qu'il s’agit, dans le 
présent travail, des monnaics de l'Asie antérieure frappées par 
des populations raniennes dans le vaste espace compris entre 
le Tigre et l'Indus, depuis le m° siècle avant notre ère jus- 
qu'après la conquête arabe, c’est-à-dire pendant un espace 
d'environ mille ans. 

L'écriture pehlvie est d’origine sémitique, mais la langue est 
iranienne quoique mélangée de sémitismes! ; il n’est donc pas 
question, dans mon travail, des nombreuses monnaies frappéces 
en Asie Mineure et en Mésopotamie, avec des légendes sémi- 
tiques, par des princes, dynastes, rois ou satrapes qui vivaien! 
au milicu de populations la plupart aramécennes. Le mot de 


4. Je n'ai pas à parler ici de la langue pehlvie; j'aurai pourtant occasion 
d'en dire plus loin quelques mots, Je ne m'occupe ici que de la partie gra- 
phique des légendes, 
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pehlvi (en tant qu’écriture), par opposition à celui de phénicien 
ou d'araméen, doit être limité à l’alphabet particulièrement usité 
sous les Arsacides et les Sassanides, par les peuples iraniens qui 
suivaient la religion de l’Avesta ; et de fait, nous verrons que 
cette écriture ne sc trouve, sauf quelques exceptions, que sur les 
monnaies au type du pyrée. 

L'époque de son introduction dans l’Asic Antérieure ou cen- 
trale, est difficile à fixer ; on peut dire que le pehlvi a succédé à 
l'araméen qui était employé en Mésopotamie et en Perse comme 
caractère cursif et alphabétique à côté du cunéiforme, écriture 
syllabique résérvée aux inscriptions monumentales et aux docu- 
ments judiciaires *, 


II. En effet, antérieurement au vai° siècle avant notre ère, 
l'alphabet commun à toutes les populations sémitiques est 
l'alphabet phénicien-archaïque qui sert à écrire, à cette époque, 
le phénicien comme l’araméen et l’hébreu. Témoin les légendes 
des quelques cylindres et pierres à sujets babyloniens publiés 
par Levy, de Vogué, etc., et dont la langue est tantôt phéni- 
cienne, tantôt araméenne ou enfin hébraïque. 

Les populations sémitiques de Ninive et de Babylone avaient, 
en outre, l'écriture cunéiforme qu'elles avaient empruntée aux 
Suméro-Accadiens (Touraniens) leurs prédécesseurs, et qui était 
en usage depuis deux ou trois mille ans lorsque l'alphabet phé- 
nicien-archaïque pénétra dans ces contrées. L'emploi simultané 
des deux écritures syllabique et alphabétique, monumentale et 
cursive, est attesté par l’existence des briques bilingues de 
Babylone (H. Rawlinson, J. R. À. S., 1864) et par les cylindres 
et intailles dont je viens de parler, et qui étaient d’un usage 
courant et manuel. 

Vers le vi° siècle, en mème temps que se forme l'écriture 


1. V. notamment le Lion de Khorsabad, les cylindres d'Hadraqiah, Akad- 
ban, le sceau d’Abdibal, celui de Shemaïahou, Bakashet, etc,, tous du 
vi siècle avant J.-C, Ce sont les monuments les plus anciens que nous 
ayons, de l'écriture sémitique, à part, bien entendu, la stèle de Mésa qui est 
du 1x° siècle, 
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sidonienne du phénicien de la deuxième époque, la branche 
aramécunce se sépare du tronc commun : c'est le prota-araméen 
des tablettes bilingues de Ninive et Babylone, des sceaux de 
Palziar, Parshandat, etc., et de divers cylindres araméens. Un 
siècle plus tard, se constitue l’araméen secondaire de l’époque 
des Achéménides, celui des intailles et des monnaies des 
satrapes achéménides et séleucides des v°, rv°, m° et n° siècles 
avant J.-C. ‘ 

Lorsque les Perses entrèrent en contact avec les Assyro- 
Babyloniens au vi° siècle‘, ils empruntèrent à ces derniers leurs 
deux systèmes d'écriture pour écrire leur propre langue et celle 
des peuples qu'ils soumirent. La plus ancienne inscription perse 
que vus Connaissions est en caractères cunéiformes mais alpha- 
bétiques, et date de Cambyse (529 av. J.-C.)”°, et tous les monu- 
ments sur picrre des Achéménides sont dans le même système 
d'écriture, mais cependant l’araméen était devenu d’un emploi 
général dans toute l'étendue de l'Asie antérieure. La forme 
alphabétique de ce système graphique, par cela même qu'elle 
était plus commode que les syllabaires cunéiformes, devait se 
répandre avec d'autant plus de facilité pour les besoins journa- 
liers et pour écrire des langues nouvelles. C'est ainsi qu'on peut 
expliquer l'introduction de l’alphabet araméen dans l’Inde*. 

41. La prise de Babylone par Cyrus eut lieu en juillet 538. (Transart. S. B. A., 
VIf p. 150); il existe un contrat de prêt rédigé en assyrien daté de l'an Il 
de Cyrus. 

2. C'est l'inscription de Cyrus le Grand gravée par Cambyse, son fils, sur un 
pilier du palais à Murghab. (Sur le fleuve Medus, moderne Pulvar; v. le récent 
ouvrage ce Dieulatoy, l'Art antique de la Perse, in-4, 188%, et un excellent re- 
sumé de M. J. Darmesteter dans Rev. critiq., 26 mai 1884.) La dernière inscrip- 
tion perse est du règne d'Artaxercès Ochus (361-336 avant J.-C.); on a des 
inscriptions cunétformes postérieures (jusqu'à l'époque romaine) mais elles 
sont en assyrien, En dehors des textes monumentaux on ne possède qu'un très 
petit nombre de cylindres ou intailles de l'époque perse; le plus beau spé- 
cimen dans ce genre est le cylindre en cristal de roche qu'on suppose étre 
le cachet d'un Darius; il est au British Museum et l'inscription est trilingue. 
Voir Rawlinson, J. R. À. Suc.,X, p. 313; Ménant, Glyptique orientale, 1883, 
pl. 1; F. Lenormant, Guz. archéol., 1877, p. 185, — En dehors des monnaies 
persépolilaines dont je parlerat plus loin, il n'existe pas de légendes perses 
écrites en caractères araméens, 

3. La généralité de l'emploi de l'écriture araméenne dans toute l'Asie Anté- 
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IT. Au in siècle apparaît un nouvel alphabet, dérivé du pré- 
cédent, mais avec une physionomie particulière : telle est 
l'écriture de l'inscription de Carpentras, des papyrus égypto- 
araméens et de l'alphabet palmyrénien avec toutes ses variétés. 

C'est à cet araméen tertiaire que M. F. Lenormant rattache 
l'alphabet pehlvi. Je crois que c’est une erreur, car il n’y a entre 
le pchlvi et le palmyrénien d'autre ressemblance que celle que 
l'on doit s'attendre à trouver entre deux alphabets de la mème 
famille, tandis qu'au contraire il y a des différences capitales, 
comme la forme des trois premières lettres aleph, beth, gimmel, 
la confusion du resh et du /amed, la suppression du aïîn, etc. Le 
pehlvi, du reste, ne procède pas du palmyrénien, ni de l'ara- 
méen tertiaire ; il se rattache directement à l'araméen secon- 
daire dont il est la continuation et la transformation. 

Il est difficile de faire remonter cette transformation plus haut 
que le premier siècle de notre ère, car les différences caracté- 
ristiques que je viens de signaler n'apparaissent qu'avec les 
monnaies perses de la troisième période (de l'an 20 à 225 
de J.-C.), en sorte que l'écriture des monnaies des première ct 
seconde période n’est encore en réalité que l'araméen secon- 
daire des dariques et des monnaies des satrapes achéménides. 
Je considère cependant l'écriture des premières monnaies persé- 
politaines, comme étant l’ancêtre direct du pehlvi; à ce titre et 
aussi parce qu’elle renferme une langue iranienne, je donnerai 
à l'écriture de ces monnaies antérieures au u‘° siècle de J.-C., le 


rieure est attestée par le fait de son introduction dans l'Inde, au moins pour 
l'alphabet dit du Nord-Ouest (bactrien, Kapur di Giri, monnaies indo-scythes), 
car pour l'alphabet du Sud, il est probablement d'origine phénicienne di- 
recte. Ce fut sous les Achéménides et par conséquent bien avant Alexandre, 
que cet événement important eut lieu, linde du Nord-Ouest appartenant 
alors à l’empire perse. (V. Senart, dans Journ. asiat., 1879, [, p. 527, el Acad. 
des Inscript., avri, 1884.) — On sait que ce fut également une écriture ara- 
méenne, l'estranghelo, qui fut introduite, au vaut siècle, dans l'Asie centrale 
par les Nestoriens (l'inscription de Singanfou est de l'an 781). Telle est l'o- 
rigine de l'alphabet ouigour, lequel fut adopté au xme siècle (la plus an- 
cienne monnaie mongole est de Mangou Khan, 1249-1257) par les Mongols 
et, à son tour, l'alphabet mongol à été adopté en 1619 par la dynastie 
mandchoue (Tai-Tsing de la Chine). 
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nom de protopehlvi ou pehlvi de transition. {V. infrà & XIL et 
la planche.) 


IV. Le vrai pchlvi est l'écriture des monnaies des deux pre- 
miers siècles de notre ère, celle des satrapcs Arsacides où mon- 
naies pcrsépolitaines troisième série ($ XVII) et de quelques- 
unes des monnaics royales parthes : L'aleph ct le daleth ont 
définitivement, ainsi que le mim, la forme propre au pehlvi; mais 
les caractères sont encore carrés et loin de la forme cursive des 
Sassanides. C’est ce que j'appelle l'écriture de la seconde 
époque, « pehlvi arsacide ou pehlvi persépolitain. » 

Enfin l'écriture des monnaies sassanides nous représente le 
pehlvi de la troisième époque, arrivé à son complet dévelop- 
pement, avec ses caractères polyphones qui font le désespoir 
des paléographes et avec les complications qu’il n'avait pas au 
début. C’est la langue et l'écriture des Sassanides et des Parsis, 
le pehlvi des livres religieux de la Perse, que l'on entend 
désigner généralement quand on emploie le mot de pehlvi!. 

Nous verrons que le pehlvi sassanide affecte lui-même plu- 
sicurs formes suivant les règnes. Selon qu'il a été employé sur 
les monuments de picrre, sur les monnaies, sur les sceaux où 
dans les manuscrits, il a subi des variations importantes et des 
fluctuations graphiques fort intéressantes à suivre, Le pehlvi 
des Sassanides est celui qui a le plus l'allure d'un caractère 
cursif, c'est en effet celui qui se rapproche le plus de l'écriture 
des manuscrits qui nous ont été conservés, et dont le plus ancien 
est du xiv° siècle de notre ère (an 1323 manuscrit de Copen- 
hague). 

Nous savons du reste par le Kitab-el-fihrist, qu'il y avait 
déjà sous les derniers Sassanides, plusieurs espèces d’écritures 
perses, ou plutôt plusieurs variétés calligraphiques ; on se ser- 
vait même, s’il faut en croire saint Épiphane (cité par F. Lenor- 


4. Voir notamment le Manuel du pehlevi de M. C. de Harlez, in-8, 1880, 
Louvain, — L'origine de ce mot est encore inconnue malgré les efforts des 
savants, 
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mant dans le Journal Asiatiq., sept. 1865, p. 210), de l’alphabot 
syriaque : « pezx neo otoryelx al rw Du ypéupant. » Je ne vois 
guère que les chrétiens qui auraient pu employer les lettres 
syriennes, c’est-à-dire l'alphabet cstranghelo, car les Perses, 
adorateurs du feu, ne connaissaient que le pchlvi, l'écriture de 
la religion mazdéenne : le syllabaire cunéiforme était depuis 
longtemps abandonné. 


V. C’est uniquement en langue perse-pehlvi (et non en zend) 
et en caractères pchlvis que se trouvent redigées les légendes 
qui accompagnent les monnaies sassanides, de même que les 
inscriptions si nombreuses des pierres gravées, sceaux et intailles, 
etles inscriptions des tombes royales trouvées à Naksh-i-Rustam, 
Naksh-i-Radjeb, à Päi-küli, Hâdji-abäd, toutes dans le voisi- 

nage de Persépolis et recopiées par Flandin, lors de son voyage 
en Perse en 4841. Plusieurs de ces inscriptions sont bilingues, 
c'est-à-dire en perse ou pchlvi-sassanide écrit avec des carac- 
ëres pehlvis (east pahlavi où sassanian de H. Rawlinson) et en 
chaldéen écrit avec des caractères hébreu-carrés que l'on a 
appelé chaldeo-pehlui (west pahlavt ou parthian de Rawlinson, 
persepolitan de E. Thomas)', 

L'écriture pchlvi-sassanide, que j'ai appelée « pehlvi de la troi- 
sième époque, » a servi à la fois au zendet au pehlvi, c'est-à- 
dire à la langue savante et à la langue populaire. Ce fut plus 
tard que les deux alphabets se différencièrent; celui de la langue 
religieuse prit dans les manuscrits une précision qu'exigeait la 
nature même du texte qu'il représentait, et c’est ainsi qu’aujour- 
d'hui nous pouvons lire clairement le zend. Quant à l'alphabet 
pehlvi proprement dit, il est resté, comme la langue pehlvie 

1. Pour se rendre compte des analogies et des différences graphiques qui 
séparent ces deux systèmes d'écriture, il suffit de jeler un coup d'œil sur 
une de ces inscriptions bilingues, par ex. l'inscription de Hâdji-abäd dans 
Westergaard (Bundehesch, in-8, 1851) ou dans Flandin (Voy. en Perse, tome IV, 
pl. 193 bis), M. Ed. Thomas a donné la photographie d’une partie, d'après 
un moulage qui est au musée de la Royal Asiatic Society (Early Sassanian 


inscript., in-8, 1868, avec un essai de traduction malheureux). Je reviendrai 
Plus loin sur ces inscriptions. 
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elle-même, d'une lecture quelque peu incertaine, grâce à l'ab- 
sence de points diacritiques, aux nombreuses ligatures que nous 
ont laissées les copistes, et à la valeur polyphonique d'un même 
caractère, conséquence inévitable de l'adoption d'un alphabet 
insuffisant pour rendre tous les sons de la langue. Aussi, de 
tous les monuments que nous possédons en écriture pehlvi- 
sassanide, comme les monnaies, les sceaux, les inscriptions, les 
monnaies scules et les intailles ont pu être déchnffrées et com- 
prises avec certitude parce qu’elles renferment surtout des noms 
propres, des noms de lieux et des dates. Quelques noms que 
l'on trouve aux revers des monnaies, n’ont cependant pu être 
encore identifiés. Quant aux inscriptions bilingues de Persépolis, 
on sait quelles sont restées, surtout le texte pehlvi, en grande 
partie inintelligibles *. 

Les traductions pehlvies de l’Avesta et les ouvrages originaux 
écrits plus tard dans la même langue, comme le Bundehesch, 
le Din-kart, le Minokired, etc., sont aujourd'hui mieux compris ; 
il est vrai que ce que l’on peut appeler le pehlvi avestique difière 
notablement du pehlvi des inscriptions sassanides. Il s’est établi 
une sorte d'accord entre les Iranistes européens ct les Destours 


du Guzerati tant pour la lecture que pour l'intelligence de la 
langue elle-même. 


VI. Pendant que l’époque sassanide est si riche en monu- 
ments de toutes sortes, la période arsacide qui l’a précédée et 
qui a duré de 255 avant Jésus-Christ à 227 de l'ère chrétienne, 
ne nous offre absolument comme échantillon d'écriture et de 
langue pehlvie, que quelques rares monnaies. Ïl ne nous reste 
malheureusement aucun texte ou inscription de cette époque 


1. Les inscriptions verticales de la grotte de Kanheri (près Bombay) sont 
tout aussi illisibles. Les lectures proposées par M. West (Roy. as. soc., 180 
et Indian Antiquury, tome IX, 1880, p. 265) sont très contestables; le savant 
professeur de Munich a cru pouvoir lire les dates 378 et 390 d'une ère qui 
serait celle de Yesdekerd (1009 et 1021 de J.-C.) — La Charte pour les 
chrétiens du sud de l'Inde, rédigée en quatre langues, contient aussi une 
inscription pehlvie en dix-huit lignes, qui est du ix° ou x° siècle. (Voir Indian 
antiquary, t. WI, 1874, p. 333.) 


k 
! 
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et les auteurs classiques eux-mêmes ne nous ont laissé aucune 
indication certaine‘. C'est par pure hypothèse, puisque nous 
n'avons aucune preuve matérielle (et cependant hypothèse très 
plausible), qu’on admet que les Parthes parlaient le perse des 
Achéménides, modifié naturellement par la suite des temps; en 
sorte que cette langue (qui fut plus tard appelée pehlui) aurait 
été parlée dans l’Asie antérieure, sous le nom de parst par les 
Parthes' pendant cinq à six siècles, comme il le fnt, après, sous 
les Sassanides et jusqu'à la conquête arabe, époque où com- 
mence le persan moderne (Firdousi\. 

Disons en passant que le send est le nom plus ou moins exact 
de la langue de l’Avesta, dialecte iranien contemporain du 
perse, probablement plus ancien que lui et qui, après avoir été 
la langue vivante de l’ancienne Médie, n'était plus aux nn et 
n° siècles de notre ère que la langue savante des mages ct reli- 
gieux de la Perse?. 

Les quelques légendes écrites en caractères pehlvis donnent 
comme langue, des mots araméens pour les monnaies royales, 
et pour les pièces persépolitaines, des légendes partie ara- 
méennes, partie perses, ce qui est bien le caractère du pehlvi; 


L Justin (lib. XLI) dit de la langue parthe : « Sermo inter Scythicum Medi- 
cumque medius et ex utrisque mixtus. » Ce qui nest probablement pas 
exart, excepté toutefois pour les premiers temps de la monarchie. (Voir 
Schneiderwirth, Die Parther, in-8, 1874.) 

2. Ainsi que l’a très bien expliqué M. J. Darmesteter (Rev. Crit., 23 jan- 
“ter 1882), pehlvi n'est qu'un terme ayant le sens de langue archaïque, appli- 
qué d'abord probablement dès l'époque sassanide à la langue de la période 
antérieure, de la période des princes Pehlris ou Purthes, puis transporté par 
les successeurs des Sassanides à la langue de leurs prédécesseurs. Je n'en- 
trerai pas ici dans le délail des particularités du pehlvi, sorte de langue 
artilicielle dont les mots sémitiques devaient se lire en iranien, procédé 
qui avait reçu le nom de Zevàresh. Consulter sur cette matiére les travaux 
de Spiegel, de Harlez et notamment M. J. Dairmesteter dans son récent 
ouvrage : Etudes iranirnnes, 2 vol, in-8, 1883. — J'ajouterai qu'encore au- 
jourd' hui en Perse (Kirmanshah) le nom de pehlvi est donné à certains 
Palois qui sont peut-être des restes de l'ancienne langue populaire de l'é- 
poque arsacide. — Ibn Khordadbeh place le pays des Pehlvis à Hamadän, 
Reï, Kazwin. (Voy. Journ. asiat., 1865, 1, p. 278.) 

3. On lui a donné longtemps et à tort le nom de bactrien (bactrisch de 
Spiegel) parce qu'on croyait que la Bactriane était le berceau de l'Avesta. 
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mais ces documents sont bien insuflisants, tant à raison de leur 
petit nombre, que par suite de l'incertitude qui pèse encore sur 
les véritables attributions à donner. 

Je me contente d'énoncer ici ces faits, sur lesquels je revien- 
drai plus loin, et je passe de suite à l'examen des monnaies de 
l'époque arsacide, 


VIT. Nous avons la série de presque tous les rois parthes, 
depuis Arsace [°° le fondateur de Ja dynastie (255 avant Jésus- 
Christ) jusqu'à Vologèse V, Artaban V ct Artavasde, les der- 
niers arsacides, en 227 de notre ère. 

Après la mort d'Alexandre, les Séleucides étaient restés 
maîtres de tout le pays entre la Méditerranée et l'Indus, l’Oxus 
et le golfe Persique. Ce vaste territoire ne pouvait rester long- 
temps sous un mème sceptre, La Parthyène (Turkestan acci- 
dental actuel et Khorassân) fut la première province qui se rendit 
indépendante ayant à sa tête un chef d'origine scythe ou tartare 
(Justin, lib. XLT) Arsacès, en 255 avant J.-C., à peu près en 
mème temps que Diodore [* Soter fondait le royaume de Bac- 
trianc', La première capitale des Arsacides fut Hecatompyles 
en Hircanie (l’ancienne Tarima, Rud des monnaies sassanides, 
moderne Schahrud). Cent ans plus tard, un des successeurs d’Ar- 
sace, Mithridate [°° (173-137 avant Jésus-Christ), avait fait du 
petit royaume de Parthyène, un vaste empire qui s'étendait de 
l'Euphrate à l’Indus et se maintint ainsi, pendant huit siècles, 
jusqu'à sa destruction par les Arabes. 

4. Isidore de Charax, qui vivait un peu avant Auguste, et qui connaissait 
bien l'histoire et la géographie de la Perse, son pays, nous apprend (Man- 
siones parthicæ, $S 1 et 12) qu'Arsace élait originaire de la ville d'Asaac ou 
Arsac en Aslavèene et qu'à Parthaunisa, la Nisæa des Grecs, en Parthyène, 
il y avait des tombes royales : evôx BacrAtxat tazxl. — Moïse de Khorène dit 
que Arsace, qu'il appelle toujours « le brave Arshag, » était roi de Pahl 
(Balkh ?) au pays des Kouchans (édit, Levaillant, in-8, 4841, lib. I, 2). Les 
auteurs arabes donnent aux Arsacides le nom de Ashkans, Askians (mot 
que l'on trouve déjà dans les livres pehlvis), ou celui de Molouk et taraif, 
chefs de tribus. V. notamment Macoudi, t. H, p.134 et t. HE, p. 2%. Entin 
le royaume des Arsacides est désigné par les auteurs chinois (Ma-touan-lin) 
sous le nom de « pays des A-si » où des « An-si, » 
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Les monnaies des rois parthes sont en argent ou en cuivre, il 
n'existe pas de monnaie d'or. Le type est celui des Séleucides et 
le poids est à peu près celui de la monnaie attique et de Syrie. 

On sait que la drachme de Syrie pesait à peu près 4 gr. 34 
et le tétradrachme 17 gr. 40 à 47 gr. 50. La drachme arsacide 
varie de 2 gr. 75 à 4 gr. 35 et le tétradrachme de 10 grammes 
à 16 gr. 27 suivant les époques et les ateliers monétaires 
pour un même roi. La pièce de cuivre (chalque) parthe varie de 
& gr. 21, à 41 gr. 65. 

Le revors des monnaies a été emprunté aux Séleucides, les 
sujets les plus fréquents sont : le roi debout ou assis couronné 
par une victoire ailée, le fondateur de la dynastie assis à droite, 
imité de l'Apollon assis sur la cortine ou omphalos, tenant un 
arc et la flèchet. L’imitation est très sonsible sur les tétra- 
drachmes de la première époque et, plus tard, le type comme 
les caractères grecs des légendes sont très dégénérés. Le revers 
de l'Apollon assis est le plus usuel et se perpétue jusque dans 
les dernières années de la dynastie. 

Par suite de cette imitation du type des Séleucides, on s'ex- 
pique comment le grec fut choisi pour la langue monétaire, 
de même comment il devint, à la cour des rois parthes, la 
langue officielle, à côté du perse-pehlvi la languo parlée da 
lrân. Encore le grec n'était-il bien connu que dans les capi- 


1. Seleucus se prétendait fils d'Apollon. Sur les monnaies des Seleucides, 
le dieu est appuyé sur l'arc, et tient, devant lui, une flèche ou un faisceau, 
il est toujours tourné à gauche, pendant que la tète de l’avers est à droite, 
ee qui est l'inverse sur les pièces arsacides. — Sur le symhole de l'are, v. 
de Saulcy, Comptes rendus de la Soc. franc. de Num., 1. IV (1873), p. 178: 
Markhoff, Monnaies parthes, in-4, 1877, 2, p. 31. Voir en outre sur les mèmes 
monnaies, Longpérier, Mémoires sur la Chronoluyie, etc., des rois Parthes, in-4, 
1853-1882, 160 p. et 18 pl.: J. Lindsay, History and coinage of Parthians, in-4, 
1852, 250 p. et 12 pl. ; Prokesh-Osten, Monnaies des rois Parthes, in-4, 1875, 
81 p., 6 pl., et P. Gardner, Parthian cuinuye, in-4, 1878, 65 p., 8 pl. Pour la 
comparaison avec les revers des Séleucides, voir les belles planches en hélio- 
gravure dans le Catulogue of Greek coins du Brit. Mus., The Seleucid Kings of 
Syria, by P. Gardner et R. S. Poole, 1878, Enfin pour l'histoire de la Parthie, 
il fuut citer, outre l'ouvrage déjà ancien et incomplet de Saint-Martin, le 
réœnt livre de George Rawlinson, The sic greut vrientul monarchy, in-8, 1874, 
lv el 458 p. avec cartes. 
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tales comme Persépolis, Ctésiphon, Ecbatane, ainsi que le dé- 
montre l’examen comparatif des monnaies. Les différences 
considérables qui existent d’une pièce à l’autre, pour un même 
règne, ont fait supposer avec raison que celles dont les carac- 
tères sont corrompus, sortent des ateliers monétaires secon- 
daires situés aux extrémités de l'empire, loin de la civilisation 
grecque. 

De là deux séries dans les types monétaires arsacides : 4° les 
tétradrachmes et les chalques grand module, remarquables par 
la netteté et la perfection relative de la gravure; ces pièces 
étaient frappées dans les capitales et les villes principales de 
l'empire ; 20les drachmes, les sous-multiples et les petits-bronzes, 
reconnaissables au caractère barbare des dessins et des légendes 
en grec presque illisible. Ce sont ces pièces qui proviennent sans 
doute des ateliers secondaires dont je viens de parler, situés 
dans les pays où la langue grecque était incomprise *. 


VIIT. Rien dans les légendes comme dans les sujets repré- 
sentés sur les monnaies royales parthes, ne laisse deviner quelle 
etait la religion des Arsacides. Cette question se rattache inti- 
mement à celle de l’époque de la rédaction des livres religieux 
de la Perse, mais les iranistes modernes ne sont pas d'accord 
sur la date de ce grand événement littéraire et historique. 

Le principal document indigène que l’on possède à cet égard 
est la proclamation du roi sassanide Khosroes Parviz (531-579 
de J.-C.), insérée au Dinkart (voir le texte pehlvi et la traduc- 
tion de Haug, Essay on pahlevi, p. 445) et donnant la liste des 
rois qui, antérieurement à Khosroes, ont fait recueillir tous les 
fragments épars de l'Avesta. 


1. M. Bartholomaci, savant archéologue russe (+ 1870) qui a laissé de si 
judicieux travaux sur la numismatique pehlvie, sassanide et géorgienne, 
considère l'abaissement du titre dans la composition de la drachme parthe, 
comme dà à l'invasion de la monnaie romaine qui pénétra en Orient dès le 
ie siècle de notre ère. La mème cause expliquerait la rareté dans l'émission 
monétaire de certains rois. V. Lettres Numism. sur la Transcaucasie, in-4, 1859, 
p. 28 el sq. 
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Ce sont d'abord Vishtäsp et Dàrâi, c’est-à-dire les deux 
achéménides Hystaspe et Darius fils de Darius, puis Valkash 
de Ja famille d’'Ashkân, c’est-à-dire Vologèse l’Arsacide « qui fit 
rassembler tout ce qui avait échappé à la destruction par Alexan- 
dre et les Romains » ; puis ce fut Artakhshate (Ardéchir Bàäbe- 
kân) et enfin Sapor. Le Ardai Virdf Nameh, livre pehlvi du vi° ou 
vie siècle (édit. Haug et West), dit de son côté que « Alexandre 
détruisit la Babà (capitale de l'empire perse) et la rasa ; que 
l'Avesta tout entier et le Zend écrits avec de l'encre d'or sur 
des peaux de vache préparées, furent déposés dans les archives 
d'Istakhar Päpakän » (traduction Mordtmam dans ZDMG, 1879, 
p. 115). 

Abstraction faite de ce qu’il y a de légendaire dans ces tra- 
ditions ‘ et de la part à faire à l’orgucil des Sassanides du vr 
siècle qui avaient tout intérêt à rattacher leur œuvre religieuse 
aux premiers Achéménides leurs prédécesseurs, 1l paraît cer- 
tain d’une part qu’il existait des rédactions partielles de l’Avesta 
dès l’époque d'Alexandre et d'un autre côté que le roi arsacide 
Valkash fitun premier essai de codification des livres sacrés. Il 
s'agit sans doute ici des derniers Vologèse, car le premier roi 
de ce nom vivait vers 55 de notre ère, tandis que Vologèse IT 
(149-191) et Vologèse IV (191-208) se prêtent très bien, par la 
longueur de leur règne, et par l’époque, à l’énonciation du 
Dinkart. S'il en est ainsi, on serait porté à conclure au point 


1. Et surtout de la légende d'Alexandre. (V. la monographie de M. J, Dar- 
mesteter dans les Mélanges de l'École des Hautes études, 1878, pp. 83-99.) 
Lire sur toute cette matière les savants travaux de M, C. de Harlez et de 
M. J. Darmesteter, principalement dans le Journ. asiatiq., 1878-1881. (Voir 
aussi Hovelacque, l'Avesta, in-8, 1880, p. 97 et sq.) — En ce qui concerne la 
question de rédaction sous les Achéménides, je ferai observer qu'il est fort 
possible que les Perses de cette époque, tout en ayant adoré Ahura Mazdabh, 
Mithra et autres divinités secondaires, n'aient pas connu le vrai zoroastrisine, 
ou du moins ne l’aient adopté que dans les derniers temps. La langue de 
Zoroastre et la langue des Achéménides ne sont pas la mème langue (quoique 
étant d'une origine commune); il y a donc eu forcément une époque où les 
Achéménides n'étaient par zoroastriens; de là impossibilité à ce que la 
rédaction de l’Avesta remonte aux premiers rois achéménides, Hystaspe et 
Darius. 

HI SÉRIE, T. IV. 11 
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de vue de la question de la religion des Arsacides, que les rois 
Parthes, au moins les derniers, avaient la mème religion que 
les Sassanides leurs successeurs. Je dois dire toutefois que les 
documents monétaires ne semblent pas confirmer cette opinion. 


IX. Il est certain en effet, qu'il n'existe aucune monnaie ar- 
sacide proprement dite (jentends par à, la monnaie rovale) 
avec Le pyrée ou tout autre emblème du feuf, Celles qui ont 
des légendes en caractères pehlvi ont été frappées pour la Perse 
ou la Médie, ou les provinces orientales de l'empire, et cepen- 
dant elles n'ont aucun de ces emblèmes. C’est là un fait maté- 
ricl qui prouve bien que les rois Parthes n'étaient pas zoroas- 
triens, assertion déjà émise du reste par quelques savants *. La 
religion oflicielle était donc, mème dans les derniers temps de 
la dynastie, ce qu'elle avait toujours été, c'est-à-dire une sorte 
de mélange de mythologie indo-iranienne et de cérémonies 
grecques, le culte du feu restant le privilège de La caste saver- 
dotale des mages qui ne devait triompher que plus tard. Les 
rois s'intitulaieut philhellenes ; ils subissent linfluence de 
l'hellénisme et de la civilisation greco-araméenne qui régnait 
alors en Asie. Cependant il n'est pas impossible d'admettre — 
et la codification par Vologèse en serait une preuve — que sous 
les derniers Arsacides, 1l y ait eu un mouvement religieux 1m- 
portant, provoqué par les mages, et dû à une sorte de réactivn 
contre Phellénisme et le manichéisme, 

C'est à la suite de cette révolution religieuse que s'implanta 
la dynastie des Sassanides dont le chef Ardéchir Bàâbekän fut 
le véritable restaurateur du Mazdéisme : « tout ce qui sera 


4. Les drachmes au revers du prrée que M. de Gobineau a attribuées à 
des rois parthes avec des légendes de fantaisie (ZDMG, 1857, p. 709 et sq.) 
sont des monnaies persépolitiines (37 époque), V, Bartholomaei, lettre à 
Dorn dans les Mélanges asiatiy., tome TE (1859), p. 586. 

2, V. notamment Bartholomaei, lettre précitée; Patkanian, Journ. asiat., 
mars 1866, p. 420, et M. de Harlez, Journ. asiat., déc. 1880, p. 547. L'opi- 
nion contraire semble avoir été adoptée par M. J. Darmesteter (Journ. asiit., 
Juin 1881, p. #18). 
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reconnu contraire aux livres religieux mazdéens (dit-il dans 
son décret royal rapporté par le Dinkart dans Haug, op. laud. 
p. 146) doit être considéré à l'avenir comme n’existant pas pour 
Nous. » 


X. Le premier acte de cette restauration officielle du mazdéisme 
fut la compilation et la revision par ordre d’Ardéchir [°° (225 de 
d.-C.), de Sapor Ir son fils (240-271) et de Sapor I fils d'Hor- 
muzd IT (309-379), de tout ce qu’on put retrouver sur les vingt 
et une parties ou nosks de l’ancien Avesta. Il ne nous a été 
conservé de ce travail que le Vendidad (ou la cosmogonie) le 
Façna avec les Gdthds (ou le sacrifice) et le Vispered (ou litur- 
gle). Ces trois livres composent l’Avesta tel que nous l'avons 
aujourd'hui. La rédaction définitive du texte sacré ne fut faite 
que sous Khosrocs Parviz, l'auteur de la proclamation. Quant 
à la traduction du zend en langue vulgaire, il n’en est pas 
fait mention dans le Dinkart et on ignore l’époque exacte de 
cet important travail; mais comme cette traduction fnt faite sur 
des textes zends anciens, plus anciens que celui de l’Avesta (tel 
que nous l'avons), il est probable qu’elle est au moins contempo- 
raine des compilations arsacides. Îl est certain d’autre part, que 
le zend, comme l’hébreu biblique sous les Targums, n’était plus 
qu'une langue religieuse qui n’était guère intelligible que des ini- 
liés. Déja mème, à cette époque postérieure, il n’était pas toujours 
compris des interprétateurs. (Haug, p. 144; Hovelacque, p. 49.) 
Une traduction en langue vulgaire était done utile tant pour 
fixer le sens de certains mots ou passages que pour rendre acces- 
sibles au peuple les mystères et le dogme de la religion. J'ajoute 
toutefois qu'il faut entendre par ces mots « langue vulgaire » 
non pas la langue courante et générale de l'empire, où l'on par- 
lait. les idiomes les plus divers, aryens, anaryens, sémitiques, 


4 Je ne parle pas des yests ou prières rédigées en zend et qui forment le 
petit Avesta : Khorda Avesta. Sur les anciens nosks, v. Spiegel, Avesta, 1852. 
L.I., et Hovelacque, op. L., p. 101. Sur le pars. l'origine et la géographie de 
l'Avesta, v. les travaux récents de W, Geiger, de Harlez, ete. 
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grecs, suivant les provinces ; mais bien la langue écrite et lit- 
téraire de la majorité de la population, c’est-à-dire l'iranien. 

L'appariuon du pyrée sur les monnaies royales sassanides et 
la rédaction des légendes en langue et caractères pehlvis sont 
deux faits qui coïncident avec la restauration de la religion de 
Zoroastre et la recomposition définitive tant en langue sacrée 
qu'en langue vulgaire, des débris de l’ancien Avesta!. 


DESCRIPTION DE EA PLANCHE V (xXvu). 


Monnaies et légendes : 


No 4 exergue : "5x 37 N92N99 Perithura zag Alah 
à gauche : 392719 Pehvberuz n. pr. : 


La lecture vrv07 Zaturdat, proposée par M. Mordtmann est tout 
aussi possible ; j'admettrais moins la lecture 7129 Pañrad pour 
la légende de droite qui donne quelque chose comme 23:95 ou 022. 
En face du roi, le signe 52. 


No 2 exergue: N 37 NIUE) Peritkara Zag A... 
à droite: le même mot que sur la pièce précédente 
à gauche: Na ? 


1. Je ne parlerai pas ici de l’origine du zoroastrisme. La question est à 
peu près résolue aujourd'hui : on ne croit plus à cette légende qui place en 
Baktriane le berceau de la religion de Zoroastre: et lous les lranistes mo- 
dernes sont unanimes pour faire de la Médie et de l'Atropatène le pays des 
Mages. (Spiegel, C. de Harlez, J, Darmesteter, J. Halévv ; contrà Rapp, ZDMG, 
1865, p. 33.) La capitale Ragha (Ragu des monnaies sassanides, Raï des 
monnaies ommiades, Mohammedich des Abbassides à partir de l'an 1+9 H.) 
est souvent citée dans l'Avesta comme le siège principal du sacerdoce aves- 
tique. Shiz près le lac Urmiah et Ecbatane bâtie par Dejokès, étaient les 
villes les plus célèbres. C'est à Schiz que se trouvait le Nar dirakhsh =» 0 
ou temple du feu que les rois de Perse visitaient en pélerinagze, en montant 
sur le trône. Voir Barbier de Meynard, dictionn. de Yakout v. =. Si la 
Médie est le berceau du magisme et du zend, la langue méde est arvenne 
el le mot de médique doit cesser d'ètre employé pour désigner la langue de 
la 2° colonne des inscriptions achéménides qui est plutôt susienne ou éla- 
mite. M. Oppert (Bull, de la Soc, de philolog., 1880, p. 49 et 63) persiste à 
regarder les Mèdes comme un peuple touranien ennemi des Perses et des 


Mazdéens. 


LES MONNAIES A LÉGENDES EN PEHLVI ET PEHLVI-ARABE 163 


Ces deux pièces sont de l'époque proto-pehlvie (première pé- 
riode persépolitaine de Mordtmann). 

Les n° 3 et 4 sont de la deuxième période. Le n° 3 est anépi- 
graphe, mais sur le n° 4 il y a des traces d'écriture de la mème 
époque. 

Les n* 5 et 6 appartiennent à la troisième période persépoli- 
laine (pehlvi arsacide). 

Le n° 5 donne la légende suivante : 

70 DANT Darius malk, (melek), roi 
para barman, fils de 
NTTOT  Zulurdat 
ND  malki, roi 

Le n° 6 contient à l’avers un monogramme ; la légende du 
revers est : 

NDÈNNIN Arlakhshat, Ardéchir 
V2 NO  malkd bar, roi fils 

CNT TD  mun Dafrius) de Darius 
© ND  malki, roi. 

Les n° 7, 8, 9 appartiennent aux monnaies royales arsacides, 
elles ont été déjà expliquées dans le texte. Il en est de même des 
légendes comprises sous les n°* 10 à 25. 


Alphabets : 

2° colonne : monnaies des satrapes achéménides et autres, à 
légendes araméennes (alphabet donné à titre de comparaison); 

3e colonne: proto-pehlvi des monnaies persépolitaines de pre- 
mière et deuxième époque; 

4° colonne : pehlvi arsacide des monnaies persépolitaines de la 
troisième époque, et de quelques monnaies royales arsac'des ; 

5° colonne: pehlvi des monnaies des premiers rois sassanides ; 

6° colonne : pehlvi des inscriptions monumentales sassanides, 
notamment de l'inscription bilingue de Hädjiàbad. 

1° colonne : écriture du texte chaldeo-pehlvi des mêmes ins- 


criptions sassanides. 


En. Drouix. 
(A suivre.) 


NÉCROPOLE PHÉNICIENNE DE MEHDIA 


Au mois de mai 1884, M. Paul Melon, au cours d'un voyage 
en Tunisie, découvrit, aux environs de Mehdia, à quelque dis- 
tance de Monastir, une nécropole considérable, et qui avait 
échappé jusqu'alors aux investigations des voyageurs. Cette né- 
cropole, entièrement distincte de la petite nécropole que tout le 
monde connaît, et qui occupe la base du promontoire sur lequel 
est situé Mehdia, s'étend, parallèlement à la mer, sur une lon- 
gueur de cinq à six kilomètres. Comme toutes les nécropoles de 
la côte d'Afrique ou de Syrie, elle avait été fouillée par les 
Arabes, et le gazon d'une teinte plus fraiche, qui marquait la 
place des caveaux, ne recouvrait que des chambres vides. 

M. Paul Melon a exploré sept ou huit de ces chambres, et il a 
été assez heureux pour trouver un corps en place. Il a même 
trouvé, soit auprès de ce corps, soit dans d’autres chambres, une 
ou deux petites urnes, deux lampes. et quelques menus objets. 
Il a en outre relevé la disposition et les dimensions des chambres 
funéraires, avec une exactitude qui donne à sa description un 
véritable intérêt archéologique. La direction de la Revue archéo- 
logique a bien voulu publier sa lettre; on la trouvera ci-après, 
ainsi que les croquis dont elle était accompagnée. 

Comme je la soumettais à M. Renan, il fut frappé de voir que 
le type des tombeaux n'est pas celui des tombes de Tvr et des 
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environs, qui se rencontrent le plus fréquemment sur la côte 
d'Afrique. Elles appartiennent au type, beaucoup plus rare, des 
tombes d'Aradus. On y descend par un puits, qui donne dans 
une première chambre, communiquant, par une porte dallée, 
avec la chambre funéraire. Celle-ci se compose de deux lits en 
pierre, séparés par une ruelle ; au fond se trouve une niche. 

Les lampes (PI. VI, xvm) trouvées par M. Melon ont aussi un 
aspect très particulier, et se distinguent à première vue des 
lampes romaines. Elles sont en une terre d’un gris noirâtre, et 
ont un bec d’une longueur inusitée. De l’avis de M. Le Blant, par 
leur forme, elles rappelleraient plutôt les lampes égyptiennes, 
mais elles n'ont pas d'anse, et l’ornementation en est autre. Elles 
sont couvertes de raies qui partent du milieu, et portent toutes 
deux, au côté droit, un ornement en forme d’s. On a pensé qu’elles 
valaient la peine d'être reproduites dans la Revue (PI. V, xvn). 

On trouvera, sur la même planche, la copie de deux inscrip- 
tions peintes sur vases, que nous devons également à M. Melon, 
et le dessin de l’un des vases sur lesquels elles se trouvaient. Ces 
vases ne proviennent pas du mème endroit. Ils ont été trouvés à 
Sousse, ainsi qu'on le verra par la fin de la lettre de M. Melon, 
un ou deux jours avant son arrivée. Des soldats, en creusant un 
canal dans le camp qui est établi sur l'emplacement de la nécro- 
pole de Sousse, les mirent à découvert avec un certain nombre 
d’autres vases semblables dont une douzaine, à ce qu'il paraît, 
portaient des inscriptions. Par malheur, quand M. Melon est 
arrivé, ils étaient déjà dispersés, ct il n’a pu que prendre la copie 
des deux seuls vases à inscriptions qu'il ait encore pu voir, et 
dont il a dû la communication à l’obligeance de deux officiers du 
camp. 

Ces inscriptions sont en caractères néopuniques relativement 
anciens; mais elles sont en partie effacées, et nous n’avons pu en 
déchiffrer qu'un ou deux mots. Il en serait sans doute autrement 
si l’on avait sous les yeux toutes les autres inscriptions; car, 
autant qu'on peut en juger par celles que nous avons, elles se 
ressemblaient beaucoup. 
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Voici ce qu'on y lit : 
N° 4. 
Bi ON NES: NT 


Vœu de Bodmelqart, fils de Yanoun, ......... 


N° 2, 
Neue JO NNT..1..9..... 


RSS seb . vœu de Mel(qart)......... 


J'ai transcrit ce que je crois lire, quoique, je l'avoue, le mot 
« offrande » ou « vœu », sur une urne funéraire, surprenne. Il 
se pourrait bien que les caractères de la fin fussent des chiffres. 

Cet exemple montre combien il est regrettable qu'il n’y ait pas 
une direction générale qui centralise les découvertes, et sache 
mettre à profit la présence de nos troupes, ainsi que la bonne 
volonté et l’ardeur scientifique des officiers. Il est urgent qu'on 
prenne des mesures pour empêcher la dispersion et la des- 
truction des antiquités en Tunisie, sans quoi il vaudrait mieux 
qu'elles restassent enfouies dans le sol. On doit d'autant plus de 
reconnaissance à ceux qui se donnent la peine de relever et de 
signaler les antiquités qu'ils trouvent sur leur passage, surtout 
quand ils le font avec le soin et la méthode que M. Melon a ap- 


portés dans ses recherches. 
Pa. B. 


Monastir. le 20 mai 1885. 
Mon cher ami, 


La nécropole que je vous ai signalée est sur une colline de tuf 
courant du sud au nord, presque parallèlement à la mer; elle 
s'étend sur une longueur de cinq à six kilomètres. La distance 
de la colline au rivage est de deux cents mètres dans sa partie 
sud ; au nord, l'éloignement est un peu plus considérable : sa hau- 
teur au-dessus du niveau de la mer est de douze mètres environ. 

Les tombes sont placées assez près les unes des autres, et 


ne 
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presque toujours de telle sorte, que la porte de la chambre sépul- 
crale est tournée vers l'orient. Les tombeaux sont creusés dans 
le tuf au moyen d'un instrument, dont on distingue très bien 
l'empreinte sur la pierre : c’est un ciseau dont le bout tranchant 
m'a paru être carré et d’une largeur de trois centimètres environ. 
Le travail est assez grossier ; les surfaces intérieures sont loin 
d'être planes : on sent que c’est un travail fait par un peuple qui 
a d’autres préoccupations que de faire beau. 

On descend dans la chambre sépulcrale par cinq ou six marches, 
d'une hauteur de trente centimètres environ, taillées dans la paroi 
zauche du puits; une porte, haute de soixante-dix centimètres, 
large de soixante, donne accès dans la chambre sépulcrale ; cette 
porte est parfois, mais pas toujours, munie d'une rainure, dans 
laquelle venait s'appliquer une dalle de quatre-vingts à quaire- 
vingt-cinq centimètres. Le plafond de la chambre sépulcrale se 
trouve à 1°,20 à 1",60 environ, au-dessous du sol, et sur le mème 
niveau que le bord supérieur de la porte : la chambre elle-mème 
a 1°,60 de largeur sur 2",60 de longueur : les parois n’en sont 
pas absolument perpendiculaires, mais sont inclinées en dehors, 
de sorte que l’ensemble de la figure représente un peu une pyra- 
mide tronquée. 

A droite et à gauche, dans la plupart des tombeaux, se trouvent 
deux lits, creusés dans le roc, occupant toute la longueur de la 
chambre : c’est sur ces lits que l’on plaçait le mort. Entre les 
deux lits se trouve un espace vide de quarante centimètres de 
largeur, qui forme couloir. On y descend par deux marches : sa 
profondeur est de soixante centimètres environ. Quand on s'y 
tient debout, la tête d’un homme de taille ordinaire touche le 
plafond de la chambre sépulcrale. Au fond, au centre de la paroi, 
entre les têtes des lits, est une petite niche, dans laquelle on 
devait mettre une lampe (dans une des tombes que j'ai fait 
creuser, j'ai en effet trouvé la trace très apparente de noir de 
fumée). Ïl en existe parfois une seconde, à côté, ou en dessous, 
ou bien sur la paroi de droite. Tel est le type de la tombe phé- 
nicienne des environs de Mehdia. 
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Il y a bien quelques différences parfois de l'une à l'autre, mais 
le plus grand nombre de celles que j'ai visitées rentre dans la 
description que je viens d'esquisser. Parfois les deux lits sont 
remplacés par des auges; dans un cas particulier, j'ai vu que ces 
auges étaient munies de rainures, et j'ai mème trouvé dans la 
chambre, les dalles assez minces, de cinq centimètres environ, 
qui les recouvrent. 

Il semble que ces tombes aient servi à plusieurs générations 
de morts. Dans une de celles où j'ai pénétré, j’ai trouvé le sque- 
lette sur le lit de gauche, dans la situation où il avait été placé: 
le tronc, les bras, la colonne vertébrale étaient très bien en place ; 
il ne manquait que les jambes; et sur un rebord reliant les 
deux lits, au fond de la chambre, j'ai vu un tas d'os, jetés pêle- 
mêle et appartenant sans doute à des corps ensevelis antérieu- 
rement. L'orientation des tombeaux est toujours la mème; dans 
deux ou trois cas, cependant, je l’ai trouvée plein sud. Leurs di- 
mensions par contre varient de l’un à l’autre; elles sont tantôt 
plus grandes, tantôt plus petites. 

Voici les dimensions d’un tombeau qui se trouve au lieu dit 
Douira (dans lequel je suis entré, et où j'ai trouvé le squelette 
en plan sur le lit, ainsi qu’un petit plat et deux petites lampes). 
Il peut servir de type. 
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La hauteur du plafond au-dessus du lit est de quatre-vingt huit 
centimètres; du bas de la porte, de 1",08; la hauteur du lit au- 
dessus du sol de la chambre est de soixante centimètres; la hau- 
teur de la porte est de soixante-deux centimètres. La tête du 
mort était tournée vers la porte, les pieds contre. Une fois, 
j'ai vu près de la tête une petite cavité large de dix centimètres 
environ, profonde de trente, longue de quarante, et qui servait 
peut-être à mettre des objets chers au mort. J’y ai trouvé deux 
petites urnes. 


1 0 


ni PPT. LL 27277 7 LL D, 


KR 


: LOL dl 


EE 7? 


mers soouee 


RD 


Toutes ces tombes sont situées au lieu nommé Douira, et sont 
appelées el Biout par les Arabes. La colline qui les contient est 
désignée sous le nom de Djebel El aquah. A côté de ces grandes 
tombes, 1l y en a de plus petites, pressées les unes contre les 
autres, et qui ne sont que de simples fossés munis de rainure, 
et creusés dans le roc. Ces tombes ont une longueur de 1°,90, 
et une largeur de 0,40. Parfois, mais rarement, les tembes ont 
deux chambres sépulcrales, l’une à droite, l'autre à gauche du 
puits. 

Au lieu dit Birkosta, dans l’Enchir Krâto, il y a un tombeau 
qui m'a semblé être le seul spécimen de son espèce. Il est, comme 
tous les autres, tourné vers l'Orient, mais l’escalier, au lieu d’être 
taillé dans un coin du puits, en occupe toute la largeur; de plus, 
le puits ne donne pas directement accès dans la chambre sépul- 
crale mais dans une espèce d’antichambre ou vestibule, dont le 


NS 
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plafond était formé par une grosse dalle qui a été enlevée (on 
voit encore la rainurr). On pénètre enfin par une dernière porte 
dans la chambre sépulcrale. La disposition de l’intérieur diffère 
de celles que j'ai pu constater dans toutes les autres, et indique 
sans doute un remaniement ultérieur. Les deux lits ou auges sont 
supprimés : à la place on a creusé dans les parois, sur deux ran- 
gées, vingt niches destinées à contenir les urnes cinéraires. 


La première porte a une hauteur d'un mètre, la seconde 
0",68, elle est fermée par une dalle unique de 0,78, carrée, et 
une épaisseur de 0",15. Hauteur de la chambre sépulcrale, 1",28. 

A côté sont de vastes citernes. 

La plupart des tombes que j'ai vues ont été violées ; quelques- 
unes servent aux Arabes de citernes ou de magasins; beaucoup 
disparaissent sous la terre : les puits sont comblés. Mais le carré 
parfait couvert d'herbes détonne sur la roche, et indique à l'œil 
la place où se trouve le monument. J'ai fait creuser huit de ces 
puits, et malheureusement j ai trouvé toujours la dalle de la porte 
déplacée, ce qui indiquait bien que la chambre avait été ouverte. 
A Mchdia on ignorait, avant mon arrivée, l'existence de la né- 
cropole. M. Epinat et M. Violante étaient les seuls qui en eussent 
connaissance, sans qu'ils se fussent jamais rendu bien compte 
de l'intérèt de ces monuments. M. Violante mème, en faisant 
creuser un ou deux puits, 1l y a deux ans, avait trouvé une 
chambre dont la pierre n’avait pas été déplacée. Elle contenait 
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un squelette, semblable à celui que j'ai trouvé moi-même. Un 
petit plat rond, avec un trou au milieu, était placé sur le ventre. 

Je n'ai trouvé nulle part la moindre trace d'inscription, ce qui 
n'a rien d'étonnant, les monuments phéniciens étant le plus sou- 
vent anépigraphes. Îl serait intéressant de continuer ces fouilles; 
mais 1] faudrait faire un grand travail d'ensemble, qui demande- 
rait beaucoup de temps, et passablement d'argent. Il n’y a qu’un 
travail méthodique qui puisse donner des résultats réels. Il fau- 
drail tout creuser, tout fouiller, sans en rien excepter. J'ai prié 
M. Epinat, en attendant, de faire fouiller trois ou quatre tombes 
recouvertes, et lui ai donné les instructions nécessaires. 

Je termine ma lettre à Sousse : au moment où j'arrive, on vient 
de découvrir des chambres sépulcrales contenant une quantité de 
poteries, dont quelques-unes ont des inscriptions phéniciennes ou 
néopuniques écrites à l'encre, je compte vous les envoyer; mal- 
heureusement, tout a été aussitôt recouvert : on n’a fait aucun 
dessin de ces chambres, el on n’en a pas pris les mesures, de sorte 
que je ne puis les comparer à celles que j'ai vues à Mehdia. J'ai 
interrogé les ouvriers qui les ont découvertes en creusant une 
tranchée dans le camp, pour placer une conduite d’eau. Tout ce 
que j'ai pu en tirer se résume à ceci: que les chambres étaient 
creusées dans le roc ; qu’elles étaient par groupes de cinq à six, 
contiguës ; que les urnes étaient remplies d'ossements et de 
cendres ; qu’il n’y avait ni auges ni lits, comme à Mechdia et pas 
de squelette. 

Voilà, écrite sur mon genou, la lettre que je vous envoie. Tà- 
chez d’en faire le meilleur usage possible, dans l’intérèt de tous. 


Pauz MELox. 
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Les fouilles en Egypte (1883-8+). — M. Maspero expose le résultat de ses 
recherches dans la vallée du Nil, durant l'exercice précédent. Il à institue 
des fouilles à Memphis et à Thèbes pour démontrer qu'il n'y a pas d'inter- 
ruplion entre la sixième et la onzième dynastie, c'est-à-dire entre l'art mem- 
phite et l'art thébain, À Memphis, il a découvert un type nouveau de sépul- 
ture autour des pyramides de la sixième dynastie, et une nécropole de la 
douzième dynastie. Ce sont des « Mastabas » en briques, dans lesquels la 
chambre funéraire est bâtie sur le sarcophage et protégée contre l'écrasement 
par une voûte de briques en chaine. Cette chambre est ornée de peintures 
qui représentent les objets nécessaires au mort (mobilier, vètements, etc.). 
Jusqu'à présent, on ne connaissait point de sépulture de cette époque où la 
chambre fût ainsi ornée; la chambre funéraire était toujours nue. A Thèbes, 
M. Maspero a découvert des tombeaux de la onzième dynastie du mème stvle 
que ceux de la sixième à Memphis; l’ornementation en est la méme: de 
plus, elle est empruntée au mème rituel que celui qui a fourni les prières 
gravées sur les murs des pyramides. Il y a donc suite dans l'art et dans l'idée 
religieuse entre la sixième et la onzième dynastie. A Thèbes encore, on à 
découvert des ivoires de la treizième dynastie, un lit funéraire et une série 
d'autres objets de moindre importance qui présentent l'époque de la trei- 
ième dynastie comme une grande époque artistique. À Louqsor, on a opéré 
des sondages : le temple pourra être entièrement déblayé. A Karnak, le 
danger, que nous avons déjà signalé, subsiste : le second polygone du graud 
temple menace de s’écrouler, et avec lui, la belle salle hypostyle, un des 
monuments les plus précieux de l'architecture pharaonique. A Kmim, on à 
découvert la nécropole bourgeoise de Panopolis ; elle est de l'époque grèce- 
romaine. Les sépultures consistent en puits à étages pour les plus riches, en 
cavités naturelles pour les plus pauvres, 

En somme, eu égard aux ressources modestes et chaque jour plus pre- 
caires dont il dispose, M. Maspero est parvenu à assurer non seulement le 
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service de conservation des antiquités, mais encore il a enrichi le musée de 
Boulaq d'une série d'objets de grande valeur, et les constatations auxquelles 
il a procédé ont fourni à l'archéologie et à l'histoire des données nouvelles 
et importantes. Dans les difficiles circonstances où se trouve en Égypte notre 
compatriote, ce n’est pas trop dire que d'affirmer qu'il a continué à bien 
mériter de la science et du pays qu'il sert. 


La peinture à la cire chez les unciens. — Signalons, par exception, la pré- 
sentation d’un ouvrage de MM. Heury Croset Ch. Henry, intitulée : L'Encaus- 
tique et les autres procédés de peinture chez les anciens. Ce livre, dit M. Heuzey, 
contient une découverte importante pour la science et pour l'art. C'est li 
restitulion tant cherchée d'un procédé célèbre de la peinture grecque, la 
peinture à la cire et au feu {encaustique). L'auteur qui, jusqu'ici, s'est le 
plus approché des procédés antiques, consistant à appliquer et à mélanger 
directement les cires de couleur avec des fers chauffés, fut l'abbé Requeno, 
en 1784. Mais, faute d'exemples, il ne put faire la démonstration archéolo- 
gique de son système. Il en est tout autrement du travail de MM. Cros et 
Henry. 

Les auteurs suivent d’abord serupuleusement les indications fournies par 
les textes; ils en montrent ensuite l'apphcalion sur un petit nombre de pein- 
tures anciennes: tels sont, par exemple, deux portraits de la famille égypto- 
romaine des Sôter, au Louvre, et la célèbre muse de Cortone. A ces docu- 
ments positifs s'ajoute la découverte faite en 1847, à Saint Médard-des-Prés 
de tout l'outillage d'une femme peintre, contenant des substances et des 
instruments qui se rapportent indubitablement aux procédés de l'encaustique. 
Enfin, pour emporter la conviction, 1} fallait une condition ‘dernière : la mise 
en pratique du procédé. M. Cros a fait fabriquer des cauteria, sortes de 
spatules ou d'ébauchoirs, parmi lesquels le fameux cestrum dentelé en feuille 
de bétoine. Il a mnis ses fers au feu, et il a été étonné lui-mème d'obtenir 
aussi logiquement le résultat cherché, Voici une charmante tète de femme 
peinte à l'encaustique par M. Cros, ajoute M. Heuzey, où l'on remarquera à 
la fois la franchise du coloris et l'habile mélange des tons, qui passent les 
uns dans les autres avec la mème souplesse que dans la peinture à l'huile. La 
peinture à la cire donne un coloris où la transparence et je ne sais quelle vie 
particulière s'unissent à la solidité de la pâte, ses couleurs ne changent pas; 
eiles ne sont pas exposées au danger de la décomposition chimique; entin le 
procédé est à la fois d'une rapidité et d'une souplesse remarquables. À ces 
divers titres, la peinture à l'encaustique se recommande aux artistes con- 
temporains. 


SÉANCE DU 13 AOÛT 


Cette seance a été levée en signe de deuil à l'occasion de la mort du 
regretté Alb. Dumont, 
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SÉANCE DU 22 AOÛT 


Une inscriplion araméenne, publiée par M. Noldeke, fournit à M. J. Halévy 
des observations que nous allons résumer. La stèle qui porte l'inscription a 
été découverte par MM. Euting et Huber dans l'oasis de Teima, à l'est du 
ualfe d'Abaka, en Arabie. Elle porte une srène figurée où l'on voit une divi- 
nité ayant dans-sa main une lance et sur sa tête un disque ailé. À côté, est 
un prètre dans l'attitude de l'adoration près d'un autel surmonté d'une tête 
de bœuf. Au-dessus sont gravés les mols suivants : « Image de Schérib, fils 
de Petosiris, prètre. » La grande inscription comprend vingt-cinq lignes, 
dont quinze seulement restent lisibles. Il y est question de l'installation de 
la statue du prètre Scherib dans un temple nommé : « Maison d'Images de Ha- 
“amo », Où ufliciaient les descendants de ce prètre. Pour le culte de Ja statue 
du fondateur du temple, la communauté des babitants avait donné vingt- 
trois palmiers el le roi en avait donné six, Des malédictions sont prononcées 
contre les destructeurs des ez-voto, contre ceux qui enléveraient le sacerdoce 
aux desrendants de Scherib. M. Euting fait remonter la date du monument 
au cinquième siècle avant notre ère. M. Halévy entend prouver par des 
indices tirés de l'écriture que la stèle est postérieure à Alexandre. Quoi qu'il 
en soit, ce monument atteste qu'à l'époque perse, l’intérieur de l'Arabie pos- 
sédait encore une civilisation avancée, venant directement de l'Assyrie. 


Un seeuu byzantin. — M. Gustave Schlumberger étudie un sceau de plomb 
byzantin, appartenant au cabinet des médailles et dont il a déchiré la 
légende Elle nomime « Georges Melias, protospathaire et stratège impérial 
de Mamistra, Amazarbe el Tzamandos. » Ce personnage avait été amené en 
888 à la cour de Constantinople par Achod, roi d'Arménie, Léon VI le mit à 
la tête des troupes qu'il envoya contre les Bulgares. L'énumération des titrec 
conférés à Mélias est intéressante, Tout stratège (ou chefde district militaire) 
faisait partie d'une des classes de la noblesse, telles que le patriciat ou le 
protospathariat. L'histoire de Constantin Porphyrogènète nous apprend que 
le titre militaire de Mélias varia souvent, Il fut successivement turmarque de 
l'Euphratèse, clisurarque de Lykandos et Tzamandos, premier stratège de la 
stratégie nouvelle de Lykandos. Les districts militaires désignés sur le sceau 
sont ceux de Mamistra, l'antique Mopsueste, la Massissa arménienne, d'A- 
nazarbos, sa voisine, comme elle ville de Cilicie et de Tzamandos. La légende 
de ce petit monument, comparée aux indications fournies par les historiens, 
nous apprend qu'une première stralégie à cheval sur le Taurus, c'est-à-dire 
prenant Tzamandos et tout le territoire reconquis au nord du Taurus plus 
Manistka et Anazarbe, c'est-à-dire le territoire reconquis en Cilicie, fut créée 
par Mélias. Très peu de temps après, à la suite de nouvelles conquêtes, le 
régent, Romain Lécapène, a dû diviser en deux cette première stratégie : la 
portion au nord du Taurus fut réservée à Mélias et devint la stratégie de Ly- 
kandos; celle au sud de cette montaunetil partie du nouveau thème de Séleucte. 
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— M. Egger communique uu article qu'il destine au Journal des Savants et 
qui a pour titre : « L'encyclopédie; origine du mot et de la chose. » 


SÉANCE DU 29 AOÛT 


Un manuscrit francais volé par Libri., — M, Delisle, linfaligable et sagace 
revendicateur des vols de Libri, communique aujourd'hui à l'Académie des 
observations sur l'origine d’un manuserit introduit par Libri dans la collec- 
lion de lord Ashburnham (2° article du n° 16 de la collection), Ce manus- 
erit est du vint siècle, et M. Hort, professeur à l'Université de Cambridge, 
v a reconnu des fragments étendus du Miroir de saint Augustin. 

A l’aide d'un catalogue, réceniment trouvé à Orléans par M. Tronchau, 
M. Delisle établit que les treize feuillets du Miroir, aujourd'hui reliés dans 
ke manuscrit 16 de Libri, faisaient partie, au xviu siecle, du manuscrit 10 
de l'abbaye de Saint-Benoit-sur-Loire. Ces feuillets ont été employés par 
dom Sabatier pour son édition des anciennes versions de la Bible. Dom 
Rivet les a analysés dans le tome IH de l'Histoire littéraire de la France, 
el, faute d'y avoir reconnu un ouvrage de saint Augustin, il a supposé 
que c'était un débris d'une compilation faite en Gaule au commencement 
du vi siècle, 

Le manuscrit 10 de Saint-Benoît est arrivé à la bibliothèque d'Orléans, où il 
porte aujourd'hui le n° 16. Les feuillets du Miroir de saint Augustin en ont 
élé enlevés depuis la publication du catalogue de Septier, Libri se les est 
appropriés et les a vendus, en 18#7, au comte d’Ashburnham. 


Emplacement du lac Triton et des Syrtes. — M. Rouire lit un mémoire sur 
la situation géographique comparée des Syrtes et du lac Triton. 

Ce mémoire a pour but de répondre à une objection soulevée par le 
colonel Roudaire et les partisans de l’ancienne théorie qui assimilait les 
chotts à l’ancienne baie de Triton, 

D'après M. Roudaire, les auteurs anciens auraïtent fait communiquer la 
baie de Triton avec la Pelite-Syrte, et par conséquent avec le golfe de Ga- 
bès, d'où il s’ensuivrait que les chotts sont bien les lacs de l'ancienne mer 
d'Afrique. 

D'après M. Rouire, aucun auteur ancien n'a fait communiquer la baie de 
Triton avec le golfe de Gabës. Les auteurs qui, comme Solin, Procope, 
Strabon, ont décrit minulieusement les particularités de ce golfe, ne font 
Pas mention de cette communication, De tous les auteurs anciens, trois 
sulement ont déterminé la position géographique du lac Triton par rapport 
aux Svyrtes : ce sont Serlax, Pomponius Méla et Pline, Le premier dit for- 
mellement que la baie de Triton était au fond du golfe compris entre Thapsu 
et Néapolis, c’est-à-dire au fond du golfe de Hammamet, 

Les deux autres ne disent pas que le lac Triton est situé au fond de la 
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Petite-Syrte de Gabès, mais bien qu'il est situé au-dessus de cette Syrie, ou 
bien en decà (super hanc Syrtim ou supra hanc Syrtim). M. Rouire entre 
ensuite dans des développements, démontrant que, rationnellement inter- 
prétées, ces deux expressions correspondent à la situation actuelle du lac 
Kelbiah, par rapport au golfe de Gabes. 

Le passage que cite M. Rouire avait élé jusqu'ici déclaré inexplicable par 
tous les commentateurs. Pour la premiere fois, M. Rouire en donne la clef 
et en fait ressortir la grande iruportance à l'appui de sa thèse. 

Ce nouveau mémaire, en faisant (tomber l'objection la plus sérieuse qui 
ait été faite jusqu'ici, contribuera grandement à asseoir définitivement les 
idées nouvelles relatives à l'emplacement de la baie de Triton et à son 
identification avec le lac Kelbiah actuel. 


Inscriptions de la vallée des Tombeuux. — M. Ph. Berger communique un 
travail sur les inscriplions inédites, au nombre de dix, adressées par 
M. Huber à l’Académie. Elles proviennent de la fameuse vallée des Tom- 
beaux, à l'est du golfe d'Akaba, dans le nord de l'Arabie. M. Berger doune 
la traduction de ces inscriptions, dont la teneur est analogue. Rarement 
une épigraphie plus nouvelle s’est révélée tout d'un bloc, nous ménagrant 
autant de découvertes. Jusqu'à présent, pour désigner ces monuments, on 
n'avait rencontré que l'expression absolument arabe Karf; dans trois où 
quatre des textes de M. Huber, cette expression est remplacée par l'expres- 
sion hébraïque el araméenne Qabru. Sur trois textes, 1l existe aussi une for- 
mule nouvelle, celle du Haram, relalive au caractère sacré de ces monuments 
funéraires. La plupart des formules, qui d'ailleurs se répètlent dans ces 
épitaphes, semblent comporter une valeur juridique et ne sont pas sans 
analogie avec les détails minutieux et les répétitions de nos actes notariés. 
L'expression Kilule legouf quium correspond à nos « lettres patentes » et aux 
« firmans » orientaux. 

L'existence Jusqu'au centre de l'Arabie du royaume des Nabatéens, si bien 
décrit par Strabon, dont les inscriptions de Modaïn-Saleh viennent confirmer 
les récits, nous explique le mélange d'arabe et de syriaque qu'on trouve 
dans leur langage. Aujourd'hui, nous connaissons, presque année par année, 
la liste des rois nabattens, grâce aux dates des inscriptions. Nous avons enliu 
sur ces mouuinents l'indication de douze artistes appartenant tous à la 
mème famille, celle des Abdobodat. 

Voici la traduction d'une inscription datée de l'an ? de Jésus-Christ : 

« C'est ici le caveau qu'a fait Aïd, fils de Choeil, fils de Salacsios, pour lui 
et ses enfants et ses descendants et pour quiconque apportera dans sa mai- 
son un écrit formel de la main de Aïd, valable pour lui et pour ceux à qui 
Aïd aura accordé de son vivant d'être enterrés ici. Au mois de Nisam, l'an 9 
d'Arétas, roi des Nabatéens, ami de son peuple, Et que maudissent Dasares 
et Menât et Géis quiconque dépouillerait ce caveau-ci, ou le vendrait ou le 
mettrait en gage, ou le donnerait, ou le..…,, ou... sur lui une écriture quel- 
conque ou changcrait quelque chose à ce qui est écrit ci-dessus. Et que ce 
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caveau et son inscription soient haram (sacrés) pour...., haram pour les Na- 
batéens et pour les Sallémites, aux siècles des siècles, » 


Les antiquités de Soffetulu. — M, Héron de Villefosse communique des 
observations sur les fouilles du lieutenant Boyé à Sbeilla (Soffetula). IE s'agit 
de sept inscriptions, gravées sur de grands blocs de pierre et sur le couron- 
nement d’un piédestal, découverts sur l'emplacement de l'amphithéätre. La 
plus importaute concerne un patron de la cité ; elle a été tracée à l'occasion 
de sa promotion au consulat, La première partie de sa carrière est clai- 
rement indiquée : d'abord commandant d'un des six escadrons de chevaliers 
romains (sevir turmæ equitum Romanorum), il exerca ensuite une des fonc- 
lions du vigintivirat, celle de triumvir monétaire ({riwmrvir ære, argento uuro 
flando feriundo), puis il devint questeur, entra au Sénat en cette qualité où, 
par faveur spéciale de l'empereur, 1l prit place parmi les patriciens. Il par- 
vint ensuite à la prélure urbaine, sur la recommandation du prince (candi- 
dature officielle). 

Une autre inscription relevée sur un piédestal qui supportait une statue 
de Gordien IH porte les noms du prince, Elle est de l'année 239. 

L'envoi de M. Boyé contient aussi la copie d'une borne milliaire du temps 
de Constantin. 

Le zèle et la persévérance du lieutenant Boyé sont hautement appréciés 
par l'Académie, ; 


SÉANCE DU 5 SEPTEMBRE 


Une inscription d’Antiochus Soter à Babylone. — Les fouilles exécutées par 
les Anglais à Bisnimroud, lieu identifié avec Borsippa par M. Oppert, ont 
amené la découverte d'un baril de terre cuite portant des caractères cunéi- 
formes très archaïques. Ce sont, en effet, les mèmes qu'on trouve employés 
pour les inscriptions de Goudéa. Le baril avait été enfoui, selon l'usage, 
dans les fondements d’un édifice que l’on a des raisons de considérer comme 
se ratlachant au groupe fameux de la Tour de la Pyramide de Borsippa. 

L'inscription dont il s'agit, et sur laquelle M. Oppert communique un 
mémoire à l’Académie, est du second prince de la dynastie des Séleucides, 
Anliochus. Il se nomme au début, ainsi que son père, « Séleucus le Macé- 
douien », et sa propre épouse Stratonice (Astartaniku), et son fils, Séleueus, 
surnommé plus tard Nicator, et qu'il qualifie ici de roi, La date du monu- 
ment est de 269 avant J.-C. 

Voici le résumé de la traduction du texte : « Antiochus, roi de Babylone, 
roi d'Épire, reconstructeur de la Pyramide, fils ainé de Séleucus (Siluku) le 
Macédonien (Makkadunaï). Depuis longtemps mon esprit m'avait porté à 
reconstruire la pyramide et la tour, et j'avais de mes mains moulé beaucoup 
de briques en Syrie, et je les avais fait apporter pour Jeter dans les fonde- 
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ments des édifices. Au mois d'adar de la quarante-troisième année, j'ai jeté 
les fondements de la pyramide et de la tour. » Telle est Ja partie réellement 
historique de l'inscription. Le reste est emprunté aux formules religieuses 
qui avaient cours en Assyrie depuis tant de siècles. Antiochus se proclame 
le fils bien-aimé de Mérodach (Marduk), le dieu national des Babyloniens: il 
invoque une grande déesse, dont la personnalité n’est pas connue ; il demande 
aux dieux leur protection, un long règne, le bonheur pour lui-même, le 
succès dans ses entreprises, la victoire sur ses ennemis, enfin une grande 
abondance de tributs pour l'achèvement de la pyramide et de la tour. L'ins- 
cription se termine par ce souhait solennel: « La félicité à tous. » 

La langue, le formulaire, l'écriture employés dans cette curieuse inscrip- 
lion constituent un acte de véritable pédanterie, suivant M. Oppert. On 
pourrait y voir aussi chez le prince séleucide un acte de bonne politique. 
Antiochus a voulu, en agissant de la sorte, déférer aux antiques usages du 
pays conquis, rattacher sa dynastie aux vieilles dynasties des Assurbanipal, 
des Nabuchodonosor et même des rois chaldéens, Quoi qu'il en soit, le texte 
est loin d'être pur. M. Oppert y signale des locutions étrangères au génie 
des langues sémiliques et qui sentent l'hellénisme. L'inscription n'en est pas 
moins précieuse; elle confirme d'ailleurs les assertions, qui avaient paru 
quelque peu étonnantes, contenues dans le vingt-sixième livre de Trogue- 
Pompée. 


— M. Léopold Delisle communique en deuxième lecture une note sur les 
anciens « Sacramentaires ». C'étaient des recueils renfermant les oraisons 
des messes de toute l'année ; plus tard, en se mêlant avec les évangéliaires, 
ils formèrent en grande partie le Missel. M. Delisle a pu étudier quatre- 
vingts de ces recueils ; il a tiré de celle étude des indications intéressantes 
pour déterminer avec précision l'âge et la provenance de plusieurs ma- 
nuscrits. 


SÉANCE DU 12 SEPTEMBRE 


Paléographie. — M. Léopold Delisle continue la description d'une série 
d'environ quatre-vingts sacramentaires de l'époque mérovingienne, Ces pré- 
cieux manuscrits, qui constituent un trésor incomparable, ont tous été exa- 
minés par le savant paléographe. M. Delisle s'est attaché non seulement à 
en donner une ample description, destinée à prévenir des accidents pareils 
à ceux qui ont illustré le trop fameux Libri, mais encore à déterminer leur 
date, leur attribution primitive, le lieu de leur fabrication, leurs vicissitudes. 
Quand la date manquait, on a essayé d'y remédier par des comparaisons 
avec des volumes datés ; on a agi de mème dans plusieurs cas pour déter- 
miner plus ou moins approximativement le lieu de fabrication. Lorsque 
l'attribution primitive du volume à telle ou telle église faisait défaut, on 
recherchait dans les litanies et dans les oraisons les noms des saints que 
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l’on sait avoir été en vénération spéciale dans telles ou telles contrées. Parmi 
ces sacramentaires, les uns ont servi tout d'abord, au ix° siècle, aux églises 
de Reims, de Tours (Saint-Gatien), du Mans, de Senlis, de Beauvais, de 
Corbie, de Chartres, de Paris, d'Angers, etc. 


L'ancienne langue des Juifs. — Nous donnons l'analyse de la fin de la 
communication de M. Joseph Halévy. Il s’agit cette fois des inscriptions 
découvertes dans la vallée des Tombeaux (Arabie), et qui sont en langue et 
en écriture nabatéennes. La plupart, gravées sur des monuments funéraires, 
ont pour but d'assurer la jouissance de ces monuments à leurs légitimes 
propriétaires ; elles indiquent la date de la construction d'après les années 
de rois contemporains. Voici la traduction d’un de ces documents : 

« Que les dieux Dusarès et Marhaba et Allat et Manoulou et Kaïsa mau- 
dissent celui qui vendrait ce caveau, ou l'achèterait, ou le mettrait en gage, 
ou le donnerait en en tirant les corps, Que celui-là soit justiciable devant 
Dusarès et Manoutou, gardiens de ce lieu et qu'il paye une amende de mille 
salein doubles, » | 

Ces morceaux sont rédigés dans un dialecte identique à celui des passages 
araméens des livres d’Esdras et de Daniel ; on y trouve même des mots pu- 
rement hébreux. C'est là un indice de relations anciennes entre Nabatéens 
et Israélites. M. Halévy cherche à prouver, par des arguments tirés des 
annales assyriennes et de la Bible, que le gros des colonies étrangères éta- 
blies par les conquérants assyriens en Samarie venait de l’Arabie et parlait 
l’'araméen, dialecte qui fut adopté par les Juifs après le retour de la captivité. 

En remontant dans la série des âges, M. Halévy s'efforce de rendre vrai- 
semblable cette opinion suivant laquelle les tribus du désert d'Arabie, 
désignées par la Bible comme fils d'Abraham (Ismaélites et Kéturéens), 
parlaient en réalité des dialectes araméens et non l'arabe proprement dit, 
Abraham venait lui-même d'une contrée araméenne, située au sud de 
Babylone, et ses descendants n'ont commencé à parler l’hébreu qu'après 
leur établissement en Palestine. L'hébreu était la langue des Cananéens, 
les anciens maitres du pays. 

M. Halévy comprend de la manière suivante la distribution ethnogra- 
phique de l'ancien monde sémitique : à l’est, les Assyro-Babyloniens et les 
Elyméens; au sud, les Yortanides et les Kouschites; à l’ouest, les Phéniciens; 
au nord, les Hettéens ou Hiltites. La région du milieu, depuis l'Hedjaz 
jusqu'à l'Euphrate, était occupée par les tribus araméennes. Quelques-unes 
de celles-ci échangèrent leur idiome national contre celui des Phéniciens, 
avec lesquels ils furent en contact intime et prolongé. 


— M. Oppert donne communication d'un mémoire de chronologie sur 
lequel nous reviendrons; il est consacré à mettre en lumière de nouveaux 
monuments confirmatifs d'une opinion déjà émise par M. Oppert et d’après 
laquelle la date 11452 serait une date réelle, la plus ancienne, dans l’histoire 
de l'humanité. 
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— Conformément au règlement, l'Académie a déclaré la vacance du fau- 
teuil de M, Alb, Dumont ; mais elle a renvoyé à une séance ultérieure la 
fixation du jour de l'exposition des titres des candidats. 


SÉANCE DU 19 SEPTEMBRE 


La plus ancirnne dite de l'histoire. — M, Oppert pense ètre arrivé à déter- 
miner par un fait (et ce fait serait un événement astronomique observé dans 
le ciel) la plus ancienne date de l'histoire, Il y a plus de vingt ans que cette 
découverte a été opérée par le savant professeur. Il en trouve anjourd'hui, 
assure-t-il, la confirmation dans un texte épigraphique assyrien, récemment 
publié par une revue anglaise, mais dont le sens important n'a pas été com- 
pris par l'éditeur. 

Ce texte porte les années 19 de Darius, 8 et 26 d’Artaxercès, 8 d'Ochus, 
3 de Darius 11, 3 d'Antigone; enfin les années 33, 69, 87, 105, 123, 141, 159, 
177, 195, 213 de Séleucus, Après chacune de ces 18 dates, on a pris soin 
d'inscrire le nombre 18, indiquant les années écoulées entre chacune d'elles. 
Toutefois, le serihe babylonien a commis deux erreurs que le témoignage 
précis des auteurs grecs permet de rectifier : au lieu de 8 et 26 d'Artaxercès, 
il faut lire 18 et 36, car Darius n'a pas régné vingt-neuf ans, mais seulement 
dix-neuf, et son fils Arlaxerxès a gardé le trône quarante-six ans et non 
trente-six ans. 

Quelle est cette période de dix-huit années? Évidemment, répond M. Op- 
pert, c'est la fameuse période de 223 Iunaisons, le Sdros chaldéen, la pé- 
riode Halley des modernes. C'est la plus courte de celles qui marquent l'in- 
tervalle périodique entre les éclipses : 223 mois synodiques correspondent 
(à 24 minutes près) à 242 mois draconitiques, ou à 242 retours de la lune 
aux points d'intersection de l'écliptique et de l'orbite de cette planète. Les 
Chaldéens connaissaient ce laps de temps de 6,585 jours 1/3, et de 18 ans 
plus 40 ou 11 jours. Outre cette période, ils en avaient une autre 100 fois 
plus longue, de 22,325 lunaisons, équivalant à 1,805 ans. 

La tablette assyrienne en question donne donc les éclipses lunaires à 
partir du 15 avril 406 avant Jésus-Christ, jusqu'à celle du 16 octobre, 
100 avant Jésus-Christ (213 de l'ère des Séleucides). Cette liste, d'ailleurs, 
n'est que la suite d'une autre série d'éclipses; en remontant, on tombe 
juste sur l'an 712 avant Jésus-Christ, marquant chez les Assyriens et les 
Égyptiens la fin d'un grand cycle, celui de 1,805 ans. Combiné avec la pé- 
riode sothiaque égyptienne, de 1,460 ans, il formait un des éléments consli- 
tutifs de la chronologie cyclique, employée dans la haute antiquité orientale. 
Ainsi, les 39,180 ans que les Chaldéens admettaient pour les temps mythiques 
après le déluge, ou 653 sosses de 60 ans, se décomposent en douze périodes 
de 1,460 ans ou 17,520 ans, ou 292 sosses, en douze périodes lunaires ou 
21,660 ans ou 361 sosses. La Genèse a aussi adopté ces chiffres cycliques : 
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l'intervalle du déluge à la naissance d'Abraham est exprimé par le nombre 
292, et de cette époque à la fin de la Genèse, l'intervalle est exprimé par le 
nombre 351; ensemble, 653. 

En remontant les périodes sathiaques, à partir de l'année 139 après J.-C. 
(date qui marque la fin de l’une d'elles), en remontant de mème les périodes 
lunaires depuis l'année 712 avant J.-C., on tombe sur une même date 
411,542, avant J.-C. C'est donc de cette époque lointaine, mais où, selon les 
auteurs grecs, les Assyriens et les Ézvptiens observaient déjà les astres, que 
descendent les deux périodes sothiaque et lunaire, Les hommes, à cette 
époque, ont pu, dans une contrée qui ne saurait être plus au nord que le 
25° degré de latitude, remarquer, pendant une éclipse solaire, le lever de 
l'étoile Sothis (Sirius), caché pour eux jusqu'alors. 


— Une lettre du ministre de l'instruction publique, adressée àl'Académie, 
confirme la triste nouvelle de la mort de M. Huber, chargé d'une mission en 
Arabie. On va essayer de recueillir ses papiers et les objets qui lui ont appar- 
tenu. Huber a été assassiné, avec son serviteur Mahmoud, à Kasr-Alliah, 
non loin de Tafna. L'Académie se promettait beaucoup du zèle et de la saga- 
cité de M. Huber: elle avait déjà recu de lui d'intéressants estampages des 
inscriptions de la vallée des Tombeaux, 


SOCIÉTÉ NATIONALE 


DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 


PRÉSIDENCE DE M. GUILLAUME 


SÉANCE DU 3 SEPTEMBRE 


M. le Président prononce une allocution dans laquelle il exprime les 
regrets inspirés à la Société par la mort si prématurée de M. Albert Dumont, 
membre résidant. 

M. Gaidoz annonce la mort du célèbre égyptologue Lepsius, correspon- 
dant étranger de la Société. 

M. Eugène Muntz continue la lecture de son travail sur le palais d° 
Sorgues (1319-1395), près d'Avignon, travail dont la première partie avait été 
communiquée à la Société en 1879. Il fait connaître les noms des artistes 
presque tous francais emplovés à la décoration de ce monument, 

M. Muntz communiqne en outre les photographies qu'il vient de faire exé- 
cuter d'après les fresques, toutes encore inédites, du palais des papes à 
Avignon, de la cathédrale de Notre-Dame des Domes et de Ia Chartreuse, de 
Villeneuve. 

M. Gaïidoz, revenant sur une communication précédente, où il avait expli- 
qué comme dieu gaulois du Soleil un personnage que les monuments fisurés 
représentent comme tenant une roue, et qui a été assimilé par les Romains 
à Jupiter, explique pourquoi les Romains ont assimilé le dieu gaulois du 
Soleil à leur Jupiter et non à leur dieu Apollon (qui était un dieu de la sant“ 
el de la médecine) et par suite de quelles idées naïves sur la physique du 
globe, l'image classique du foudre se trouve quelquefois associée à celle de 
la roue sur des autels gallo-romains. 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


ET CORRESPONDANCE 


Athènes École francaise, 18/30 août 1884. 


Monsieur le directeur, 


Les lecteurs de la Revue apprendront avec plaisir les nouvelles suivautes 
que je dois à l’obliseance de M. K, D. Mylonas, le secrétaire bien connu de 
la rédaction de l''Egruepis "Agyaodoyin, 

Olympie. — Dans les fouilles entreprises par la Société archéologique 
d'Athènes, on a découvert un fragment de la Niké de Pœonios, C'est un frag- 
ment de la partie inférieure du chiton, et il s'adapte parfaitement à la 

statue. 

Il a été découvert il y a un mois, et si celte nouvelle n’est pas relatée 
dans le premier numéro de l’’Eg. ’Ap4. qui parait aujourd'hui mème, c'est 
que M. Dimitriadis, l’'éphore d'Olympie, n'avait pas encore reconnu que Île 
fragment appartenait à la statue célèbre de Pœonios. 

Eleusis. — Les fouilles d'Eleusis, interrompues pendant l'absence de 
M. Philios, occupé à Tirynthe, ont été reprises. La Société archéologique 
dispose enfin de l’église et des dernières maisons bâties dans l'enceinte du 
temple. 

Le prochain numéro des Comptes rendus de la Société archéologique (fin de 
septembre) contiendra un plan du temple, dû à M. W. Dœrpfeld, et un rap- 
port à M. Philios. 


Athènes. Fouilles à l’Ayoru. — Le gouvernement vient d'accorder aujour- 
d'hui mème à la Société, l'autorisation de faire des fouilles sur l'emplacement 
de l'ancien marché (récemment consumé par un incendie). Les fouilles 
comprendront les constructions adjacentes, et notamment la caserne de 
cavalerie. 


Péloponnèse. Temple d’Apollon “Ynepreearnc. 
La Société archéologique se propose de faire des recherches à l'endroit où 
a été trouvée l'intéressante inscription publiée par M, Mylonas (’E?. ’Apz. 
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1884, p. 85 et suiv.) Cette inscription, découverte en Laconie, près du village 
de Phiniki (Porvix )(dème d'Asopos), devait être placée ets to fesy +09 "Ame 
Awvog To “Ynepriheata. 

Veuillez agréer, Monsieur le directeur, l'assurance de mon dévouement 


respectueux. 
B. HAUSSOULLIFR, 


Musée d'Ethnographie du Trocadéro. — Le musée d'Ethnographie du Tro- 
cadéro continue à s'enrichiravec une rapidité inespérée. Il résulte du rapport 
présenté récemment à la direction du secrétariat de l'Instruction publique, 
par M. Hamy, conservateur du Musée, que le nombre des entrées a atteint 
quinze cent quatre-vingt-quinze pendant le cours de l'année 1883. Sur les 
quinze cent quatre-vingt-quinze objets ainsi enregistrés, quatorze cent cin- 
quante-cinq avaient élé offerts par des établissements publics, comme 
l'institution smithsonienne de Washington, ou par de généreux donateurs, 
parmi lesquels il convient de nommer en première ligne MM. Drouillon, de 
Gunzbourg, Sandret, Kigginson et V. Schælcher. 

À ces quinze cent quatre-vingt-quinze entrées correspondent quatre cent 
soixante-deux sorties d'objets en double envoyés au musée de Sèvres, offerts 
en échange aux musées de Stockholm, Berne et Troyes, donnés enfin au 
musée de Nantes. 


— Nous recevons de l’un de nos collaborateurs les renscignements sui- 
vants : 

« Dans le courant du mois d'août dernier, un sieur Etet, demeurant au lieu 
de Kergaliou, commune de Saint-Coulitz, près la petite ville de Châteaulin, 
département du Finistère, a trouvé sur les terres dépendant de son explaila- 
tion, un pelit trésor. 

« Composé d'un millier de deniers, ce pelit trésor n'a pas tardé à être dis- 
persé. Chaque survenant y a puisé à son gré, et la rumeur augmentant 
l'importance de la découverte, les visiteurs n'ont pas manqué à Kergaliou 
durant plusieurs semaines. 

« Ces deniers, du moins ceux qu'il m’a été donné de voir, sont des deniers 
de Conan IIL, et j'ai tout lieu de croire qu'il en est de même pour la moyenne 
partie des pièces de cette trouvaille. Ils portent au droit l'inscription Conanus, 
dans le champ IVS, et au revers Redonis, avec une croix pattte. 

« Ils sont d’une magnifique conservation, et, pour ainsi dire, fleur de coin. 

« Conan Ill, dit le Gros, fils d'Alain Fergent, monta sur le trône du duché 
de Bretagne en 1112, par suite de l’abdication de ce prince, et y resta jus- 
qu'à 1148, époque de sa mort. 

« À son avènement, il avait trouvé la Bretagne en proie à toutes sortes dr 
dissensions et de désordres. Les deux importantes communautés de Quim- 
perlé et de Redon étaient dans un état de lutte qui durait depuis cent qua- 
rante-trois ans. Conan prit parti pour les moines de Redon qu'un légat du 


ape avait condamnés, 
pap . « P. DU CHATELLIER. » 
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— Les sépultures à char. — Nous recevons de l’heureux explorateur du 
tumulus du Gros-Guignon la note suivante : 
« Ruffec, 1884, 


« En visitant, le mois dernier à Poitiers, la belle collection d'armes de 
M. Gaillard de la Dionnerie, mon attention a été attirée par une série d'ob- 
jets trouvés dans une sépulture du département de la Vienne, 

« J'y ai reconnu, sans doute possible, les restes d'une sépulture à char. Le 
fer des roues est plus large que celui trouvé au Gros-Guignon: il a près de 
& millimètres. — Les objets de bronze ont été soumis à un feu très vif, 

« Voilà donc une seconde sépulture à char dans nos régions de l'Ouest, 


« G. CHAUVET. » 


— Le Dr G. Closmadeuc, président de la Société polymathique du Morbihan 
el propriétaire du tumulus de Gavr'inis, nous écrit qu'il vient de constater, 
sous l'allée couverte dont tous les archéologues connaissent les curieuses 
sculptures l'existence d'une sorte de crypte dans laquelle de nouvelles sculp- 
tures inédites ont été mises à découvert. Ces sculptures sont admirablement 
conservées, La place qu'elles occupent permet d'affirmer que, comme l'avait 
loujours soupconné le D' Closmadeuc, le lapicide exécutait ses gravures 
avant la mise en place des blocs. — Les fouilles continuent, nous en rendrons 
compte dans notre prochain numéro. 


— On nous signale une importante découverte faite par la Société arhéolo- 
gique de Namur, dans le courant de l'été dernier, 1l s’agit d’une caverne à 
sépulture, par inhumation, où les objets découverts offrent la plus complète 
analogie avec ceux décrits par M. Desor dans son ouvrage sur le bel âge du 
bronze des habitations lacustres de la Suisse, 

A 25 kilomètres au nord de Louette-Saint-Pierre (voir Gédinne sur la carte 
de la Gaule celtique de M. Alexandre Bertrand), localité où la Société a déjà 
exploré il y a quelques années des tumulus à incinération de la fin de l’âge 
du bronze (épées de fer et de bronze) se trouve la petite commune de Sinsin. 
Près du village on voit une montagne escarpée formée par un violent soulé- 
vement de calcaire; elle est couverte de bois impénétrables dans lesquels on 
trouve un grand nombre de plantes médicinales. Deux petites enceintes en 
pierre occupent le sommet de la montagne; l'une peut avoir 25 ares d'éten- 
due, l'autre, située dans l’intérieur de la précédente, a 7 mètres environ de 
diamètre, Cette dernière renferme un bloc de rocher qui forme une sorte de 
tribune naturelle, Du côté où le sommet de la montagne est assez facile- 
ment accessible, le mur de la plus grande enceinte est double et l'intervalle, 
environ 1,20, est rempli de terre, ce qui permettait d'enfoncer des pieux 
ou plutôt, probablement, de planter une haie d’épines sur ce mur quin'a pas 
{ mêtre de hauteur. Dans les deux enceintes le roc est partout à découvert, 

Contre la petite enceinte, et sous un rocher qui surplombe, on descend 
dans une caverne étroite et obscure, Celle-ci a conservé dans le pays un 
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caractère mystérieux : la jeunesse s’y rend encore le 2 février, jour de la 
Purification, On ignore l’origine de cet usage. 

Dans l'intérieur de la caverne, près de l'entrée, on voyait à gauche une 
sorte de mur fait de blocs de pierre non taillés dont les joints avaient disparu 
sous les couches de concrétion calcaire, Ayant dérangé quelques-uns de ces 
blocs les fouilleurs se sont trouvés dans un petit réduit naturel renfermant une 
couvhe de terre noire de 40 centimètres environ. Dans cette terre on a re- 
cueilli quelques ossements humains, ainsi que des objets en or, en bronze «l 
une dizaine de vases faits à la main. En voici la liste : 

4. Rasoir ou amulette de grande dimension. 

2. Deux couteaux couverts d'ornements (Desor, pl. II, n° 5.) 

3. Une grande épingle à tète plate, couverte de dents de loup. (Desor, 
planche V, n° 1.) 

4. Deux pendants d'oreilles (?) en or, de la forme d'une petite corbeille, 
(John Evans, L’'ige du bronze, p. 126.) 

5. Quatre épingles à lète sphérique, ornée d'ornements au trait et au poin- 
tillé (Desor, pl. V, n° 3.) 

6. Un véritable burin. 

7. Une épingle recourbée à son extrémité, qui forme anneau. (Desor, 
page 6, fig. 2.) 

8. Un disque convexe de 8 centimètres de diamètre muni à l’intérieur d'un 
anneau. (Desor, planche IV, n° 2.) 

9. Un petit bouton convexe muni d'une oreillette. 

12. Plusieurs bracelets plats et ronds. 

13. Plusieurs petits anneaux. (Desor, page 18, fig. 27.) 

14. Des coquilles trouées, des défenses de sanglier, une canine d'ours, un 
morceau de schiste ardoisier, 

15. Quatre silex taillés. 

Nous savons que M. Alfred Bequet, bien connu de nos lecteurs, prépare un 


travail complet sur cette découverte. Nous en rendrons compte dès qu'il aura 
paru. 
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Dr O. Tiscaer. Ueber die præhistorischen Arbeiten und Vermehrungen des 
Provinzial-Museums zu Kœnigsberg im Jahre 1883. Neuere Funde aus dem 
Kaukasus. Archaeologische Studien aus Frankreich. Extrait des Schriflen 
der phys.-œkon. Gesellschaft, XXV° année, 1884. Kœnigsberg. 


Ce travail très substantiel se compose, comme l'indique son titre, de trois 
parties ; il a été lu à la séance du 9 avril 1884 de la Société physico-écono- 
mique de Kænisberg. Nous nous contenterons d'en indiquer brièvement le 
contenu. 


L. Accroissements du musée de Kænisgberg en 1883. — La plupart des objets 
récemment acquis proviennent des nécropoles prussiennes de Schreitlacken, 
Sacherau, Corjeiten, Schwatken, Patersort, Mollehnen, Laptau et Gr. Stren- 
geln, où des fouilles plus ou moins heureuses ont été pratiquées. La nécropole 
de Gr. Strengeln, explorée par M. Tischler, comprend deux cents tombeaux, 
qui ont fourni beaucoup de vases, des fibules et surtout des boucles, dont le 
type permet de saisir l’origine de la boucle de la Prusse orientale. Elles sont 
toutes en fer et d'une forme très simple. On en a trouvé de semblables dans 
des tombeaux de l'époque de La Tène'. 

Parmi les cadeaux faits au musée par des particuliers, les plus importants 
paraissent être deux bracelets creux, Se terminant en pointe à l'un des bouts, 
trouvés dans des tumuli de Germau. Ce type, trés fréquent vers la fin de la 
période de Hallstatt dans Îles tombeaux de l'Allemagne du Sud et de la 
France, est de la plus grande rareté dans le nord-est de l'Europe. 


II. L'auteur présente quelques objets provenant de Koban et de Tchmy, 
achetés par le musée de Vienne à Chabosch Kanukotf. Ce sont des boucles 
en bronze et des perles de verre, appartenant à l'époque impériale romaine. 
La haute antiquité d'une partie des trouvailles de Koban avait déjà été con- 
testée en 1883 par M. Koehl!; l'étude nouvelle de M. Tischler sur les perles 


1. V. Mestorf, Ueber die Entstehung der Schnalle, in Verhandlungen der Berliner 
Gesellschaft für Anthropologie, 1884, p. 21-30. 
2, Verhandlungen der Berliner Ges. für Anthrop., 1883, p. 397. 
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de verre le conduit à la même conclusion. Le torques de Koban publié par 
M. Virchow date, ainsi que les perles, du moyen ou du bas-empire ro- 
main. Par suite, les perles d'ambre de Koban, dont la découverte avait 
fait beaucoup de bruit, perdent à peu près toute leur importance. Les trou- 
vailles de Tchmy appartiennent à deux périodes très différentes, l'une à peu 
près contemporaine de l'ère chrétienne, l’autre de l'époque des invasions, 
I parait que Kannkoff a vendu comme provenant de Koban beaucoup d'ob- 
jets découverts en réalité à Tehiny, L'auteur a vu à Lyon, chez M. Chantre, 
des perles provenant de la nécropole de Komunta dans le Caucase et qui 
démontrent, selon lui, que cette troisième nécropole à servi pendant toute 
la durée de l'empire romain. 


UT. M. Tischler expose les résultats d'un récent voyage au cours duquel il 
a pu étudier les musées rhénans et les collections publiques et privées de la 
France, Ces dernières l'ont vivement intéressé et il se plait à rendre hom- 
mage au zèle de nos savants provinciaux, MM. Chantre, Castan, Bulliol, 
Morel, etc., ainsi qu'aux directeurs de musées publics qui lui ont fait bon 
accueil, L'auteur s'attache surtout à montrer l’analogie des conclusions que 
fournit l'exploration des nécropoles de l'un et de l'autre côté du Rhin. « Dans 
les régions siluces à l'ouest du Rhin, en Alsace, en Franche-Comté, en Bour- 
uogne jusqu'à la Saône, on trouve les mêmes divisions de l’âge des métaux 
qu'en Allemagne. L'on peut distinguer, d'après le contenu des tombes, 
quatre groupes nettement caractérisés : l’époque du bronze pur, la période 
de Hallstatt ancienne et récente, et la période de La Tène. » L'époque de 
bronze offre les mèmes objets en France que dans l'Allemagne du Sud, en 
Hesse et en Bohème; le musée de Besancon en possède des spécimens qu'on 
peut rapprocher de ceux que contiennent les collections de Ratisbonne et de 
Landshut. La période de Hallstatt se divise clairement en deux parties : à la 
plus ancienne appartiennent d'importants fumuli de la Côte-d'Or (Magny- 
Lambert, Cosne, etc.); la plus récente, qui s'étend sur la Suisse, l'Allemagne 
du sud-ouest et le centre de la France, est surtout bien représentée par les 
tumuli de la Franche-Comté étudiés par M. Castan auprès d'Alaise (musée 
de Besancon), Le champ est du reste très loin d'être épuisé, puisque l'on 
évalue à vingt mille le nombre des fuwmnuli de ce district. 

Quant à la période de La Tène!, elle est surtout représentée en France et 
dans l'Allemagne de l'ouest par quatre régions : 1° les tumuli de la vallée 
de la Sarre et de la Nahe, et les pays allemands au sud-ouest du Rhin; 2° les 
départements de la Marne et de l'Aube jusqu'aux Ardennes; 3 la Franche- 
Comté; 4° une partie des Alpes Occidentales jusqu'au Valais. Les {umuli cham- 
penois paraissent remonter au commencement de cette période, parce qu'on 
y rencontre encore des tibules, des bracelets et des armes appartenant à la 


4. M. Tischler a donné un apercu général de cette période dans les Schriften 
der phys.-æwkon. Gesellschaft, t. XXII. Il regrette que la pauvreté des musées de 
Provence ne permette pas encore de juger l'hypothèse de Hildebrand, qui attribue 
la civilisation dite de La Tèue à l'influence de Marseille. 
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dernière période de Hallstatt. En particulier, les tibules de la période récente 
de Hallstatt se modifièrent dans la région de l’ouest pour former la transi- 
tion à la fibule de La Tène. Mais il ne semble pas que les formes les plus 
anciennes de La Tène et les dernières de Hallstatt se trouvent jamais réunies 
dans les mêmes tombeaux. 

M. Tischler insiste sur les découvertes faites au mont Beuvray (Bibracte) 
qu'il appelle « une Pompéi gauloise », et notamment sur les ateliers des 
émailleurs gaulois explorés par M. Bulliot!. ]I se réserve de publier pro- 
chainement les résultats des recherches qu'il a entreprises au sujet de cet 
émail, dont la technique diffère notablement de celle de l'émail champleve. 

Toutes les villes gauloises ont fourni un type de fibule que M. Tischler pro- 
pose d'appeler fibule de Nauheim, parce qu'on en a rencontré un grand nombre 
dans la nécropole de cette ville, explorée par M. Dieffenbach (musée de Franc- 
fort). On y a trouvé également des monnaies romaines peu antérieures à notre 
ere. Les épées découvertes à Nauheim ressemblent beaucoup à celles d'Alesia 
el à d'autres que l’on a trouvées dans l'Allemagne du Nord jusqu'à Koppe- 
now, dans la Poméranie orientale (musée de Stettin)?. De ces rapproche- 
ments et de comparaisons analogues, l’auteur arrive aux conclusions sui- 
vantes : « Nous trouvons en France et dans toute l'Allemagne jusqu’à la 
Vistule, comme aussi dans le Jutland, la même forme d'épée en fer, et des 
objets de parure, surtout des fibules, semblables entre eux. Ainsi, les Gau- 
lois et les Germains, au temps de César, avaient à peu près les mêmes orne- 
ments et les mêmes armes. La Gaule était certainement plus civilisée et plus 
riche, mais la Germanie n'était pas aussi arriérée qu'on veut bien le dire... 
La civilisation de La Tène est la prémière civilisation générale qui se soit 
élendue sur le monde barbare du Nord, En effet, tandis que celle de Hallstatt 
he faisait que des pointes timides au delà des montagnes du centre de l'Alle- 
hagne, celle de La Tène pénétra dans l'Allemagne tout entière et s'avanca 
jusqu'en Scandinavie. Or, comme à l'époque de César, il n’y avait pas de 
Gaulois dans l'Allemagne du Nord, aux confins de la Scandinavie, ni à 
Nauheim, où habitaient les Cattes, il s'ensuit que si nous sommes autorisés 
à considérer la civilisation de La Tène comme gauloise, il faut admettre que 
de bonne heure elle pénétra chez les peupiades germaniques voisines et 
exerça sur elles une influence bienfaisante.. Ce que dit Tacite du manque de 
fer et d’épées chez les Germains doit reposer sur des informations erronées. 
Les découvertes le contredisent, aussi bien à l’époque de César (la nécropole 
de Koppenow en Poméranie contient presque une épée dans chaque urne), 
que pendant le Haut-Empire, où les épées sont très nombreuses dans les 
lombes, Le manque d'armes a pu se faire sentir en Germanie du temps 
d'Auguste et de Tibère, parce qu'on ne pouvait réparer d'un jour à l’autre 
les pertes considérables qui résultaient de la guerre. Mais, en somme, les 


1. Bulliot, l'Art de l'émaillerie chez les Éduens, dans les Mémoires de la Société 
duenne (et à part), 1815. 
._2. Sur les découvertes de la période de La Tène faites en Poméranie, vovez 
UE fie æltesien Melallalterthümer Pommerns, dans les Baltische Studien, XXXIÏII, 
p. 9341-52. 
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Germains se montrent à nous de bonne heure comme un peuple bien pourvu 
d'épées et d'armes de fer... Et c'est ainsi, conclut M. Tischler, que notre 
voyage archéolosique à travers la France nous amène finalement à porter 
un jugement plus exact sur nos ancètres germaniques. » 

Le travail de M. Tischler, perdu dans une publication provinciale allemande, 
mérite d'être signalé el recommandé. Il indique plutôt qu'il ne développe, 
avec un certain désordre, il est vrai, beaucoup d'idées nouvelles et qui pa- 
raissent justes!,. Quel malheur pour cette branche de l'archéologie que les 
publications qui la concernent se dispersent dans des recueils introuvables, 
dont la connaissance seule constituera bientôt, au train dont marchent les 
choses, une science spéciale et très difficile! Ne pourrait-on penser à fonder, 
en Allemagne ou chez nous, un recueil exclusivement destiné à faire con- 
naître ces publications, un Jahresbericht über die Fortschritte der prachisto- 
rischen Alterthumskunde ? L'heure de la synthèse n'a pas encore sonné pour 
les études d'archéologie dite préhistorique, mais si l’on néglige d'en coor- 
donner à l'avance les éléments, elle risque de devenir bientôt impossible. 


1. Nous ferons pourtant des réserves au sujet des conclusions de M. Tischler 
sur le peu d'ancienneté des trouvailles caucasiques. 


SALOMON REINACH. 


ÉTUDES 


SUR QUELQUES CACHETS 


ET 


ANNEAUX DE L'ÉPOQUE MÉROVINGIENNE 


(Suile!) 


III 


ANNEAU-CACHET TROUVÉ PRÈS D'HUESCA (ESPAGNE) 


Il ya, dans ce bijou, deux parties distinctes : {° une bague, 
dont l'ouverture est de deux centimètres, et composée de trois gros 
fils d'or pâle, tressés ensemble et striés à intervalles égaux, de 
manière que chacun de ces fils simule une chaîne formée de plu- 
sieurs fils ; 2° une rondelle en or plein, également pâle, de treize 
millimètres de diamètre et de trois millimètres d'épaisseur à la 
tranche, formant chaton et soudée sur les deux branches de la 
bague. | 

Aux deux points de soudure du chaton et de la bague, il y 
avait trois globules en or disposés en trèfle; un de ces globules 
a disparu et laisse voir la place où il était soudé comme ceux qui 
üennent à l’anneau. 


1. Voir Revue larchéologique, 3° série, année 1884, t. I, p. 141-146, et t. II, 
p. 1-6. : 


IIS SÉRIE, T. IV. 15 
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Sur le chaton est assez inhabilement gravé en creux un oiseau, 
probablement une colombe, symbole de l’Esprit-Saint ; et autour 
de ce symbole, une légende précédée d’une croisette. 

En partant de la gauche de ce dernier signe, on trouve la le: 


çon suivante : 
+ —STIVA (/stiva). 


En partant de la droite de la croisette, on lit : 
+ AVITS —(AVIT[4]S 1) ou AVIT() SI 


M. Schlumberger, en présentant à la Sociélé des Antiquaires 
ce petit monument dont il est actuellement possesseur, a adopté 
la première des deux leçons que nous venons d'indiquer, par le 
motif que l'anneau qui nous occupe et dont la fabrication remonte 
assurément au ve ou au vi* siècle, a été trouvé dans le nord de 
l'Espagne, en Aragon, et que, d après le savant archéologue, il 
doit être regardé à priori comme ayant une origine espagnole. 
« Or, dit-il, la terminaison en A est très fréquente dans les noms 
visigoths, et c'est conséquemment à la leçon ISTIVA qu'il con- 
vient de s'arrêter. » 

Je ne crois pas pouvoir me ranger à cet avis, 

Une première et importante remarque à faire sur le mode de 
‘lecture proposé par M. Schlumberger, c'est qu’il suppose que le 
nom inscrit sur l'anneau commencerait par un I couché, disposi- 
tion dont, à ma connaissance, il n’existe point d'exemple, et qu'il 
est difficile d'admettre sur un cachet destiné à être apposé au bas 
des actes où son propriétaire était partie ou témoin. 

En second lieu, les trois globules disposés en trètle aux deux 
points de soudure du chaton ct des branches de l’anneau, étaient 
fort usités dans la fabrication mérovingienne, dont ils sont même 
un des traits caractéristiques. 

Nous en pouvons citer de nombreux exemples, fournis par des 
bagues dont l’origine gallo-franque est certaine*. Nous ne pen- 


1. Bulletin de la Société des antiquaires de France, année 1882, 2e trimestre, 


p. 137, : 
2. Voir: 1° notre mémoire sur l'anneau cachet de Donobertus; Rer. 
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sons pas qu’il y en ait aucune dont la provenance visigothe soit 
également prouvée. Nous avons donc, à ce point de vue, le droit 
de considérer notre anneau comme l'œuvre d'une officine gallo- 
franque. Dès lors, la leçon Jstiva perd sa principale, je dirai 
mème son unique raison d’être. 

Î n’y a d’ailleurs aucune difficulté à admettre que ce bijou ait 
pu être, comme d’autres, transporté du nord au sud de la chaîne 
des Pyrénées 

Enfin le vocable /stiva est inconnu, tandis que celui d'Avitus 
a eu la plus grande notoriété aux ve et vie siècles. Après Flavius 
Avitus, noble personnage gaulois, qui fut empereur d'Occident 
en 455, et qui était né de parents arvernes, son neveu, l'illustre 
saint Avit, qui occupa le siège métropolitain de Vienne de 490 à 
523, eut un rôle très important dans les affaires politiques et reli- 
gieuses de cette période. Il y eut encore en Gaule d’autres saints 
du même nom : l’abbé du monastère de Saint-Mesmin de Micy 
(+ vers 527) et deux évèques de Clermont, dont l’un siégea de 
912 à 594. 

[l faut conséquemment tenir pour préférable à tous égards la 
lecon suivant laquelle notre cachet aurait été la propriété d’un 
personnage appelé Avitus. La légende ne nous offre que ces cinq 
lettres : AVITS, mais les abréviations de cette sorte sont très fré- 
quentes et il n’y a aucune difficulté à suppléer ici le V de la der- 
nière syllabe, comme on le supplée par exemple dans le SCS KRI- 
LEFS (Sanctus Karilefus) d’un denier frappé au nom de saint 
Calais ‘. 

Il reste à expliquer la présence de l'I couché, qui, dans ce cas, 
se trouve à la fin de la légende. Cette explication nous est fournie 
par l'anneau sigillaire d'Eusébie, trouvé à Armentières et décrit 


archéol., 2° série, année 1880, t. IT, p. 19; 2° L’Album Curanda, de M. Fréd. 
Moreau, pl. XXXVI, n°° 15 et 19; 3° Le Blant, Inscript. chrét. de la Gaule, 1. I, 
pl. XXII, no 137; XXXV, 216; XXXVI, 221 ;t. Lf, pl. LXXV, 459: XC, 35. 
& Adrien de Longpérier, Catalog. de la collect. Rousseau, pl. I, n° 93 et 4104. 
1. Recherche des monnaies méroving. du Cenomannicum, par M. de Ponton 
d'Amécourt, p. 202. Voir aussi sur un triens d'Angers uu nom de mon- 
naver, ALLIGISELS pour Alligiselus. Rev. num., 178 série, 1. XII, p. 404. 
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dans notre précédente nolice. On voit dans le monogramme qui 
y est gravé le nom d’'EVSEBIA ou EYSEBIE, suivi du groupe S, 
abréviation de Sl(gnavi) ou de Si(géllum). De mème ici, il faut, 
suivant nous, lire et compléter ainsi la légende : 


AVIT(u)S Sl(gnavr)" 
ou bien 
AVIT() Sl(gillum). 


Cet Avitus ne serait-il pas un des saints prélats dont nous rap- 
pelions tout à l'heure la célébrité sous les rois de la première 
race? C'est une pensée que suggère naturellement l'étude de 
notre bijou. La date de sa fabrication concorde bien avec celle 
où vécurent ces personnages, et la colombe, symbole du Saint- 
Esprit, qui y figure, convient bien à un anneau épiscopal. Peut- 
être même pourrait-on y voir une allusion au baptème du fon- 
dateur de la monarchie franque, à la conversion duquel le saint 
archevèque de Vienne avait pris, commeon sait, une part active. 


M. Decoce. 


1. Le S servant alors deux fois. 


© LAMPES CHRÉTIENNES ANTIQUES 


DU CABINET DE FRANCE 


Le cabinet de France possède un assez grand nombre de 
lampes antiques en terre cuite, d’origine chrétienne. Parmi les 
sujets qui sont représentés sur ces lampes, il en est quelques-uns 
qui m'ont paru inédits. D’autres, tout en étant des variantes de 
tvpes déjà connus, offrent certaines particularités qu'il est peut- 
être utile de signaler. Je vais donner une courte description de ces 
objets, en employant, pour plus de clarté, la forme de catalogue. 

4. Monogramme dont les hastes sont renflées aux extrémités. 
La partie supérieure du P a la forme ovale que présente la 
boucle d'un nœud. Bordure formée de dessins imitant les fers à 
cheval. 

Revers. Un trait gravé à la pointe suit la courbe du fond; au 
milieu de cette courbe, une ligne droite tracée dans le sens de 
la longueur de la lampe. 

Anse non percée ; pâte rouge. — F. 1358". 

La forme de la boucle du P peut être considérée aussi comme 
celle d’une croix ansée. Je ne sais si c’est un monogramme ana- 
logue ou bien une simple croix monogrammatique ansée qui est 
décrite par M. Frœhner de Ja manière suivante : « Monogramme 
(en forme d’une croix ansée), entouré d’une couronne. » (Cata- 


1. Le numéro reproduit dans la description de chaque lampe est celui 
sous lequel elles sont inscrites sur le Catalogue du Cabinet des Antiques. 
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loque d'une collection d'antiquités, n° 212. Paris, A. Pilet, 186$, 
cr. in-8.) 

2. Monagramme gravé à la pointe, sur le disque. La boucle 
du P n'est pas fermée. Sur la bordure, traits en creux qui repré- 
sentent peut-être une palme. 

Revers. Mèmes lignes qu'au n° 1. 

Anse non percée ; päle rouge ; forme ovale. — F, 1363. 

3. Croix monogrammatique de forme élégante. La haste du 
P est potencée. Bordure composée de macarons. 

Revers. Mèmes lignes qu'au n° 1. Au centre, une palme. 

Anse percée ; forme ovale. — 4046. 

&. Croix équilatérale ornée de rayures. Les trous de la lampe 
sont dans l’angle supérieur gauche ct dans l'angle inférieur droit. 
Sur la bordure, branche en forme de palme, ornée de fruits. 

Revers. Mèmes lignes qu’au n° 1. Au centre, un cercle. 

Anse non percée. Col brisé. — 1365 F. 

5. Le disque porte au centre un seul trou entouré d'un bour- 
relet. Autour une sorte de collier de perles à deux rangs reliés 
en haut, à droite et à gauche par un anneau. En bus, le rang de 
perles intérieur porte un anneau, le rang extérieur une croix 
équilatérale, qui se trouve à la naissance du col. Pas de bordure. 

Anse non percée; forme ovale. Col brisé. — 1406 F. 

6. Croix équilatérale à branches évasées, ornée de pampres, por- 
tant au centre une autre croix formée de médaillons carrés et sur 
la branche inférieure une pelite croix pattée. Au-dessous de cette 
croix un cœur. Bordure formée de cœurs. 

Revers. Aucune marque. 

Anse non percée ; pâle rouge. Col brisé. — 5313. 

Comparer les lampes de Tunisie publiées par le R. P. Delattre 
(Lampes chrétiennes de Carthage, p. 52 et 54). J'ai décrit dans 
la Revue archéologique (janv.-fév. 1883), une plaque de terre 
cuite sur laquelle est figurée une croix dont l’ornementation est 
semblable. Le cœur sur lequel repose la croix se retrouve sur 
d’autres lampes, entre autres, sur une lampe du cabinet de France 
dont le disque porte le monogramme decussatum et sur une lampe 
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de Carthage (R. P. Delattre, op. cit., p. 54). Je pense qu’il n'y faut 
pas voir autre chose qu’un motif d'ornementation. 

1. Disque de petites dimensions portant une étoile à six 
branches de forme triangulaire et ornées de perles à leurs extré- 
mités, rayonnant autour de l'orifice central de la lampe. Sur la 
bordure, palmettes. A la partie inférieure, entre le disque et le bec 
de la lampe, croix équilatérale àbrancheséchancréeset aux pointes 
ornées de perles, présentant la forme de la croix de Malte. De 
chaque côté, une tête de profil, tournée à droite. Celle de gauche 
semble porter un diadème dont les extrémités pendent sur la 
nuque. Celle de droite paraît avoir les cheveux frisés et porter 
aussi un diadème, mais sans lemnisques. 

Rerers. Sans marque. 

Anse percée; pâte rouge. — 40514. 

Peut-être les personnages représentés sur cette lampe sont- 
ils les empereurs -régnants. M. Héron de Villefosse a signalé 
d’après M. de Rossi une lampe du musée Kircher qui est ornée 
de disques imprimés au coin d’une tremisse (tiers de sou d'or) 
de Théodose II (1° moitié du ve siècle). (Musée archéol., 1875, t. I, 
p. 113, note.) Le même auteur indique aussi une lampe du 
musée du Louvre qui porte des reliefs ronds offrant les indices 
inscrits sur les monnaies de Justinien I*. 

Il serait intéressant de confronter les types reproduits sur la 
lampe du Cabinet de France avec les médailles et monnaies du v° 
siècle, J'inclinerais à penser que cette lampe est originaire des 
contrées orientales de l'empire romain. On remarquera en effet 
que l'absence de marque quelconque sur le revers est plutôt spé- 
ciale aux lampes de ces provinces. En outre l’anse a la même 
forme que celle des lampes à inscriptions d’origine égyptienne, 
et, comme ces dernières, elle présente cette particularité qu'elle 
a été, non pas moulée, mais soudée après coup sur le disque. 

8. Oiseau tenant suspendue à son bec une grappe de raisin. 
La tête est tournée du côté de l'anse. Bordure composée de dau- 
phins alternant avec des s. 

Revers. Deux cercles concentriques, macaron au milieu. 
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Pâte rouge. — 1369 F. 

Des bordures semblables ont été observées sur d'autres lampes 
chrétiennes. V. les diverses lampes de Carthage mentionnées par 
le R. P. Delattre. (Lampes chrétiennes de Carthage, p. 3 et la 
planche qui accompagne cette page.) — Cf, le n° 43 de la pré- 
sente note. 

La colombe tenant suspendue à son bec une grappe de raisin, 
sujet différent de la colombe becquetant des raisins, est repré- 
sentée sur quelques inscriptions chrétiennes du musée du Latran. 
(Photog. 2054, n° 38 ; 2956, n° 28.) 

9. Tige ornementée, verticale, surmontée d'un oiseau. Bordure 
composée d'ornements en forme de losanges ornés de boucles. 

Revers. Deux cercles concentriques. 

Anse non percée. — 4053. 

10. Deux poissons disposés verticalement, la tète tournée du 
côté de l’anse. Entre les têtes et les queues, une feuille de lierre. 
Bordure composée de cercles alternant avec des feuilles triangu- 
laires et d'autres ornements. 

Revers. Deux cercles concentriques. 

Anse non percée. Pâte rouge. — 1366 F. 

On peut rapprocher de la disposition suivant laquelle les pois- 
sons sont représentés sur cette lampe, celle que l'on voit sur une 
lampe publiée par Aringhi. (Roma Subt., 1. I, p. 332.) 

41. Sur le disque, masque de théâtre de grandes dimensions. 
Au-dessous, sur le col, vase à deux anses. De chaque côté du 
masque, mais à la partie inféricure, un dauphin. Bordure com- 
posée d'une rangée de disques formés de deux cercles concen- 
triques ct d’un macaron. — Embouchure brisée. 

Revers. Sans marque. 

Anse non percée, — 1394 F. 

On connaît le caractère funéraire des masques scéniques dans 
le symbolisme païen'. Ce sujet, que l'on voit fréquemment re- 


4. Ampère, Hist, romaine à Rome, t. IV, p. 132. — Divers symboles funé- 
raires, parmi lesquels on trouve un masque, sont représentés sur une tres 
belle urne cinéraire en verre bleu émaillé, provenant de Pompéi, et déposée 
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présenté sur les sarcophages antiques, est de ceux qui furent 
tolérés par le christianisme, car 1l ne présentait aucun caractère 
religieux de nature à égarer les fidèles. Aussi le retrouve-t-on 
sur des sarcophages chrétiens‘. (Allard, Rome Souterr., 1°° édit., 
p. 371-319 ; de Rossi, Roma Sott., t. IIL, tav. XL.) Une pein- 
ture du cimetière de Sainte-Sotère représente un masque scénique 
posé sur une guirlande de fleurs. (De Rossi, Rom. Sott., t. IT, 
tav. VI.) Voyez aussi le masque plat divisé en trois pièces et le 
masque gravé sur une {abula lusoria, trouvés l’un et l’autre dans 
les catacombes, et reproduits par Boldetti. (Osservaz., p. 514 et 
p. 506, n° 42.) 

12. Lampe brisée dans sa partie supérieure. À la naissance du 
col, vase à large ouverture, muni de deux anses, et dont la panse 
est ornée de traits en creux. Au-dessus de ce vase, des pampres 
dans les volutes desquels on voit deux génies non aïlés, accrou- 
pis, cueillant des raisins. Bordure composée de fers à cheval 
alternant avec des ornements en forme de S et portant des rai- 
sins et des feuilles de vigne. — Embouchure brisée. 

Pâte rouge. — 1405 F. 

Le sujet des vendanges est représenté sur un assez grand 
nombre de monuments chrétiens. Je citerai, entre autres, le sar- 
cophage de porphyre du musée Sainte-[rène, à Constantinople 
(Bayet, Recherches sur la peinture et la sculpt. chrét., p. 113) ; 
le sarcophage de Sainte-Constance, à Rome (Ciampini, de sacris 
Ædificis, p. 130 et pl. XXXI); une fresque dans un cubiculum 
du cimetière de Calliste (Aringhi, Rom. Subt., t. I, p. 323); un 
sarcophage du musée du Latran (Phot. 2917), d’autres sarco- 
phages publiés par M. de Rossi (Rom. Sott., t. I, tav. XXX; 
t. IE, tav. XLIII-XLIV). Cf. de Rossi, Bull, 1865, p. 4 et 43. 
— Mgr Martigny remarque que « les cimetières romains ont 
fourni des urnes sépulcrales où limitation de l'antique est évi- 
au musée de Naples. Une gravure colorite de ce vase a été donnée par 
M. Duruy dans l'édition illustrée de son Histoire des Romains, t. IV, p. 76. 

Î. Souvent ces masques sont remplacés, sur les sarcophages chrétiens, par 


des têtes qui semblent de véritables portraits. (Le Blant, Sarcoph. chrét. 
d'Arles, n° xvur et xx, pl. XU, fig. 4, et pl. XIV et XV.) 
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dente, bien que le sens chrétien soit déterminé par des sujets 
bibliques. » (Dict. des Antiq. chrétiennes, p.197, 2° édit.) 

Les pampres sortant d’un vase sont aussi d’un usage fréquent 
dans l’iconographie chrétienne des premiers siècles. Outre les 
exemples cités par M. de Rossi (Aull., 1865, p. 43) et par 
Mgr Martigny (Dictionn., p. 197-7198, v° vigne), je mentionnerai 
la mosaïque d’Ancône reproduite dans le Bulletin d'Archéologie 
chrétienne de M. de Rossi, 1879, pl. IX-X. Le vase de cette mo- 
saïque est de mème forme à peu près que celui qui est repré- 
senté sur la lampe qui nous occupe. Mais ce sujet n'est pas un 
symbole exclusivement chrétien. V. une inscription païenne de 
Leggiuni. (Corp. Inscr. Latin., t. V, n° 5515.) 

13. Jonas sous la cucurbite. Devant lui, le monstre qui l'a 
rejeté. Bordure formée de dauphins alternant avec des feuilles 
de lierre. Je ne cite que pour mémoire cette lampe dont le sujet 
est connu. M. l'abbé Martigny l'a publié d'après un exemplaire 
trouvé à Semur-en-Auxois. (Lettre à M. Ed. Le Blant, Belley, 
1872. Br. in-8.) Un dessin de cette lampe a été inséré dans la 
2° édition du Dictionnaire des Antiquités chrétiennes du mème 
auteur. 

Anse non percée. Pâte rouge. 

L'exemplaire du cabinet de France a les empreintes plus nettes 
que la lampe de M. Martigny, à en juger du moins par le dessin 
qui accompagne la brochure mentionnée ci-dessus. La lampe 
de la Bibliothèque Nationale n'a que deux trous d’aération, tan- 
dis que celle de l'abbé Martigny en porte trois; enfin cette der- 
nière est en argile grise, tandis que la première est en argile 
rouge. 

14. Lampe de forme oblongue. Disque de petites dimen- 
sions, présentant un orifice central entouré de quatre palmettes : 
entre l’anse et l’orifice, une croix pattée. Sur la bordure, en par- 
tant du bec de la lampe TOV AFIOV ABBA | G€OAUDPOC. Au- 
dessous de l'inscription, un rang de perles. 

Revers. Sans marque. 

Anse percée soudée après moulage. Pâte rouge. — 4056. 
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Le mot ABBA se lit sur une lampe trouvée à Éléphantine et 
appartenant à M. Miller, de l'Institut. L'inscription est ainsi con- 
cue : TOY AFIOV ABBA ICIAGPOC. (Journal officiel. Compte 
rendu de la séance de l'Académie des Inscr. du 17 mai 1878. 
Une lampe du Musée du Louvre publiée par M. Héron de Ville- 
fosse (Musée archéol., 1875, p. 125) porte l'inscription suivante : 
TOY ATIO[Y ABJBAANTINOC. 

45. Lampe de forme ronde. Disque présentant un orifice cen- 
tral entouré de quatre croix équilatérales séparées par une haste. 
Sur la bordure, un rang d'anneaux en relief, et en dessous : 
TOY AFIOV | ATA MHNA. Entre le disque et le bec, une croix 
équilatérale. 

Revers. Sans marque. 

Anse percée, soudée après moulage. Pâte rouge. — 4058. 

Saint Ménas est un saint dont on retrouve souvent le nom et 
l’image sur les monuments chrétiens des premiers siècles, ct no- 
tamment sur les ampoules en terre cuite. Mais il est curieux de 
voir le titre d'ABBA appliqué à ce saint qui, comme on le sait, 
n'appartenait pas à l’ordre ecclésiastique. — Le mot ATA, dit 
M. Wescher, est un mot copte qui désigne les prêtres et qu'on 
retrouve dans les plus anciennes inscriptions de la Thébaïde. 
(Note dans le Bull. d'arch. chrét. du commandeur de Rossi, 1865, 
p. 59.) On peut rapprocher ATIA de la forme ABA dont le Corpus 
Inser. Græc. donne un exemple (n° 9881). 

16. Lampe de forme ronde, saillant légèrement en pointe du 
côté du bec. Au centre, croix équilatérale, rayonnant autour de 
l'orifice. Entre chaque branche, une feuille de lierre. Sur la bor- 
dure : + TOY ///FIOV HOAV///KTOC +; feuille de lierre entre 
l'orifice de la lampe et le disque central. En dessous de l'inscrip- 
üon, grènetis. 

Revers. Sans marque. 

Pas d’anse. Pâte rouge. — 4057. 

Des épaufrures ont: fait sauter le second o de rshusxross et une 
partie des lettres x et + de œyrov. 

Le Corpus Inscriptionum Græcarum (n° 8980) donne l'inscrip- 


204 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


tion suivante d'une lampe découverte à Coptum (Égypte supé- 
rieure’ et gravée dans les ouvrages de Pococke et d’Agincourt : 


TOY AFIOY TIOAYOKTOC. 


Je n'ai pu vérifier le dessin donné par Pococke. Quant à celui 
d'Agincourt , il est reproduit dans le Dictionary of Christian 
Antiquities de Smith et Cheetham (IT° vol., p. 923) et il présente 
de sérieuses différences avec la lampe du Cabinet de France. 
Ainsi d'Agincourt place une étoile à huit branches au commen- 
cement et à la fin de l'inscription, tandis que notre exemplaire 
présente une croix équilatérale à branches évasées. De même, 
d'Agincourt remplace la croix du centre de la lampe par une 
étoile à huit branches. Le même auteur ajoute autour du disque 
central un grènctis qu’on cherche en vain sur la lampe de la 
Bibliothèque Nationale. Enfin certains détails de dessin, la pré- 
sence de l’anse qui divise en deux parties linscription donnée 
par d'Agincourt, pourraient donner lieu de croire que le moule 
des deux lampes n'élait pas le même. Cependant, si on observe 
que d’Agincourt lit TOY AFIOY OAYOKTOC et que la lettre TI qui 
manque dans le dessin de cet auteur occupe dans la lampe du 
Cabinet de France la place de l'anse; que, d'autre part, cette 
anse est de la nature de celles que l’on soudait sur les lampes 
lorsqu'elles sortaient du moule, on peut croire que les deux 
exemplaires ont la mème origine et que le dessin d'Agincourl 
est infidèle, chose qui n'étonnera pas ceux qui ont pu comparer 
avec les originaux les dessins des monuments antiques repro- 
duits dans les ouvrages du siècle dernier ou du commencement 
du nôtre. 

47. Lampe de grandes dimensions, forme ronde. Au centre, 
bourrelet saillant entouré d’un rang de perles; autour de l'ori- 
fice central rayonnent, au nombre de sept, des objets dont je ne 
puis m’expliquer la nature. La lampe n’a pas d’anse, mais elle 
porte une sorte d'appendice qui se relève perpendiculairement 
en forme de queue, et dont la hauteur égale à peu près l'épais- 
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seur de la lampe. Sur la bordure et sur cet appendice, on lit 
l'inscription suivante, en relief : 


O ////TIOC ABBA | €1GC////J/ETTICK 


Il ne reste que des traces de la 2° lettre ainsi que des deux 
lettres qui suivent le mot GC. Grènetis au-dessus de l’orifice 
de la lampe, et au-dessous d'une partie de l'inscription, 

Revers. Sans marque. Pâte rouge, n° 4055. 

Je dois à la gracieuse obligeance de M. Ed. Le Blant la res- 
titution de cette inscription qui se lit facilement : O AFIOC ABBA 
EIWCHD ETTICK:7::. La légende de notre lampe, bien qu’elle 
présente au nominatif le nom du personnage auquel elle se rap- 
porte, offre cependant le style habituel des lampes égyptiennes; 
mais c’est, à ma connaissance du moins, la première fois que le 
mot éx!s4e72; paraît sur des monuments de ce genre. 


G.-M. Tourrer. 


1. M. de Rossi a fait observer que les lampes à inscriptions sont presque 
spéciales à l'Égypte. (Bullet. d’arch. chrét., 1880, p. 101, éd. francaise.) 


= ——————— ne Le ere. = 


NOTE 


AU SUJET DE 


QUELQUES MONUMENTS DE PIERRES BRUTE 


RELEVÉS AU COURS DE LA PREMIÈRE MISSION FLATTERS 


CHEZ LES TOUAREG AZGAR! 


4. UN parait utile de rappeler très suecinetement les circonstances dans 
esquelles ont eu lieu les deux missions du colonel Flatters. 

En 1879, M. de Freyeinet, alors ministre des Travaux publics, chargea cet 
officier supérieur de rechercher un tracé de chemins de fer qui aboutirait, 
dans le Soudan, entre le Niger et le lac Tchad. 

Le personnel de la mission, dont le capitaine Bernard faisait partie, partit 
le 19 février 1880, de Tougourt pour Ouargla, et s'avancant au sud de cette 
ville, arriva, à la fin du même mois, au lac Menkhong, par 26° 30 de lati- 
tude nord, 

Le 17 mai suivant, la mission entière rentrait sans accident à Ouargla. 

La deuxième expédition du colonel Flatters eut lieu à la fin de la mème 
année 1880, Le 16 novembre il repartait pour Ouargla, et le 29 janvier sui- 
vant il faisait connaitre au ministre qu'il se considérait comme tenant un 
suceès et que déjà 1,200 kilomètres avaient été parcourus dans un pays non 
encore foulé par l'Européen. 

Le 16 février, Flatters et ses compagnons furent attirés dans un guel-à- 
pens et périrent après une défense héroïque. 

Le travail du capitaine Bernard, que nous reproduisons avec les dessins v 
annexés, Se rapporte à la première expédition. 


Dans toute la région saharienne comprise entre les montagnes 
qui bordent le Tell algérien au sud et les premiers contreforts 
du Tassili des Azgar, on ne signale aucune trace de monuments 
mégalithiques ou mieux de pierres brutes. 

Bien que l'on trouve souvent dans cette partie du Sahara des 
silex taillés en grand nombre, il semble que les hommes qui ont 
façonné ces pierres, ont choisi, pour y installer leurs monuments 
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qui paraissent être des sépultures, les parties rocheuses et élevées 
du Sahara central, si, toutefois ces vestiges des races anciennes 
ont une origine commune. 

Le premier monument de ce genre, qu'a relevé la première 
mission Flatters, se trouve à Tebalbalet, puits situé à environ 
vingt et une journées de marche au sud d'Ouargla, par 27°20 lat. 
N. et 438’31” long. E. Ce puits est creusé à peu de distance au 
sud d'une longue croupe rocheuse, très étroite, dirigée N.-S. 
Sur la pente orientale de cette croupe, à trois ou quatre cents 
mètres du puits, on remarque deux tumuli formés de cailloux 
amoncelés, et de hauteurs différentes. Deux levées circulaires et 
concentriques, formées également de gros cailloux amoncelés, 
(fig. 1) Ccntourent ces tumuli. Les levées mesurent respectivement 


"4 4977) 
——— 


tri 
\ \ 1! d. 
\\S br. à 
DA \ DE qe. Le 
CG Sa + ù * 
) SA f W 2 a er Ve nt N 
3 / / KO Z\ 

: LS 2 NN ON XSX, A 
/& & Vs \2 \ 
[& / LE 5 À VA 
/ 2 { 1 / ar) s \ \ \ 2) \ 

5 A 8,4 (IIS AZ 
5 | CT SN | à 
l'E) D: à 
= | 277% = 

| | HE EI 27 1 : 
+ | = T. I ! 

\ | \ S / Se 
CG 41S S 
\ A \ S > : 
2 S Ÿ 
A \e RS à Sd / Si / 
gui LE 7 AY 
\FA Le N TS La 7 Tenss F, NA / 
où NS AS XD | 
A Le E } SR 
N? RES a be « e 4 
“ + “., | NN X 
D Fe — : ait > f 
à Le 4 11} F4 
PS. Ed 
——- ns A = Ci CT Ol 
Fig. 1. 


de crète en crête 30 mètres et 21 mètres de diamètre, la levée 
extérieure a un relief moyen de 1",10, la levée intérieure un 
relief de un mètre. Les tumuli disposés suivant le diamètre 
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N-S. des levées ont, celui du nord 3 mètres de hauteur, celui du 
sud 2 mètres, tous deux sont de forme conique. En plus de l’orien- 
tation de ces tumuli, qui est certainement le caractère saillant de 
ce monument, on remarque le soin avec lequel 1l a été édifié. 
Les formes des tumuli comme des levées circulaires sont d'une 
régularité remarquable, ce qui tient évidemment à ce que les 
matériaux employés sont d'un échantillon assez faible et bien 
uniforme. 

Les Chaamba, qui servaient à cette époque de guides à la 
mission, semblaient n'attacher aucune importance à ce monu- 
ment sur l'origine duquel ils n'ont aucune donnée. Cependant, 
dans la situation d'isolement où se trouvait la mission en plein 
pays des Touaregs, il eut été plus qu’imprudent de fouiller ces 
tumuli. Il a donc été impossible de constater s’ils renfermaient 
des sépultures et s’il existait des cists dans leur intérieur. 

Il est à croire, cependant, que ce monument représente une 
double sépulture. 

A peu de distance au sud de ce monument, à l'extrémité de la 
croupe rocheuse dont nous avons parlé et à 150 mètres environ 
au nord du puits, se trouve une pierre levée ayant 3 mètres de 
hauteur sur (0®,80 de largeur moyenne. Les Chaamba prétendent 
que cette pierre est un simple signal édifié par leurs ancètres en 
ce point pour permettre aux caravanes de reconnaître de loin 
le puits de Tebalbalet. 

Malgré cette assertion, nous pensons que cette pierre a une 
toute autre origine. Les signaux que construisent les indigènes 
sont généralement composés de pierres amoncelées ct tout porte 
à croire qu’ils auraient procédé de cette façon pour Tebalbalet et 
ne se seraient pas donné la peine de remuer uu pareil poids. 
D'ailleurs, le puits de Tebalbalet est si facile à reconnaître de 
loin, que l’on vienne du nord ou du sud, que des gens aussi 
insouciants que des Sahariens n’auraient jamais eu l’idée d'un 
semblable travail. 

À deux journées de marche au delà d’Aïn-el-Hadjadj(26°50” lat. 
N., 517” long. E.), l'itinéraire suivi par la première mission 
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passa à côté d’un mamelon rocheux isolé sur le sommet duquel 
se voient deux monuments de moindre importance, mais d’un 
tout autre genre. 

Le premier est une sorte de dolmen à trois pieds (fig. 2). C’est 


une table de forme irrégulière mesurant 1*,10 de longueur sur 
0*,50 de largeur moyenne, portée sur trois pierres encastrées 
dans le sol dont elles sortent de 0®,70 environ. 

Le deuxième comprend quatre pierres plates grossièrement 
laillées en forme de bornes à têtes arrondies ; ces quatre pierres, 
qui sortent de terre de 0",60 environ, sont plantées verticalement 
suivant les grands côtés d’un rectangle mesurant un mètre de 
longueur sur 0",50 de largeur. 

À deux kilomètres environ au delà, l'itinéraire de Ja mission 
trouva une croupe rocheuse allongée sur laquelle est établi un 
cimetière targui important. Parmi les tombes touaregs sont deux 
constructions à signaler (fig. 3). 


Fig. 3. 


Ce sont des enceintes rectangulaires en pierre sèche mesu- 


IS SÉKIE, T. IV. | 44 
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rant environ 7 mètres de longueur sur 3 mètres de largeur, et 
1,30 de hauteur. Le vide intérieur est divisé en deux comparti- 
ments inégaux, dont l’un est plein et se termine par une sorte de 
terrasse en contrebas de 0",20 en dessous du sommet des murs 
de l'enceinte, l’autre est rempli au tiers de sa hauteur par des 
pierres amoncelées. Le long du compartiment plein et au dehors 
régne une sorte de marche de 0",50 de hauteur, laquelle semble 
destinée à accéder sur la terrasse. Le grand axe du monument est 
tourné est-ouest-est, le compartiment vide étant à l’est. 

Les Touaregs assurent que ces monuments sont des tombeaux, 
mais ils n'en connaissent pas l'origine. Ici, comme à Tebalbalet 
et a fortiori, il a été impossible de vérifier le fait. D'ailleurs 
l'empierrement du compartiment oriental indique une préoccu- 
pation évidente de mettre une sépulture à l’abri des bètes fauves. 

Quant à la terrasse, elle serait un lieu de prière et l'ensemble 
une chapelle votive probablement d'origine musulmane. 

Les sépultures touareg qui se trouvent à proximité de ces mo- 
numents présentent quelques particularités qu'il est intéressant 
de signaler, bien que, comme aspect extérieur, elles ressemblent 
beaucoup aux tombeaux arabes. 

Tandis que les Arabes creusent une fosse et forment au moyen 
de pierres plates une sorte de caveau, les Touareg édifient tou- 
jours leurs tombeaux sur le sol. D'ailleurs, cela se comprend 
très bien, car ils installent toujours leurs sépultures sur les 
parties élevées, afin de les mettre, disent-ils, à l'abri des crues des 
oueds ; dans ces parties, le sol est très dur etils ne possèdent pas 
d'outils pour l'excaver. 

Ils placent le corps mort sur le sol débarrassé préalablement 
des plus grosses pierres, puis ils le recouvrent de pierres plates 
convenablement arc-boutées de facon à former une chambre 
mortuaire, un véritable cist qu'ils recouvrent de pierres amon- 
celées. L'ensemble présente l'aspect d'un tumulus allongé, aux 
deux extrémités duquel sont placées deux pierres plates et 
longues comme dans toutes les sépultures musulmanes. 

Dans le cimetière dont il s'agit, on remarque deux tombes plus 
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importantes où sont enterrés de grands personnages. Elles con- 
sistent en deux enceintes circulaires en pierres sèches de 5 à 
6 mètres de diamètre et de 1",50 environ de hauteur; aucune 
ouverture ne donne accès dans l’intérieur qui est comblé aux 
üers de la hauteur par des pierres amoncelées. 

Les monuments les plus remarquables que la mission a ren- 
contrés ont été relevés l’un à l'aller à peu de distance du lac 
Menghough, l’autre au retour, près du point de réunion de l’oued 
Saucon et de la vallée des Ighargharen. 

Le premier (fig. 4) s'élève sur un éperon rocheux formant la 


Fig. 4. — Plau de face. 


berge méridionale de l’oued Tidjoudjelt, éperon tout disloqué et 
couvert de larges pierres plates qui ont servi pour construire le 
monument en question. 

Ce dernier comprend une enceinte rectangulaire formée de 
pierres plates placées debout et encastrées solidement dans le 
sol; cette enceinte, qui mesure #4 mètres de longueur sur 2 
mètres de largeur et 0",80 de hauteur, est divisée en deux com- 
partiments égaux par une cloison médiane parallèle aux petits 
côtés. Ces deux compartiments sont remplis au tiers de leur pro- 
fondeur par un amas de gros cailloux. Autour de cette enceinte 
sont disposées, suivant un cercle de 9 mètres de diamètre, une 
série de pierres plates jointives laissant une ouverture de 100 
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degrés environ vis-à-vis un des grands côtés de l'enceinte rec- 
tangulaire. 

De chaque extrémité de ce segment de cercle, part une ligne 
suivant le prolongement des rayons extrêmes. Chaque ligne est 
formée de deux rangs de pierres plates grossièrement taillées en 
forme de briques et placées de champ, jointives, laissant entre 
elles un cspace de 0°,25 de largeur que l'on a rempli de cailloux 
de petit échantillon. 

Ces lignes mesurent 65 mètres de longueur et se terminent à 
leurs extrémités extérieures par une pierre levée mesurant 1",20 
de hauteur; l’une de ces pierres est abattue et git sur le sol. 


Plan d'ensemble, 


Telle est la disposition très curieuse de ce monument, mais la 
particularité la plus remarquable qu'il présente est son orienta- 
tion. L'ouverture de l'enceinte circulaire et l'angle des deux lignes 
qui la prolongent sont tournés vers l'Orient ct le grand axe de 
l'enceinte rectangulaire cest dirigé nord-sud. 

Les Touaregs racontent que ce bizarre édifice a été élevé par 
leurs ancêtres à l’époque où ils prirent pied dans le pays qui 
appartenait alors à une race d'hommes géants. Un de ceux-ci 
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s'élant assis en cet endroit, ils avaient voulu marquer ainsi l'em- 
placement qu'occupaient son siège et ses jambes. 

Cette légende citée pour mémoire, je crois que ce monument 
est une double sépulture ayant quelques rapports avec les doubles 
dolmens que l'on rencontre souvent en Algérie, à peu de dis- 
tance au nord de Djelfa, par exemple. 

On remarque, d'ailleurs, que ce tombeau double présente, 
comme orientation, une certaine similitude avec le double tu- 
mulus de Tebalbalet, double tumulus dont l'axe commun est 
également dirigé nord-sud. Cela tendrait à assigner à ces deux 
monuments une origine commune, malgré leur dissemblance, 
qui indiquerait une ancienneté différente. 

Un deuxième monument du mème genre a été rencontré au 
retour de la première mission sur les pentes rocheuses qui 
bordent au sud la vallée des Ighargharen et à peu de distance 
(un kilom. environ) du confluent de cette vallée avec celle de 
l'oucd Saucon. 

C'est encore une double enceinte rectangulaire en pierres 
plates mesurant 3°,50 de longueur sur 2 mètres de largeur et 
0,60 de hauteur, une cloison médiane parallèle aux petits côtés 
de l'enceinte forme les deux compartiments, qui sont encombrés 
de gros cailloux. 

Autour de cette enceinte est disposé un demi-ccrele de 15 
mètres de diamètre, prolongé à chaque extrémité par un aligne- 
ment droit. Le diamètre du demi-cercle se confond avec le grand 
axe de l'enceinte rectangulaire. Ce demi-cercle est formé de deux 
rangées de pierres plates, non taillées, espacées de 0",25 à 0°,30 ; 
cel intervalle est rempli de pierres de petit échantillon. 

Tout l'espace compris dans ce demi-cercle et à une certaine 
distance à l'entour a été débarrassé des grosses picrres qui l’en- 
combraïient de façon à former une aire bien régulière. On a 
formé de ces pierres deux gros tas à proximité. 

Comme dans le monument cité plus haut, l'ouverture du demi- 
cercle est tournée vers l'Orient et le grand axe de l'enceinte rec- 
tangulaire est orienté nord-sud. 
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Bien que la construction de ce dernier monument soit bien 
moins soignée que celle du premier, il présente avec lui trop de 
points de ressemblance, surtout comme orientation, pour qu'on 
ne leur assigne pas une mème origine. 

Enfin je ferai remarquer que dans ces deux tombeaux, l 
dimension fixe semble ètre la largeur de l'enceinte rectangulaire 
(deux mètres) ce qui tendrait à prouver que les corps qui y sont 
probablement ensevelis y sont disposés couchés, la tête probable- 
ment placée vers l’ouest et la figure regardant l'Orient comme 
dans les sépultures musulmanes. 

Il est très regrettable que la situation de la première mission 
Flatiers n'ait pas permis de constater effectivement ce fait. Des 
fouilles auraient certainement amené la découverte d'objets qu 
auraient pu déterminer l'âge de ces constructions; malheureuse- 
ment, malgré une indifférence bien accusée des Touaregs pour 
ces monuments, il eut été plus qu'imprudent de se livrer à une 
pareille recherche. 

En tout cas, on peut dire que ces tombeaux sont antérieurs à 
l'époque où les Touaregs ont pris possession du pays, soit au 
vin‘ siècle de notre ère. 


Frép. Benxarn, 


Capitaine d’Artillerie, ancien élève de l’École Polytechnique. 


Alger, le 21 juin 1884. 


INSCRIPTION DE DÉLOS 


PORTANT 


LA SIGNATURE DE L'ARTISTE THOINIAS 


En 1879, dans une des tranchées que j'ouvris pour dégager la 
large voie qui longe le Portique de Philippe et aboutit au temple 
d'Apollon Délien, je rencontrai de nombreuses bases, la plupart 
encore à leur place. Sur l’une d'elles, j'ai copié l’inscription sui- 
vante, aux trois quarts effacée : 


AHAIOITAPYZA OAIO 
EPTATAIZEI IPOAYK 
EIKONAZ ANOYTATPOZON 
EPTONA NA 
plus bas, en petits caractères : 
OOINIAZTEIZIKPATOY 


La lecture est si malaisée et le texte si incomplet qu'on ne 
peut tirer de quelques mots épars qu'un sens fort imparfait. 

Le nom du personnage que l'on avait voulu honorer, ceux des 
auteurs de la dédicace, la cause pour laquelle le monument 
avait été élevé échappent également. 

La base, intacte, mesure 40,41 ; largeur 0,95; ép. 0,62. 

L'inscription était rédigée en vers, élégiaques sans doute. 

La statue était l'œuvre de Thoinias, fils de Teisicrates ; voilà 
les seuls faits certains. 

1. Je ne donne ici que les lettres qui m'ont paru certaines, après de nom- 
breuses vérifications sur l’estampage: dans d'autres copies faites à Délos, 
d'aprés le marbre je trouve : 1. 4, OPAION — 2, TTOAYKP — 3. XAPIOY 
», EPFONAOANATONTHNAEANEOENTOOEO!Z. 
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La signature de l'artiste constitue tout l’intérèt de l'inscription, 

Thoinias était tout à fait inconnu, quand j'ai trouvé celte 
base; depuis, une autre signature a été découverte à Tanazra 
(1881) et publiée par M. Stamataki*. 

La nationalité de Thoinias n'est pas indiquée sur le marbre 
de Tanagra; celle manque sur celui de Délos. 

L'époque où il vivait ne peut être déterminée avec exactitude. 
Voici les données fournies par l’inscription de Délos : 

La date doit être placée dans le temps où les Déliens formaient 
un corps de nation (A#ke), cest-à-dire avant l'année 166. 

L'écriture, bien que d’une forme peu élégante, pourrait ètre 
attribuée mème au n° siècle. 

On ne tire aucune lumière des monuments trouvés dans le 
voisinage, et qui appartiennent à des époques très différentes, 
l'une à la fin du 1°’ siècle, un autre à la deuxième moitié du nr. 

Quant à l'inscription de Tanagra, l'éditeur n'exprime sur la 
date aucune opinion; il n'indique même pas par un spécimen 
des lettres caractéristiques, la forme de l'écriture. On peut seu- 
lement remarquer que le texte est antérieur à l'adoption officielle 
de la zewk; la substitulion constante de la voyelle v à la 
diphthongue « ne permet guère d'autre part de remonter plus 
haut que le milieu du m° siècle; mais comme les décrets de 
proxénie ont été gravés postérieurement à la signature de Thoi- 
nias, on arrive sans peine jusqu'à cette époque. 

Toutefois les renseignements sont trop insuffisants, et les 
calculs trop hypothétiques pour qu'on ose rattacher Thoinias au 
Teisicratès, nommé par Pline, et par suite à l'école de Sicyone. 

Ta. Homoze. 

L. Egau ’Asyaon. 188+, p. 157, 8. 

2, M. Stamatakis dit en effet que, à l'origine, la base portait seulement 
la signature; le nom du personnage, à qui la statue était élevée, devaii alors 
ètre gravé sur une plaque moulurée qui surmontait la base. Comme l'espace 


resté vide au-dessous de la signature était grand, on en profita pour y ins- 
crire successivement trois décrets. 


À PROPOS DES CHIENS D'ÉPIDAURE 


Note lue à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
dans la séance du 31 octobre 1881. 


Dans le précédent numéro de ce recueil, M. S. Reinach vient 
d'expliquer ingénieusement une inscription phénicienne par un 
rite grec. Il s’agit d'une inscription de Citium en Chypre mention- 
nant des chiens dans le personnel d’un temple. On avait considéré 
ces « chiens » comme étant des scorta virilia. M. Halévy avait 
objecté qu’à supposer que des personnages de ce genre eussent 
été attachés à un sanctuaire, ils n’eussent pas été désignés de ce 
nom méprisant dans un texte officiel"; et il proposait de voir là 
les chiens de garde du temple. 

En parallèle de ce texte, M. Reinach a placé les inscriptions 
si curieuses récemment découvertes dans le célèbre temple 
d'Esculape à Épidaure. Il y est par deux fois question d'enfants 
guéris, l'un de cécité, l’autre de tumeur à la tête, par la langue 
des chiens sacrés du temple. Fort de ce rapprochement, M. Rei- 
nach attribue un rôle semblable aux chiens de l'inscription de 
Citium. Nous allons confirmer ces textes épigraphiques par 
quelques témoignages qui nous feront assister à l’opération 
même du temple d'Épidaure. 

Voici d'abord une pratique indoue que nous lisions il y a 
quelques jours dans les Panjab Notes and Queries publiées par 
le capitaine R. C. Temple : 

« C'est une croyance répandue chez les illettrés que les 
Anglais tuent les chiens pour leurs langues qui contiennent de 
‘amrita (ambroisie), et que cette ambroisie sert à guérir les 


1. Nous pouvons appuver d'une analozie l'argument de M. Halévy : un des 
nOMS populaires du sacristain est chien d'église, et nos collégiens donnent le 
nom de chien de cour au surveillant qui se tient dans la cour pendant la ré- 
Création des élèves; chien du commissaire est le nom populaire du secrétaire 
du commissaire de police. S'imagine-t-on qu'un de ces noms figurerait dans 
un document ecclésiastique, universitaire ou administratif? 
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plaies invétérées. Quand un indigène ignorant est affligé d'un 
de ces maux, on lui conseille souvent de faire lécher l'endroit 
malade par un chien. On met sur la blessure un peu de lait caillé 
pour attirer le chien, et on croit que le mal guérira deux ou trois 
jours après que le chien l'aura léché". » 

Ce que les Indous appellent de l'ambroiste, les Vénitiens l'ap- 
pellent du baume. On croit en Vénétie que le chien a « du 
baume sur la langue » (halsemo su la lenqua) et qu'il guérit les 
plaies avee ce baume : saint Roch aurait été guéri de la sorte 
par son chien?, En Portugal, quand quelqu'un a une tumeur ou 
une blessure, on a recours, comme remède, à l’haleine d'un 
chien. En Ecosse, on croyait naguère encore qu’un remëde 
pour une blessure ou pour un mal qui suppure est de les faire 
lécher par un chien‘. En Bohème on croit que lorsqu'on fai 
lécher la figure d’un nouveau-né par un chien, cet enfant aura 
bonne vue®. 

La même croyance existe en France comme ailleurs. Le mé- 
decin Joubert, à la fin du xvi° siècle, dans son curieux livre sur 
les opinions populaires, cite celle-ci : « Est-il vray que la langue 
du chien soit medicinale, guerissant les ulceres °? » 

Un proverbe francais dit : 


Langue de chien 
Sert de médecin? 


Et un proverbe breton : 


Teod ar c'hi zo iec'heduz, 
Teod ar c'haz z0 binimus *. 


C'est-à-dire : La langue du chien est salutaire, — la langue du 
chat est venimeuse. 


{. Panjab Notes and Queries, septembre 1884, p. 137. 

2, Bernoni, Tradizioni popolari Veneziane ; medicina (Venezia, 1878), p. 196. 

3. Leite de Vasconcellos, Tradiroes populares de Portugal (Porto. 1882), 

. 167. 
É 4. W. Gregor, Fotk-Lore of the North-Eust of Scotland (London, 1881), p. 127. 

5. Grohmann, Aberglauben aus Bæhmen, p. 107. 

6. Erreurs populaires et propos vulgaires touchant la Medecine et le r'eyime 
de santé, refutez ou expliquez par M. Laur, Joubert, conseiller et medecin crdi- 
noire du Roy, ete. (Rouen, 1600) p. 123, 

7. E. Rolland, Faune populaire de la Frnee, LIN, p. 6. 

8. Proverbe du pays de Tréauier, communiqué par M. E, Ernault, 
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Le lecteur remarque que dans ces exemples, comme dans 
ceux d'Epidaure, 1l s’agit de tumeurs, de plaies ou de maux 
d'yeux guéris par le lèchement du chien". 

Il serait peut-être possible de retrouver des croyances ana- 
lngues dans les anciennes littératures de l'Asie (surtout de l'As- 
syrie) qui n’ont pas encore dit leurs secrets, car l'ancienne lil- 
térature arménienne nous fournit quelques indications très 
suggestives. Elle parle en effet de personnages mythiques appelés 
Araléz où Arlés dont le nom signifie « léchant continuellement, 
complètement. » Ce nom, dit M. Dulaurier « paraît avoir dési- 
gné une classe d'êtres surnaturels ou de divinités nées d'un chien, 
et dont les fonctions étaient de lécher les blessures des querriers 
tombés sur le champ de bataille, et de les faire revenir à la vie. » 
Ilest fait allusion à cette croyance dans Moyse de Khoren, et 
dans Faustus de Byzance, historien du v° siècle. Ce mythe, 
comme le remarque M. Dulaurier, avait donc survécu en Armé- 
nie à la fin du 1iv° siècle, quoique le christianisme fùt déjà de- 
venu la religion dominante du pays”. 

Un écho de cette croyance à la vertu curative du chien se 
retrouve dans unc superstition écossaise rapportée par M. Gregor. 
Lorsqu'une personne est gravement malade, on observe com- 
ment le chien de la maison se comporte avec elle”. Si le chien 
s'en approche, il y a espoir de guérison. Il en est de même d’une 
superstition des nègres de Kingston, à la Jamaïque : ils croyaient 
que certaine espèce de chiens grands, noirs et sans poils, autre- 
fois communs sur la côte, guérissaient de la fièvre quand on les 
étendait sur le corps des malades. Ces « chiens à fièvre » 
avaient la vertu de guérir le mal sans en être eux-mêmes incom- 
modés*. 

1. Nous laissons donc de côté, comme étranger à notre sujet, les cas où 
l'ancienne médecine faisait usage des excréments, des vomissements, du foie, 
de la graisse, etc., du chien. 

2. Dulaurier, Journal asiatique, 4° sér., L. XIX, p. 31. — Je dois l'indica- 
lion de ce texte à une référence de M. Liebrecht, Zur Volkskunde, p. 24. 

3. Gregor., op. cit., p. 126. 

4. W. G. Black, Folk-Medicine, p. 149. — Je cite cet exemple parce qu'il 


n'appartient pas à la classe, si nombreuse en médecine populaire, où le mal 
change de place, en se transportant du malade à un animal ou à un objet, 
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On pourrait sans doute réunir d'autres exemples de pratiques 
analogues : mais ceux-ci suffisent, On voit par là que les prètres 
d'Épidaure (et peut-être aussi ceux de Citium'} ne faisaient que 
consacrer par la religion une crovance populaire vivante encore 
SOUS nos yeux mêmes. Les savants en #s déduignent volontiers 
l'étude des traditions et superstilions populaires ou, pour l'ap- 
peler d'un seul mot, le Folk-Lore; et pourtant, à notre avis, ce- 
lui-ei contient la clef de la mythologie; et nous estimons qu'on 
ne comprendra les mythologies antiques que lorsqu'on les aura 
confrontées avec le Folk-Lore vivant encore de nos jours. 

Quant à chercher la cause de la croyance dont nous nous 
occupons ici, elle est sans doute dans cet instinct qui pousse le 
chien à se lécher lui-même et à lécher l'homme. Le fait, et 
peut-être aussi la croyance, se rencontrent dans l’histoire de 
Lazare que nous rapporte l'Évangile. Lazare, couvert d’ulctres, 
était couché à la‘ porte d'un riche : personne ne lui donnait rien. 
pas même des miettes du festin; mais les chiens venaient lu 
lécher ses ulcères". 

On aura vu dans ce lèchement une vertu particulière, et il peut 
avoir produit dans certains cas des effets salutaires. Il y a (par 
exemple dans les cas de piqüre) des venins que la succion en- 
lève d'une plaie, et qui restent inoffensifs en passant par les 
voies digestives de l'opérateur. En ce qui concerne Île chien. 
c'est (me dit M. Rolland) une opinion répandue parmi les chas- 
seurs el acceptée par cux comme un fait, qu'un chien se guéri 
lui-même de ses plaies et de ses blessures quand elles sont pla- 
cées de façon qu'il puisse se lécher. La salive du chien aurait- 
elle des propriétés antiseptiques? ou bien ce lèchement continu 
ôterait-il aux particules corrompues le temps de se développer 
et de propager la corruption? L'analyse chimique et l'expérience 


4. Faudrait-il ajouter à cette liste les chiens d'un temple de Vuleain en 
Sicile dont parle Élien (Animaur, XI, 3)? Ces chiens étaient caressants el 
familiers avee les hommes de bien qui se comportaient convenablement 
dans le temple; ils mordaient et poursuivaient les scélérats et les impurs. 

2, « ...,. eupiens saturari de micis quæ cadebant de mensa divitis, et 
nemo illi dabat: sed et canes venichant et lingebant ulcera ejus. » Et. sec. 
Lucam, xvi, 21. 


mn = 
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clinique pourraient seules décider la question : mais c'est affaire 
aux médecins. 

Un texte d’Aristophane, relatif aux serpents d'Esculape, per- 
met, malgré la parodie, de se représenter les scènes analogues où 
les chiens agissaient comme guérisseurs. On a conduit Plutus, 
le dieu de la richesse, passer la nuit dans le temple d’Esculape 
pour le guérir de la cécité qui l'empêche de distinguer les 
méchants des hommes de bien. Voici comment l’esclave Carion 
raconte la guérison {nous passons les détails comiques) : 

«On éteint les lumières, et le prèlre nous engage à dormir, en 
nous recommandant de garder le silence, si nous venons à 
entendre du bruit... Esculape vint ensuite s'asseoir au chevet de 
Plutus, lui tâta d’abord la tête, prit un linge propre et lui essuya 
les paupières : Panacée lui couvrit d’un voile de pourpre la tête 
et tout le visage; puis le dieu siffla, et deux énormes serpents 
s'élancèrent du sanctuaire. Ils se glissèrent doucement sous le 
voile de pourpre, léchérent, à ce que je crois, les paupières du 
malade, Plutus se relève, il voyait... » 

Sans vouloir allenger cette note rapidement écrite nous croyons 
utile de citer quelques textes relatifs à la question des chiens. 
Voici ce que dit Plutarque, Questions Romaines, $ 68 : 

« Pour ce qui est du chien, tous les Grecs en quelque sorte 
s'en servaient et s’en servent encore aujourd'hui comme de vic- 
time dans la purification. Entre autres pratiques de ce genre on 
apporte à Hécate de petits chiens, et l’on essuie soryneusement 
avec des petats chiens ceux qui ont besoin d'être purifiés, opé- 

ration expialoire appelée periscylacisme?. » 

Voilà une pratique qui est certainement apparentée à celles 
du Temple d'Epidaure : le contact du chien enlevait le mal 
moral, comme le mal physique. 

Dans le même écrit ($ 111) Plutarque dit encore : 

« En Béotie 1f y a une expiation publique, qui consiste à 
couper un chien en deux et à passer à travers ces débris. Les 


{. Aristophane, Plutus, v, 668 et suiv. 
>, Nous citons Plutarque d'après la traduction de M. Bétolaud : le mot 
technique grec est ICI repipirrouos. 
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Romains eux-mêmes, aux fêtes du loup, appelées par eux Lu- 
percales, immolent un chien dans le mois des purifications!. » 

Nous rappelons en passant le rôle important que le chien 
paraît jouer dans les textes avestiques *. D’après Hérodote (Hit. 
Ï, 140) il était interdit aux Mages de tuer de leur main ni homme 
ni chien; ils pouvaient tuer tout autre être vivant. 

Le sacrifice de chiens n’est pas particulier à la Grèce et à 
Rome : il se rencontre aussi chez les Phéniciens, chez les 
anciens Germains et chez les Indiens de l’Amérique du Nord’. Il 
se pratique encore aujourd’hui hors d'Europe. Dans l'Inde, pour 
obtenir la guérison d’un malade, sa famille offre un chien en 
sacrifice et le mange *. Chez les Kabyles, pour guérir le figuier 
d'une maladie particulière, le tkaïlalt, on enterre dans le verger 
attaqué la première portée d’une chienne. Ce sacrifice est accom- 
pagné d’une conjuration : « O thaïlalt, ne reviens plus tuer nos 
figuiers et je n’enterrerai plus de chien 5. » Dans le premier de 
ces exemples, le sacrifice du chien a une vertu nettement curative. 

Si, comme le remarque M. Reinach, le chien a vite perdu dans 
le culte d'Esculape Pimportance ct le caractère sacré que le 
serpent a gardés, cela tient sans doute à la familiarité qui s’esl 
formée entre lui et l’homme. Le serpent au contraire restail 
l'animal étrange, muet et mystérieux. Omne ignotum pro magni- 
fico : cette maxime est une des lois de la mythologie, on pour- 
rait presque dire la première. 


H. Gainoz. 


1. Nous regrettons de n'avoir pu mettre à profit le mémoire de M. de 
Witte, le Sacrifice du chien, dont nous avons vu citer le titre; mais nous nä- 
vons pu en retrouver la (rave, 

2. Voir Hovelacque, Le Chien dans l'Aresta, Paris, 1876; extrait de la 
Revue de Linguistique. 

3. Voir les textes réunis par M. Liebrecht dans les Englische Studien, 1. VH, 
p. 128. 

4. Journ. of the Asiatic Soc. of Bengal, 1865, p. 229; cité par E. Rolland, 
Faune populaire de la France, 1. IV, p. 68. 

» Hanoteau, La Kabylie, V, #1; cité par Rolland, ibid. 
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LES MONNAIES À LÉGENDES EN PEHLVI 


ET PEHLVI-ARABE 


(Suite!) 


XI. Je reviens aux monnaies de l’époque arsacide et je m'oc- 
cuperai tout d'abord des princes indépendants et des satrapes 
de la Perse. Pendant que les pièces frappées par les rois arsa- 
cides dans un intervalle de cinq siècles, n’offrent aucun indice 
de la religion mazdéenne, nous voyons le culte du feu soi- 
gneusement conservé sur une série de monnaies ayant toutes à 
peu près le même type et provenant vraisemblablement du 
méme pays. 

La tête que présente l’avers de ces pièces est enveloppée d’un 
casque ou plutôt d'un vaste bonnet à oreillères et à menton- 
mères, sorte de capuchon qui n'a rien de commun avec les 
liares, bonnets sphériques ou autres coiffures des monnaies de 
l'Orient ancien. Le mème bonnet se retrouve sur les revers des 
monnaies des premiers Arsacides. Les légendes sont en carac- 
tères araméens secondaires, ce que j'ai appelé ci-dessus pehlvi 
de la première époque ou proto-pehlvi. Décrites pour la pre- 
mière fois par M. Ed. Thomas sous le nom de Éarly Armenian 


1. Voir la Revue de septembre, 
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coins' et par M. A. Lévy, de Breslau, ce dernier épigraphiste 
les considérait comme des monnaies frappées par des dynastes 
perses, vassaux des Séleucides, puis des Arsacides, et lisait ce- 
pendant les légendes non en perse, mais en araméen. M. A.-D. 
* Mordtmann en a fait des monnaies qu'il a appelées persépoli- 
taines, ayant été frappées vraisemblablement à Persépolis qui, 
malgré sa destruction par Alexandre, continuait à être, sous le 
nom d'Istakhar (Parsastakhar, Persépolis des Grecs), la capi- 
tale de la partie orientale de la Perse. Les légendes sont en 
perse ou pehlvi de l'époque et non en araméen, car le pehlvi est 
la langue du culte de feu etil est incontestable, par les emblèmes 
qui ornent le revers de ces pièces, que les monétaires étaient 
des adorateurs du feu ”. 

Ces pivces représentent par leurs types et par leurs légendes, 
trois séries distinctes qui correspondent à trois époques succes- 
sives dans l'histoire des souverains ignicoles de la Perse pro- 
prement dite. 


XII. La première série de ces monnaies, toutes remarquables 
par la netteté dans la gravure du dessin comme des légendes, 
nous représente la première époque, celle des rois autonomes 
qui auraient régné en Perse avant la réunion de cette province 
à l'empire des Parthes. Cette période d'indépendance aurait duré 
sous les Séleucides depuis l’an 220 jusque vers 140 avant J.-C. 
c'est-à-dire près d'un siècle. 

Le premier de ces princes est Bagakert; il aurait eu sept suc- 
cesseurs jusqu'à la conquête par Mithridate I. Ces monarques 
prennent sur les monnaies le titre de perithura 5ag alohia, «sei- 
gneur de race divine », formule moitié iranienne *, moitié sémi- 


4. Numism. Chronicle, n.s., t. VI (1866) et surtout tome VII, 1867, 46 p. 
Le duc de Luynes avait décrit quelques-unes de ces pièces en 1846 dans sa 
Numismatique des Satrapies et M. W. S. Vaux dans Je Numism. Chronicle, 
t. XVIII (1855). 

2. Le travail de M. Mordtinann se trouve dans le Zeitschrift für Numism. 
de Berlin, L IV (1877) et t. VII (1880) et dans le Naunismut. Zeitschrift de 
Vienne, 1878. Le mémoire de M. A. Levy est dans le ZDMG, t. XXI (1867). 

3. La lecture perilkara où pratikara RYSDNS n'est pas douteuse ; on peut 
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lique qui est remplacée plus tard, sur les monnaics sassanides, 
par les mots purement iraniens minotchetri men ie:dan. Toutes 
les têtes, enveloppées de leur bonnet particulier, sont tournées 
à droite ; au revers le temple du feu à forme hypostyle, d'où 
s'échappent des flammes entourant le buste d'Ormuzd; à gauche 
du temple, le souverain en adoration, reconnaissable à sa coif- 
fure, quelquefois couronné par une Victoire stéphanophore; à 
droite le labarum ou tablier de cuir, étendard officiel de la Perse, 
connu plus tard sous le nom de &refch-1 kavidn. 

Le pyrée est, ici, plus complet que sur aucune monnaie sas- 
sanide ; le format du tétradrachme permettait du reste, par ses 
dimensions, un développement plus parfait dans tous les détails. 

On sent dans la finesse de l'exécution comme dans l’économie 
ct la disposition du dessin, l'influence de l'art grec introduit 
depuis longtemps déjà en Perse, dès l'époque achéménide, ainsi 
que l’a reconnu récemment M. Diculafoy pour les monuments 
de la vallée de Persépolis '. L'écriture est le proto-pehlvi, c'est- 
à-dire encore de l’araméen, reconnaissable aux formes de 
l'aleph, beth, noun, pé, etc., et à l'emploi du ain. 


XIIT. A partir de Mithridate, et, pendant un siècle et demi 
(de 140 av. J.-C. à 20 après), la Perse est soumise aux Arsa- 
cides, mais elle conserve son droit de battre monnaie, sauf natu- 
rellement avec des modifications; ce ne sont plus des souverains 


comparer le persan ,S25 3 afridagir « créateur »(rac. afar, far); zug ou zak 
est une sorte de pronom relatif, chald. 77. 

1. Voy. Dieulafoy, Art antique de la Perse, [re partie, p. 55. — Je n'entre 
pas dans le détail des monnaies de cette époque je n'approuve pas toutes 
les lectures de Morditmann, notamment les noms de Zaturdat et de Nersi. — 
Pour les dessins de ces monnaies, v. Levy, ZDMG. 1867, taf. J, ne 1 à 15; 
Mordtmann, Z. f. Num., IV, taf. L, nos À à 6, et la planche ci-tointe n°5 1,2 — 
En ce qui concerne le dessin des pyrées ou temples de feu, je dois rappeler 
que ces sortes de monuments ne sont que d'une époque relativement ré- 
cente dans la religion avestique, Du temps d'Hérodote {hb. F, 131), les 
Perses et les Mèdes entretenaient le feu en plein air, sur des lieux élevés 
appelés depuis atesh-gah. Ce fut plus tard, un peu avant les Séleucides, que 
l'idée comme la'forme du temple furent adoptés par les adorateurs du feu; 
mais le feu lui-mème brûlait toujours en plein air. V. infra. 


HI SÉRIE, T. IV. 19 
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peritkara, mais des satrapes, ma/ka. C'est en effet le titre que 
l'on trouve sur ces monnaies, emprunté au sémitique et adopté 
à parür du n°sièele avant notre ère par tous les dynastes, 
princes où monarques de l'Asie. 

Le type des pièces de cette seconde époque est à peu près 
le même que celui ci-dessus décrit, sauf que la coiffure du mo- 
nélaire est différente ; c'est bien le mème bonnet, mais sans 
orcillère ni mentonnière; quelques-unes ont le buste arsacide 
sans la tiare. Sur le revers, toujours le pyrée, mais à créneaux 
entourant Ormuzd, et le labarum est surmonté d’un oiseau. La 
légende est en mêmes caractères proto-pehlvis, autant qu'on peut 
en juger par les quelques lettres qui ont été conservées sur ces 
rares monnaies dont quelques-unes même sont anépigraphes!. 


XIV. Dans le Mémoire déjà cité, intitulé Early Armentan 
coims* et qui cest antérieur à la découverte des nombreuses 
pièces persépolitaines sur lesquelles Mordtmann a travaillé à 
Constantinople, M. Ed. Thomas avait altribué, au moyen de 
lectures différentes, les monnaies dont je viens de faire la des- 
cription, à des rois d'Arménie dont le premier est Artaxias 
('Asraxs de Strabon, lib. XI, 24, 2, trad. Tardicu, t. IE, p. 460 
et 466) qui vivait en effet vers 190 av. J.-C. Pour lui la coiffure 
à capuchon qui est le type caractéristique de ces monnaies, 
serait le bonnet arméno-phrygien. Cette attribution est difli- 
cilement acceptable, car comment expliquer la présence du 
pyrée sur ces monnaies: l'Arménie, si voisine qu'elle soit de 
l'Atropatènc, n'a jamais passé pour adorer le feu. 

M. O. Blau* a contesté les lectures de Thomas, Lévy et 
Mordtmann. Pour lui, les monnaics au type du pyrée, des pre- 
mière ct deuxième périodes persépolitaines, ont été frappées, non 


1.-V. pour les pièces de cette époque, Levy, nos 16 à 19 ; Mordtmann, n° à 


à 10; et la planche ci-jointe n° 3et 4. 
2. Numism. Chronicle, nouv. sér., vol. VII, VIE et XI (1867, 1868 et 1851). 
3. Dr O. Blau, Elymaxische Pyruethen dans le Numism. Zeitschrift, de Vienne, 


1878. 
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en Perse mais en Elymée, province voisine (plus à l’oucst, 
entre le fleuve Eulaeus et le fleuve Oroatis) qui était devenue, 
depuis la chute des Achéménides, le centre du culte du feu. 
Ce serait, dès les premiers Séleucides, peut-être même sous 
Alexandre, que les pyraithes ou prêtres.mages se seraient rendus 
indépendants, et le premier d’entre eux, Baryaxès, serait le 
rebelle qui s'était fait proclamer roi des Mèdes et des Perses 
sous Alexandre, lequel le fit exécuter à Pasargadc'. M. Blau 
lit la plupart des noms propres comme Mordtmann, mais il en 
fait des noms de prêtres au lieu de noms de rois. Le Perttkara 
zag elohia (v. la planche ci-jointe ne 10) « seigneur de race 
divine » devient peretdara zi alahia «adorateur de Anaïlis » 
(Alahia pour Anahia) déesse médo-assyrienne. Quant au titre 
malka que l'on trouve sur quelques-unes de ces monnaies, il 
n'appartient pas aux mages, mais à des princes contemporains 
ou même postéricurs, vassaux des Parthes, souverains tempo- 
rels. Enfin, M. Blau considère que les monnaies de l’Elymée 
sont les prédécesseurs des monnaics des rois de la Kharacène 
qui était voisine et mème partie de l’Elymée et dont le roi 
Hyspaosinès « rex finitimorum Arabum » fonda, d'après Pline, 
un royatme indépendant qui subsista depuis HMP, 188 des Sél. 
date du tétradrachme d'Hyspaosinès (124 av. J.-C). jusqu’à 
Obadas Prataphernes, le dernicr des rois connus de la Khara- 
cène (HOY 478 Sél. — 166 de J.-C.). 


XV. Cette dernière assertion que les monnaies à légende 
pehlvie et au type du pyrée seraient les précurseurs des mon- 
naies à légende grecque des rois de la Kharacène est impossible 


4. V. Arrien, Anaë. lib. VI, cap. xxix (édit. Müller). — Pasargade des 
Grecs n’est pas la mème que la Pasargade, la ville fondée par Cyrus sur 
l'emplacement même où il vainquit les Mèdes (en 559 av. J.-C.) ainsi que 
l'apprend Strabon, d'après Anaximènes. Cette dernière était probablement 
Murghab, tandis que la Pasargade où séjourne Alexandre en revenant de 
l'Inde par le Sud était plus au sud-est, sur le fleuve Kyrus (mod. Kourab); 
(V. la discussion que donne M. Dieulafoy sur l'emplacement de ces diverses 
villes dont les noms mêmes ne sont pas très certains, dans son récent 
ouvrage l'Art antique de la Perse, in:fol., 1874, p, 25 et sq.) 
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à accepter : il suffit d'examiner les deux séries monétaires pour 
se convaincre qu'il n’y a aucune espèce de rapport entre elles. 
L'histoire est là, en outre, pour s'opposer à l'assimilation entre 
les deux pays. Les Elamites ou Elyméens sont des Touraniens, 
comme les Susiens‘; les Persépolitains sont des Iraniens, et les 
peuples de la Kharacène étaient des Arabes. Donc, à tous égards, 
pas de confusion possible entre ces diverses nationalités. Mais 
quant aux autres propositions du savant allemand, notamment 
en ce qui concerne son idée, que les monnaies persépolitaines 
des deux premières périodes auraient été frappées par des 
prêtres”, la chose n’est ni invraisemblable ni impossible; mais 
nous ne possédons pas encore assez de monuments monétaires 
pour pouvoir trancher la question d’une manière définitive. 
En somme, s'il reste encore des mots douteux, des noms propres 
incertains sur lesquels les historiens anciens sont à peu près 
mucts, 1} ÿ à cependant des lectures incontestables, de telle sorte 
que l'on peut d'une manière générale conclure de l'examen de 
ces monnaies à l'existence d’une série de dynastes, prêtres du 
feu ou princes temporels propres à la Perside, peut-être aussi 
à la Médie, et très vraisemblablement plutôt vassaux des Séleu- 
cides et des Arsacides qu'indépendants. La coiffure des moné- 
taires, le temple du feu, la bannière royale symbole de la nation 
iranienne, le lieu enfin {environs de Persépolis) où ces monnaies 
ont été trouvées, tout indique qu'il s’agit bien là de monuments 
et de symboles de la religion avestique sans aucun mélange 
d’hellénisme. 


XVI. M. Diculafoy qui, dans son ouvrage déjà cité sur l’#rt 
antique de la Perse, reproduit en les agrandissant les tétra- 
drachmes de la première série persépolitaine, dit que ce sont 
des dariques frappées par les satrapes de Suze ‘postérieurement 


1. L'Elam et la Susiane formaient le pays d'Ansan ou Anzan. (Cylindre de 
Cyrus sur la prise de Babylone dans Transact. of Bibl. archacol., VI, p. 139 à 
476; Museon, t. 11, 1883, passim.) 

2. V.le second mémoire de Mordtmann dans le Muni, Zeitschrift de 
Fa 1878, p. 181 à 217, 
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à l'expédition d'Alexandre, Je croirai difficilement que ces 
pièces soient originaires de la Suziane, pays où, comme en Élam 
du reste, la langue n'était ni iranienne ni assyrienne et où, par 
conséquent, les populations ne pouvaient être ni ignicoles ni 
écrivant avec des caractères araméens. 

Ce nc sont pas en outre ce qu’on peut appeler des dariques, 
nom réservé à la monnaie royale achéménide. A cet égard on 
peut affirmer que les monnaies en question ne remontent cer- 
tainement pas jusqu'aux derniers Achéménides. 

Les rois de Perse n'auraient pas souffert qu'en Perse même 
ou en Médie, le siège de leur empire, d’autres qu'eux émissent 
des monnaies mème en argent ou en cuivre. Le droit de battre 
monnaie n'était conféré qu'aux gouverneurs des provinces ou 
satrapies ou mème à de simples villes et encore dans de certaines 
conditions, La monnaie royale était surtout en or, celle en argent 
devait ètre d'un titre plus fin que les pièces frappées par les 
vassaux!. Nous possédons un assez grand nombre de dariques, 
de doubles dariques et de sigles ; elles ont toutes le type du roi en 
sagittaire tourné à droite (ce qu'on appelait le éype de Darius 
8xssnès yasxune) avec le char assyrien au revers ou quelques 
autres variélés. M. Charles Lenormant avait cru pouvoir les 
classer d’après les caractères iconographiques des souverains 
qui y sont représentés et il reconnaissait ainsi et distinguait 
Darius I°, Xercès, Artaxercès, Darius II, Nothus, etc., mais ces 
attributions n’ont pas été confirmées par les travaux postérieurs. 
M. B. V. Head dans son récent ouvrage, déclare que l’uniformité 
des types de toutes les dariques et l'absence de légendes rendent 


4. D'après Cunningham (Relics from ancient Persia, 1881, dans le Journal 
de la Société asiatique du Bengale, tome L, p. 157 et sq.), la darique ou 
statère d'or attique pèse environ 8 gr. 93 (notre pièce d'or de vingt francs 
ne pèse que 6 gr. 45); la double darique, 17 gram. #1; le sigle d'argent 
5 gr. 80, notre pièce de 1 franc ne pèse que 5 gr. D'après Hérodote (IV, 166), 
Aryandes,satrape d'Égypte, fut mis à mort par ordre de Darius Ier pour avoir 
frappé des monnaies d'argent avec du métal pur. « L'argent aryandique est 
encore aujourd hui du meilleur aloi, » dit l'historien grec, V. Cunningham 
op. L., p. 167 et F. Lenormant, Collection Behr, p. 151; et Monnuies royales de 
Lydie, in-8, 1876, p. 31. 
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toute classification impossible‘. Il est pourtant hors de doute 
que ce sont des monnaics royales, mais leur nombre en est 
relativement restreint; les monnaies des satrapies sont au 
contraire très nombreuses ct remarquables par leurs légendes 
grecques, phéniciennes et araméennes ?. 


XVII. Nous arrivons à la troisième série des monnaies persé- 
politaines ignicoles qui nous fournit une succession do person- 
nages, dont le premier serait un Darius, fils de Zaturdat*?. 

Le type des monnaies de cette période est celui des rois 
parthes, têtes à gauche avec la tiare ou la coiffure des Arsa- 
cides ; maïs co qui les distingue des monnaies de ces derniers, 
c'est lo revers, car elles ont presque toutes l’autel du feu (un 
simple réchaud avec la flamme au lieu du temple), accosté d’un 
personnage debout, sujot que l’on ne trouverait sur aucune 
monnaie parthe. M. Mordtmann (Z. /. Num., t. IV, p. 186) a 
donné les noms de tous les monétaires qu'il a déchiffrés et il los 
a classés au nombre de dix, dont le dernier, Tiridate, fils d'un 
Ardeschir, serait lo père de Bâbek et aïoul d'Ardeschir Bâbekän 
le premier sassanide, Rien n’est moins justifié que cette généa- 
logie ; du reste les auteurs orientaux eux-mêmes ne sont pas 
d'accord sur l’origine de la famille sassanide *. 


1. Coins of Lydia and Persia, in-4°, 1877, Il° partie, Coinage of Persian 
empire, Le monnayage royal dure jusqu'à la conquête macédonienne, depuis 
Darius Ier fils d'Hystaspe (521 à 330 av. J.-C.) 

2, Voir, outre le grand ouvrage de M. de Luynes (1846), les travaux plus 
récents de M. Waddington, Rev. de Numism., 1861; Droysen, Zeitschr. f. 
Numism. Berlin, t. II (1875), p. 309. et Blau, Numism. Zeitschr. de Vienne, 18%9. 

3. Ce sont celles que M. Ed. Thomas a décrites en 1849 (Num. Chronicle, 
t. XII, p. 68 et sq.) sous le nom de partho-persian coins; et M. de Gobineau 
(ZDMG., 1857, p. 700 et sq.) sous le nom de monnaies royales arsacides. — 
M. Thomas appelle « persepolitan pehlvi » le caractère de ces monnaies, ce 
que j'appelle le « pehlvi arsacide, » 

4. M. Blau lit les noms tout différemment et propose une autre série 
chronologique qu’il emprunte aux historiens arméniens. Les monétaires 
seraient Gobarès, Sarpedon, Artaxanes, Sinnakes, etc., et auraient gouverné 
la Perside de 215 av. J.-C. à 228 après. Il donne à ces princes le nom de 
Sarpedonides mot formé de Surpedon qui, d'après les historiens grecs, serait 
une altération de Zatpx6xtns, shatraputra, satrape. V. sa brochure : Die Sar- 


+ 
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Quoiqu'il en soit, il est certain que nous sommes en présence 
d'une série de pièces extrèmement curicuses qui occupent un 
espace de deux siècles (de 20 à 225 de J.-C.). Les légendés sont 
cependant pauvres : elles ne contiennent, en dehors des noms 
propres, que deux mots malk ct barman. Le titre de malk ou 
malka (chef, roi) est celui que se donnent les monétaires : 
M. Mordtmann a cru lire sur une de ces pièces (op. 1. n° 41) 
l'épithète malk malkan que nous retrouverons plus loin. L’écri- 
ture est le pechlvi arsacide (v. planche ci-jointe 4° colonne.) 
Ainsi que je l'ai expliqué ci-dessus ($ IV) c'est à ce moment que 
se transforme l'écriture araméenne ou proto-pehlvi dont les 
monnaies persépolitaines des trois premiers siècles avant J.-C. 
nous fournissent les spécimens, pour devenir le pehlvi propre- 
ment dit, celui qui doit donner naissance à l'écriture sassanide; 
mais il y a encore des différences. Il est facile cependant de se 
convaincre de cette transformation en examinant principale- 
ment dans les légendes les lettres aleph, beth, daleth, lamed, 
caf qui ont tout à fait la forme pehlvie classique. Le groupe 
figuré à la planche ci-jointe (sous les n° 43, 14) n’a rien de 
l'écriture araméenne, c’est le groupe pehlvi bien connu : on 
le retrouve au commencement de la troisième ligne de l’ins- 
cription bilingue de HAdjtabad (n° 15) où il a été lu barman; 
pehlvi des manuscrits barman ct benman (n* 16, 17) avec le 
sens de « fils » *. 


pedomilen d, 1, die Landes fürsten von Persis zur Zeit der Seleukiden und 
Arsakiden, in-12, 1879, Odessa. — Tout cela est conjectural, 

1. La lecture de ce mot est maintenant certaine. Il se compose de deux lettres 
pehlvies 27 bar et de la sigle æ, z que l'on lit man sufllxe que l'on trouve 
dans zanman « celui-ci », tlman « celui-là, » tamman « là », ete., où il joue le 
rôle d’un relatif rappelant le Aya (perse) de l’izafet. Le mème suffixe se 
rencontre en pehlvi dans la plupart des mots sémitiques. La forme que don- 
nent les monnaies est celle archaïque. La lecture bar ou ban vient de la 
confusion que le pehlvi des manuscrits a faite plus tard entre r et n qu'il 
représente par un seul et mème signe; le mot est araméen "2. Avec le sens 
de fils, ce groupe correspond au zag des premières monnaies protopehlvi. 
— Pour le dessin de ces pièces en pehlvi persépolitain, V. Levy, taf. 1, 
n° { à 10; Mordtmann, taf, I, n° 11; II, n°s 13, 14, 15, 24, et planche ci- 
jointe ns 5 et6. 
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Pendant l'intervalle de deux siècles que dure cette période 
monétaire, les caractères alphabétiques devaient nécessairement 
varier. On peut s'en rendre compte en parcourant la table des 
légendes qui accompagne le Mémoire de Mordtmann (Z. für 
Num., IV, p. 153). Les caractères des premières pièces sont 
encore du pehlvi aramécen ou protopehlvi, tandis que les sui- 
vantes sont du pehlvi arsacide. J'ai figuré ces deux variétés dans 
la quatrième colonne de la planche ci-jointe. 


XVIII. Avec les monnaies royales des Parthes, même celles 
écrites en pehlvi, nous ne trouvons plus aucun emblème du 
feu. J'ai déjà signalé ce fait significatif qui prouve bien que la 
rcligion officielle des Arsacides n'était pas le mazdéisme, bien 
qu'il y eût incontestablement sous leur sceptre, de nombreuses 
populations attachées au culte du feu. Comme conséquence 
il ne faut pas s'attendre à trouver une écriture bien régulière ct 
bien correcte conime l’est celle des populations ignicoles. En 
effet, à part quelques rares spécimens, l'écriture des monnaies 
royales est restée encore du protopehlvi araméen ($ INT), en 
retard sur les monnaies persépolitaines contemporaines, les- 
quelles sont en pehlvi arsacide. 

I existe un certain nombre de ces pièces en argent ou en 
cuivre, soit bilingues avec légendes en grec et pehlvi, soit sim- 
plement en pehlvi, qui ont été émises par les derniers Arsacides 
et qui étaient destinées à circuler dans les pays iraniens et 
sémitiques ‘. Le nombre de ces pièces est très restreint, et elles 
appartiennent à la dernière époque de la royauté parthe. On na 
sionalé jusqu'ici que des monnaies de Mithridate IV avec la 
légende (n° 7 et 18 de la pl.) Mitradata malkd x nnne (108 à 
113 de J.-C.) (Longpérier, pl. XVI; P. Gardner, pl. VE, 22; 
Levy, ZDMG, 1867, p. 452.) 

Vologèse IV ou V'191 à 220?) avec les mots (n° 18 et 19 de 

4. Les monnaies parthes avaient cours jusqu'en Georgie (Ibérie, Albanie) 


où l'on a trouvé des piéces de tous les rois arsacides, (V. Bartholomia1, Lettres 
numismat. sur lu Transraucasie, in-4, 1859, p.23, 
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la pl.) Valagashi malkd, 33 vw ou (n° 20) 55 ww wi: 
Valagashi Arshag malkd. (Longpérier, pl. XVI et XVII; Levy, 
p. 460, taf. 2, n° 43.) 

Artaban V (209-226) avec la légende (n°”* 21 et 22) 2559 vins. 
(De Longpérier, pl. XVIIT; P. Gardner, pl. VII, n° 19.) Har- 
tabi malkd. | 

Artavazde (226-227) avec les mots (n° 23 et 24) n205 ann 
Artavazi malkd. (Longpérier, pl. XVIIT; Gardner, pl. VII n° 20.) 

La plupart de ces pièces ont tout le reste de la légende en 
grec barbare, c'est-à-dire avec les débris de la formule des 
premiers Arsacides fBxsthsis Basth£uv, etc., gravée par des gens 
qui ne comprenaient plus et ne lisaient plus le grec. Quelques- 
unes des monnaies des derniers Vologèse, sont tout à fait uni- 
lingues et portent la légende plus ou moins complète Vala- 
gashi malk4 Arshag (n* 9 et 25 de la pl.) qu n25 voir. 
(V. Longpérier, pl. XVII; Levy, taf. II, no 13.) Les caractères se 
rapprochent beaucoup du chaldéo-pchlvi des inscriptions monu- 
mentales sassanides. 

Il existe encore quelques pièces de cuivre très barbares de 
style sur lesquelles on a cru lire « malka farhad zak Vorod » 
le roi Phraate, fils d’Orode (36 av. J.-C. à # après), mais la lec- 
ture est trop incertaine pour qu’on puisse considérer cette série 
comme appartenant aux monnaies royales ‘. 

Toujours pas trace de pyrée mais au licu du revers des 
Séleucides on trouve le signe © (v. pl. ci-jointe n° 9), dont la 
signification est encore inconnue. Thomas, qui le premier a fait 
connaître ces pièces en 1849 (Vumism. Chronicle, t. XIE, O. 
S. p. 68 et sq.), a cru pouvoir restituer la légende complète 
malka malkin, roi des rois, mais sur aucune des pièces qui 
ont été publiées soit par lui, soit depuis, le mot ;258 n’est lisible. 


XIX. En même temps qu'il nous est resté les monnaies à 
légendes araméennes ou pehlvies frappées en Perse et dans les 


1. Mordtmann, Zeitschr. f. Nunism., L. VII, p. 43 sq. 
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pays avestiques, on a pu retrouver une partie des pièces émises 
dans les provinces de l’Extrème-Orient ‘ ; ou, du moins, peut- 
on considérer comme des traces de la domination arsacide en 
Margianc, les quelques monnaies grecques et les monnaies 
bilingues au nom d'Arsace que l’on rencontre dans la série des 
successeurs d'Alexandre, 

On connaît en effet dans cette séric des rois de Bactriane, 
plusieurs souverains qui portent des noms arsacides. Je crois 
devoir citer incidemment ces monnaies curieuses qui rentrent 
jusqu'à un certain point dans mon sujet. Ce sont: 

4° Monnaies de cuivre avec la légende simple « Arsace roi, 
Bastkdws ’Assäou » qui est celle des premiers Arsacides, à l’é- 
paque où ils ne se donnaient pas encore le titre de « grand roi 
des rois » par exemple sous Arsace Ier (255-248), Tiridate Le, 
(248-219) ou Phraate I°r (178-173) ; 

2° Monnaies de cuivre avec la légende Bzséus peythou 'Assaes 
au type de Mithradate I°' (173-137) le grand conquérant, proba- 
blement contemporain d’Eukratidès, roi de Bactriane, dont il 
amoindrit les États : 

3° Une obolc carrée avec la légende « Arsace Dicu, Bari: 
O£cv ’Agsaros, » par imitation des Séleucides. 

Ces oboles sont de frappe hbactrienne mais font partie de la 
série arsacide. 

& Monnaies de cuivre bilingues au nom d’Arsace le juste 
« BastAeuovres Paotkdwv dxaieu ‘Aszameu » ct la légende bactrienno 
maharajasa rajarajasa mahatasa arshakasa tradatasa, (monnaie) 
du grand roi, roi des rois, le grand Arsacc sauveur » ; 

5o Différentes pièces bactriennes frappées par les rois indi- 
gènes avec le nom de Vononès, ce qui permet de supposer un 
droit de souveraineté exercé par un prince de la famille arsa- 
cide qui n’a pas régné dans l’empire parthe proprement dit’, 


{. Il'existe quelques pièces avec le bœuf indien. (V. notamment Lindsay, 
Parthian Coins, in-4, 1852, pl. X.) — Sur une drachme de Phraate II avec 
l'indication MAPTIANH (pays de Merv) v. de Sallet, Z. fur Num., WI, p. 216. 

2. Il y a deux Vononès, le premier a régné an 114 de J.-C, : le deuxieme 
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mais qui aurait 6t6 accepté ou imposé comme suzerain : 

La légende est Bastkéws Bash peyäkcs Ovuvos, ct elle se trouve 
sur des monnaies de : 

Azès « maharaja rajarajasa, grand roi, roi des rois » de Bac- 
triane. (Prinscp-Thomas, Essays, t. II, p. 203.) 

Spalahara « maharaja bhrataputra dhramikasa, grand roi, 
frère du roi, juste ». (Sallet, Die Nachfolger Alexanders in Bak- 
trien, p. 153). 

Spalagadama « Spalahora putrasa dhramikasa, fils de Spa- 
lahora, juste ». (Sallet, ibid.) 

XX. Il faut signaler, en outre, l'imitation parfaite du type 
arsacide sur les monnaies de: | 

Yndopharès, buste de Phraate III (67 av. J.-C.) et de Mithri- 
date HIT (57 à 53 av. J.-C.). C'est le « grand roi Gadaphara » de 
l'inscription de Peshawer ; la légende est dans les deux langues. 
(Sallet, op. £. p. 225.) 

Godopara Sasa, qui n'est peut-être qu’une variété du précé- 
dent, (Sallet, op. L., p. 165 et pr 229.) 

Orthagnès, dont la légende bactrienne contient aussi le nom 
de Gondopharus ; la tête a la touffe des Sassanides. 

Et Sanabarus qui a la tiare de Vologèse IIT (vers 80 de J.-C.)., 
et le monogramme en pehlvi sa. (Sallet, op. L., p. 167; Gar- 
dner, p. 46.) 

En résumé les monnaies de l'époque arsacide peuvent se 
classer au point de vue des légendes en: 

Lo Pièces à légendes grecques ; 

2 Pièces bilingues, légendes en grec et pehlvi; ce sont celles 
des derniers Arsacides à partir de Mithridate IV et Vologèse IV ; 

4 Pièces à légendes pehlvies d’une attribution douteuse ; 

4#° Monnaies bilingues de Bactriane, grec et indien; 

Toutes sans aucun emblème du feu avec le revers plus ou 
moins grossier des Arsacides ; 

ÿ Et enfin comme série à part, les monnaies persépolitaines 


arégné deux ans (50-51). On n'a des monnaies que du premier. Ce ne 
peut être ce Vononès qui régna dans les Indes. 
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avec le temple du feu ou un simple pyrée suivant les époques; 
ces monnaies embrassant un espace de temps d’environ cinq 
siècles de 250 av. J.-C. à 225 après. 


XXI. Je n'insiste pas autrement sur les monnaies arsacides et 
je n'ai pas à m'occuper ici de l'étude des légendes grecques et 
notamment des tres royaux. Un récent travail de M. Percy 
Gardner a relevé les variantes des noms et des épithètes royales 
en comparant quelques-unes d’entr’elles à celles que l’on trouvait 
sur les monnaies des Lagides, de Syrie, d'Asie-Mineure, ete 
Je n'ai pas à m'occuper davantage de la date que l’on trouve sur 
les pièces des rois parthes. On peut dire seulement que la série 
monétaire de ces monarques offre, surtout dans les tétra- 
drachmes, un vaste répertoire chronologique. 

Les pièces sont datées en chiffres, c'est-à-dire en lettres 
grecques, de l'ère des Séleucides, avec le plus souvent le mois 
de l’année, La plus ancienne monnaie parthe qui porte une date, 
est de l'an EKP 125 (187 av. J.-C.); c'est une drachme de Phraa- 
pates dont il existe deux exemplaires, l'un au musée de Ber- 
lin (v. Sallet, Nachfolyer Alexanders, p. 11), provenant de la 
collection Prokesch Osten (v. les Monnaies Parthes, in-4°, 1875, 
p. 6) ; l'autre au British Museum (Percy Gardner, op. L., p. 27"). 
La plus récente est de l'an 6K%, 529 (217 de J.-C.). En dehors 
d'une lacune de 87 ans (de 189 à 276 des Séleuc.) on a presque 
toute la série des années pendant quatre siècles. Ce mode de 
comput disparaît avec la dynastie arsacide et les monnaies des 
premiers Sassanides ne portent aucune date ; nous verrons en 
effet que c’est seulement deux siècles plus tard, que l'on recom- 
mence à dater les monnaies. 

1. La plus ancienne pièce datée de l'ère chrétienne des Séleucides est une 
monnaie de cuivre d’Antiochus HI de Syrie, de l’an PIB, 412, au type de 
la trirème (Tyr ou Sidon). (V. de Saulcy, Monnaïes datés des Séleucides, 
in-8, 1871, p. 8.) L'ère des Séleucides a dû être introduite par les Parthes en 


Bactriane, car la plus ancienne date n'est que de l'an PMZ, 147, Sél, = 169 
av. J.-C. (Tétradrachme unique de Platon au Brit. Mus.) 


E. Drouix. 
(A suivre.) 


UNE NOUVELLE INSCRIPTION GAULOISE 


À M. ALEXANDRE BERTRAND, 


DIRECTEUR DE LA Revue Archéologique. 


Montpellier, le 25 septembre 1934. 
Très honoré Monsieur, 


Voici les quelques renseignements que je suis en état de vous donner 
sur l'inscription gallo-grecque, dont j'avais eu l’honneur de vous adres- 
ser un moulage en plâtre et qui a fait l’objet d’une communication à la 
Société des Antiquaires de France, dans sa séance du 21 mai‘ dernier. 

Le vieux cippe sur lequel est gravée l'inscription est placé entre deux 
cyprès élevés et touffus, en face et à vingt-cinq ou trente pas de la porte 
de la chapelle du Groseau, classée en 1853 parmi les monuments histo- 
riques, et qui dépend de la paroisse et de la commune de Malaucène 
(Vaucluse). Il est adossé au mur de clôture qui sépare la cour de l’an- 
cienne résidence pontificale de Clément V d’avec les héritages voisins. 


1. Le Bulletin épigraphique (tome IV, p. 141) a rendu compte de cette décou- 
verte et reproduit la lecture provisoire 2roposée par M. de Villefosse. Soit : 


[III MANYC 
AIMIAK 
PACEAOYB 
PATOYAE 
KANTENA 


, D'après un second estampage, M. de Villefosse se reclifiait et proposait, toujours 
Utre de lecture un peu conjecturale, de lire les fragments de mots suivants : 


HIHHIAOYC 
[II/IAMAKOC 
/IHHACEAOY 
bPATOYAE 
KANTENA 


Eu étudiant attentivement à nouveau l'inscription sur des photographies, M. le 
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Il est en pierre dure, dite de Beaumont, dont le grain est assez grossier, 
et présente la forme rectangulaire des monuments de ce genre. Un des 
grands côtés est tourné vers le sanctuaire. Les lignes verticales du dé 
présentent un renflement de deux centimètres. Le monolithe mesure 
0,16 hors de terre; sa partie inférieure étant profondément enfoncée 
dans une grosse pierre plate et carrée qui lui sert de plinthe. Un autre 
bloc, éralement étranger at cippe, surmonte son entablement et sert de 
support à une croix de pierre. À la partie antérieure et au bas du fût 
de cette croix, on lit, profondément gravé : 1810, date à laquelle le 
cippe a été placé au lieu qu'il occupe aujourd'hui. 

L'inscription est tournée vers le nord-est et parfaitement éclairée par 
les rayons du soleil levant. Du commencement de là première ligne à 
la fin de la cinquième, elle mesure 0®,24 de hauteur, sa largeur est de 
Om,26. Cette dernière dimension est en mème temps celle du petit côlé 
de droite, sur lequel est tracée l’inscription. 

Avant d’avoir recu cette destination, la pierre était conservée dans 
l'antique chapelle de Saint-Jean-Baptiste du Groseau. Elle servait de 
support unique à un petit autel à rebords, formé d’un seul bloc et n'a- 
vait jamais peut-être subi de déplacement depuis la transformation du 
temple païen en église chrétienne (684). Ce vieux sacriflcalorium existe 
encore présentement Il est en parfait état, et, posé en plein air sur un 
quartier de rocher à la manière des pierres branlantes, à trois pas de 
l'inscription, il sert de table à manger aux pèlerins et aux touristes qui 
visitent le sanctuaire de Notre-Dame des Grâces. On nous permettra de 
regretter te peu de soin apporté à la conservation d'une relique des 
temps anciens, qui mériteruit d'être placée dans un musée d'antiques. 


commandant Mowat croit distinguer lus traces d'aatres lettres : 


gro ligne : ENEAOYC soit enclous. 
20 ligne: ( AIMIAKOC soit aimiakos, 
; AIAAIAKOC soit ailliakos, 
suivant qu'il y ait un M ou deux A consécutifs. 
3e lignet ( ÉEPACEAOY peut-être érasetou 
ou: | BPACEAOY ou trasclou. 
&lignc:  BPATOYAEË soit bratoude. 
5e ligne : KANTENA soit kantena. 


M. Mowat sjoutc : « Il v aurait lieu de s'assurer que ce déchiffrement soit cou- 
furwe à ce qu'on verrait sur le moulage, par un nouvel examen. » 


(Note de la Direction.) 


ou bien : 
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L'inscription, extrèémement fruste, était rendue encore moins appa- 
rente par la présence du mortier, dont on s'était servi dans le temps 
pour rendre ce monolithe adhérent à la muraille à laquelle il est adossé. 
Peu de personnes la remarquaient et nul ne se mettait en peine de ce 
que pouvaient ètre ces cinq lignes indéchiffrables. 

Ce qu'il y avait à faire tout d’abord, c'était de débarrasser l'inscription 
de tout ce qui lui était étranger. J'ai procédé à cette opération prélimi- 
naire avec le plus grand soin, afin de ne point endommager l'écriture. 
Ce nettoyage m'a été très facile, car la pierre est fort dure, ainsi que 
j'en ai déjà fait l'observation. 

Avec le concours de quelques amis j'ai pris, à plusieurs époques difré- 
rentes, des calques, des estampages et enfin des moulages d'abord avec 
de la pâte dont on se sert pour la fabrication du papier, puis avec du 
plûtre. 

C'est un de ces derniers moulages que j'ai l'honneur de vous adres- 
ser aujourd'hui. J'espère que vous le trouverez de beaucoup supérieur 
au premier que je vous avais fait parvenir. Il présente cette particula- 
rité que les angles de la pierre sont parfaitement reproduits, malgré 
leur état de profonde érosion, ce qui ne contribuera pas peu, je l'espère, 
à faciliter la lecture de ce vieux monument épigraphique. 

Veuillez agréer, Monsieur, l’assurance de mes sentiments bien respet- 
tueux et dévouës, 

FERDINAND SAUREL, 
Chanoine. 


Nota. — La direction de la Revue fait reproduire en fac-similé aussi exact 
que possible, à l'aide d'un procédé mécanique, la photographie de l'inserip- 
tion exécutée sur le meilleur moulage envoyé par M. Ferdinand Saurel, — 
Les lecteurs de la Revue seront ainsi mis à mème de proposer les lectures 
nouvelles ou rectifications qu’ils pourraient avoir à proposer. Ce fac-similé 
paraitra dans le prochain numéro. Le moulage est déposé au musée de 
Saint-Germain, à la disposition des épigraphistes. 
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SÉANCE DU 3 OCTOBRE 


Antiquités carthaginnises,. — Le P. Delattre écrit de Saint-Louis de Car- 
thage, à la date du 18 septembre. Il adresse à l'Académie l'estampage d'une 
inscription punique carthaginoise. La pierre sur laquelle elle est gravée res- 
semble beaucoup à celle du tarif des sacrifices que possède déjà le musée formé 
par le P. Delattre. Le style des caractères, leur finesse et leur élégance rap- 
prochent ces deux inscriptions qui, cependant, n'appartiennent pas à la mème 
plaque. La différence de dimension pour les lettres et d'intervalle pour les 
lignes ne laisse aucun doute à ce sujet. « Je suis heureux, ajoute le P. Delattre, 
de porter à la connaissance des auteurs du Corpus des inscriptions sémitiques 
un monument épigraphique d'un intérêt particulier, dont notre musée vient de 
s'enrichir, grâce à la générosité de M. l'abbé Lengronne, aumônier militaire de 
l'hôpital du Kram, à Carthage. » 

M. Salomon Reinach rend compte des fouilles qu'il a exécutées avec M. Babe- 
lon, en mars et avril de cette année, sur l'emplacement de Carthage. Depuis 
quelques années, M. Ch. Tissot méditait de compléter et rectifier ses beaux 
travaux de géographie et de topographie comparée de l'Afrique septentrionale 
par une exploration méthodique et approfondie de certains points du sol de 
l'antique Carthage. Il avait préparé tout un programme et comptait l'exécuter 
avec l'aide de MM. Reinach et Babelon, qui l'avaient précédé en Tunisie. Mais, 
au jour fixé pour son départ, la maladie l'arrêtait et ie jetait dans la crise su- 
prème. I mande en hâte à Paris M. Reinach et, pendant cinq jours, l'entre- 
tient de son projet, lui en révèle tous les détails et toutes les espérances. 
M. Reinach repart aussitôt et, quelques jours après, arrive à Carthage, où il 
se met à l’œuvre sans retard. 

Un obstacle insurmontable se dresse devant les explorateurs; les proprié. 
taires et les locataires du sol ne consentent à autoriser les fouilles qu'eu prix 
d'indemnités monstrueuses. On songea un instant à les exproprier pour cause 
d'utilité publique, Mais il fut répondu que la loi du pays n’admettait guère 
l'expropriation et qu’en tout cas l'affaire traiînerait plusieurs mois. On aban- 
donna la partie du programme qui comprenait parmi les points à fouiller un 
monticule situé de manière à dominer à la fois les trois ports. Les explorations 
se concentrèrent sur deux points, dont l'un est situé au sud-est du cirque, et 
l'autre sur une pente conduisant du port militaire à la citadelle de Byrsa. Les 
recherches durèrent quarante-six jours; elles donnèrent lieu à une dépense 
d’environ 9,000 fr.; elles eussent été plus fructueuses si on avait pu obtenir de 
les faire garder par des soldats français. Elles eussent été impossibles sans la 
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libéralité du cardinal Lavigerie qui, peu à peu, est devenu propriétaire d’un 
tiers du sol de Carthage et qui autorisa les travaux, à la seule condition d'in- 
demniser équitablement les locataires du tort qui ieur était fait. 

Les objets trouvés sont en assez grand nombre: ils ont été répartis entre le 
Louvre et la Bibliothèque nationale. La profondeur à laquelle ils ont été 
recueillis varie de 2 à 8 mètres. Parmi eux, il y a beaucoup de stèles funéraires 
épigraphes et anépigraphes (avec ou sans inscriptions); de ces stèles, dix-huit 
portent des noms de suffètes, Les lampes romaines et les Jampes chrétiennes 
sont en grand nombre. Parmi les fragments de sculpture, il faut citer des 
masques d'un travail extrêémement curieux et qui reproduisent certainement des 
types locaux, des chapiteaux, des grotesques, un sanglier de bronze, etc., etc. 

Nous continuerons d'analyser le compte rendu de M. Reïinach, dont la lec- 
ture sera continuée dans la prochaine séance. 


Égyptologie. — M. Maspero dépose sur le bureau le premier fascicule d’une 
publication destinée à recevoir les travaux des membres de la mission française 
au Caire. Cette publication est une innovation utile qui correspond au Bulletin 
de correspondance hellénique et au Recueil des travaux des Écoles d'Athènes 
et de Rome. Notre École orientale, grâce à l'initiative de M. Maspero, se trouve 
ainsi dotée d'un organe qui sera pour nos jeunes savants une force et un sli- 
mulant. L'École y trouvera à la fois la récompense des efforts accomplis, la 
conscience du chemin parcouru et de celui qui restera à parcourir. Le présent 
fascicule contient cinq mémoires relatifs, soit aux textes hiéroglyphiques, soit 
aux textes coptes, soit aux textes arabes, Ils sont signés de MM. Briant, Loret 
et Dulac. | 


— Le préfet de la Seine-Inférieure et le maire de Rouen ont invité l'Acadé- 
mie à se faire représenter aux fêtes du deuxième centenaire de Corneille, le 
samedi 1{ et le dimanche 12 octobre, Le bureau de l’Académie délègue M. Des- 
jardins, vice-président, à cette cérémonie. 


— Sur avis du conseil d’État, un décret présidentiel autorise l'Académie à 
accepter le legs de M. B. Garnier. Les ressources considérables qui doivent, 
plus tard, provenir de ce legs, sont destinées à défrayer des voyageurs explo- 
rant l'Afrique centrale et la haute Asie. 


SÉANCE DU 10 UCTOBRE 


Épigraphie italiote. — Sur un casque récemment acquis par le musée de 
Vienne (Autriche) sont gravées, en caractères grecs, deux lignes qui ont exercé 
la sagacité de M. Bujeler. Le casque est de bronze et de provenance inconnue. 
La langue de l'inscription est l’osque, que l'on reconnait facilement aux dési- 
nences; l'inscription se lit de droite à gauche, ce qui est un indice d’archaïsme. 
M. Bujeler a lu les noms propres qui la composent en grande partie, mais le 
sens qu'il a tiré de l’ensemble n’a point paru satisfaisant à M. Michel Bréal. Le 
savant professeur remarque d'abord, en se fondant sur la ponctuation, que non- 
seulement les lignes se lisent de droite à gauche, mais aussi que c’est par la 


I° SÉRIE, T. IV. 16 
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ligne inférieure qu'il faut commencer la lecture; en outre, M. Bujeler s'est laissé 
tromper par le pointillé sans importance qui affecte certains caractères :ila donné 
sans justification, le sens de butin au vocable ana, qui n’est qu'une préposition 
précédant un verbe. Enfin, il est arrivé à traduire de la sorte les deux lignes : 
« Du butin de la ville de Sæpinum, Spedius Mamertius. » 
Voici, à titre de curiosité, les mots de l'inscription que nous lisons avec 
M. Bréal en commençant par la seconde ligne : 


SPEDIS . MAMEREXKIES. 
SAIPINS . ANASAKET. 


SPEDIVS . MAMERTIVS 
SAEPINVS CONSECRAVIT. 


C'est-à-dire : « Spedius Mamertius, de Sæpinum, a consacré {ce casque). » 
Le verbe ana-saket répondrait plus exactement à un verbe in-secravit. Dans 
saket pour sakret, ou remarque la chute de l'r, phénomène très fréquent dans la 


langue osque. 


Le Mémorial des Nobles de Montpellier, — M. Germain entretient l'Académie 
de la publication qu'il a entreprise, au nom de Ja Société archéologique de 
Montpellier, du Liber instrumentorun memorialiun, communément appelé le 
Mémorial des Nobles. Il fait ressortir la valeur considérable de ce cartulaire, 
dont une partie seulement avait été utilisée jusqu'ici par les érudits qui se sont 
occupés de l'histoire du Languedoc. Les actes qui en constituent l'ensemble + 
ont été transcrits au commencement du treizième siècle, à l'époque où les rois 
d'Aragon ont succédé aux Guillems dans la seigneurie de Montpellier, par le 
mariage de Pierre Il avec la fille de Guillem VIII et d'Eudoxie Comnène. Il: sout 
au nombre de cinq cent soixante-dix, d'écriture uniformément nette, sur deux 
colonnes, et n'intéressent guère moins la philologie que l'histoire, car plusieurs 
d'entre eux remontent au dixième siècle, et on y suit, comme à vue d'œil, ks 
évolutions de la langue latine se transformant en langue romane, 

Le manuscrit débute par une préface, où l'on explique sa raison d'être à la 
suite de laquelle on enregistre méthodiquement les pièces diversement recueil- 
lies : privilèges, sauvegardes, bulles des papes, débats et accords entre les 
évèques de Maguelonne etles seigneurs de Montpellier, testaments et mariages 
desdits seigneurs, coutumes et juridictions seigneuriales, etc, Tout le ressort 
de la seigneurie de Montpellier, si étendu qu’il soit, est représenté dans le 
Mémorial, ce qui en fait un livretrès précieux pour l’histoire de Ja féodalité dans 
le Midi de la France. Bien peu de manuscrits renseignent à ce point sur l'en- 
semble d'une administration princière, se mouvant, au onzième et au douzième 
siècle, dans le cadre de ce régime politique. Nombre de problèmes le concer- 
nant trouveront là peut-être à s'éclaircir : car l’âge d'or de la féodalité des Croi- 
sades s'y déroule sous les aspects les plus variés avec une merveilleuse richesse 
de documents. 


— M. Alex. Bertrand communique une lettredanslaquelle M. de Closmadeuc 
annonce que de nouvelles fouilles faites par lui dans le monument mégalithique 


En latin : 
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de Gavr'Inis lui ont révélé l’existence d’un couloir silué en contre-bas de celui 
que l'on connaissait déjà. Il a pu s'assurer, en même temps, que les lignes 
ornementales tracées sur beaucoup de pierres se continuent au-dessous du sol, 
ce qui prouve qu'elles ont été sculptées avant d’avoirété mises en place. 


— Trois commissions ont été élues: la première, pour soumettre à l'Académie 
divers programmes de concours relatifs à l'antiquité, composée de MM. Egger, 
Girard, Heuzey, Weil; la seconde pour des programmes relatifs au moyen âge, 
composée de MM. Delisle, Hauréau, G. Paris, Luce ; la troisième, pour des pro- 
grammes relatifs à l'Orient, composée de MM. Ad, Regnier, Renan, Barbier de 
Meynard, Schefer. 


-— M. Salomon Reinach veut bien nous faire remarquer que le sanglier dé- 
couvert dans ses fouilles de Carthage est de marbre et non de bronze. 


SÉANCE DU 31 UCTOBRE 


Archéologie gauluise et carthaginoise. M. Alex. Bertrand a reçu du docteur 
Closmadeuc, pour les mettre sous les yeux de la compagnie, des dessins relatifs 
aux récentes fouilles pratiquées dans le monument mégalithique de Gavr'Inis 
Ces dessins représentent les détails du monument et les lignes ornementales 
dont nous avons parlé, dont la plupart des pierres sont sillonnées. 

M. Salomon Reinach achève la lecture du mémoire consacré à exposer les 
recherches qu'il & faites au commencement de l'année dans le sol de Carthage. 
Il reprend la description des objets exhumés. Ce sont des terres-cuites figurant 
des animaux, parmi lesquels l'autilope ; des statuettes représentant des person- 
nages assis ou debout. isolés ou groupés, diversement drapés et vêtus ; on n°v 
rencontre point le tvpe si caractérisé du masque découvert dans ce lieu. Il y « 
aussi des objets d'or et d'ivoire: l'un d'eux est un bas-relief représentant la 
grande déesse de Carthage, la vierge Céleste, la Juno Crrlestis, tenant dans ses 
mains-le globe du monde. C’est un travail médiocre. décelant une industrie vul- 
gaire que le souffle de l'art n'a jamais animée. 11 v a enfin des spatules, des 
aiguilles, des rondelles dont l’usage est resté indéterminé. 

Les explorateurs ont constaté la superposition de trois sols, séparés par des 
couches assez minces. C'est sur le sol vierge, situé à huit mètres de profondeur, 
que reposent les restes de la cité primitive bâtie par les Sidoniens. Ces restes 
subsistent, affirme M. Reinach, et il ne serait pas vrai de dire de Carthage 
comme de Troie : 

.…. elium periere ruine. 


La conclusion, c'est que, le jour où l'on voudra rendre à la lumière ces cu- 
rieux débris, l’entreprise, bien que considérable, sera possible. Seulement, il 
y faudra mettre de la patience et de la suite, Que pendant un demi-siècle, pen- 
dant deux mois de chaque année, on consacre 5 ou 6,000 fr. à cette explora- 
tion, et la chose deviendra un fait accompli. L'espace à explorer se trouve entre 
Byrsa et les anciens ports et comprend une superficie de 200,000 mètres carrés, 
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il sera nécessaire, pour mener à bien l’entreprise, d'acheter ou d’exproprier les 
terrains, qui seront perdus pour la culture, de ménager des endroits de décharge 
et le préparer des moyens de transport pour les terres à enlever. 


Les chiens sacrés. — Sur une inscription phénicienne provenant de Cittium 
et donnant un compte de dépenses pour un temple il est question de la dépense 
de chiens compris dans le personnel du temple. Suivant M. Renan, ces chiens 
désignent des scorta virilia, entretenus auprès de certains sanctuaires orien- 
taux. Îl est étrange, avait objecté M.Joseph Halévy, que les comptes du temple 
aient pu désigner par cette dénomination méprisante des individus accom- 
plissant des pratiques réputées sacrées et des fonctions méritoires. M. Reinach 
était venu ensuite signaler, dans des inscriptions découvertes auprès du temple 
d'Esculape, à Epidaure, la mention d'enfants guéris de cécité dans le sanctuaire 
par le lèchement de chiens sacrés. A son tour, M. Henry Gaidoz adresse à 
l'Académie une communication, par l'intermédiaire de M. Alex. Bertrand. Il 
signale chez un grand nombre de peuples, et dans beaucoup de religions, des 
pratiques et des croyances analogues à celles d'Epidaure. Aujourd'hui encore 
les Hindous s'imaginent que les Anglais tuent les chiens pour s'emparer d'un 
remède souverain contenu dans la langue de ces animaux. Ce remède, c'est 
l'amrila ; l'amrila des Hindous, les Vénitiens le nomment baume. Saint Roch 
fut guéri par le baume que distillait la langue de son chien. 

En Portugal, en France, en Ecosse, la langue du chien passe parmi le peuple 
pour être médicinale. En Bohème, on fait lécher par des chiens le visage des 
nouveaux-nés pour leur assurer une bonne vue, En Arménie, on croyait jadis à 
l'existence de divinités issues de chiens, et dont l'office était de lécher les plaies 
des blessés sur les champs de bataille. Dans une scène d'Aristophane, on voit 
Plutus recouvrer Ja vue dans le temple d'Esculape sous l’action bienfaisante 
des lèchements des deux gros serpents arrivés à l'appel du dieu, etc. 


— La plus grande partie de la séance a été occupée par un comité secret. 


SOCIÉTÉ NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 


PRÉSIDENCE DE M. GUILLAUME 


SÉANCE DU 5 NOVEMBRE 


M. Nicard lit un rapport concluant à la nomination comme membre hono- 
raire de M. Renan, membre résidant depuis 34 ans; M. Renan est ëlu 
membre honoraire. 

MM. Jadart et A. de la Guère sont élus associés correspondants; le pre- 
mier à Reims et le second à Bourges, 

M. Mowat couinunique (de la part de M. Germer-Durand) une inscription 
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gauloise inédite conservée à l'Ermitage de Notre-Dame de Laval, près Colias 
(Gard), elle se termine par une formule déjà connue : Dede bratonde Kanten… 

M. Mowat présente ensuite deux bagues antiques en or, trouvées à Amiens, 
et appartenant à M. Feuardent; le chaton de l'une d'elles porte un buste 
gravé en creux. L'autre bague, de très grand diamètre, porte l'inscription : 
FIDEM CONSTANTINO. 


SÉANCE DU 12 NOVEMBRE 


M. de Laigue, consul de France à Livourne, adresse à la Société les pho- 
lographies de deux vases en émail, appartenant à M. Volpini, à Livourne. 
MM. Saglio et de Montaiglon émettent des doutes sur l'authenticité de ces 
vases. | 

M. Courajod lit une note sur deux manuscrits de la Bibliothèque de Vienne 
(Autriche). Le premier est un traité dédié à Marguerite d'Autriche, duchesse 
de Savoie, orné de miniatures francaises, rédigé en français par un juris- 
consulte napolitain, Michel Riz, membre du parlement de Paris sous Louis XII. 
Le second est une traduction française de l'Histoire des Juifs de Josèphe, 
splendidement illustrée de miniatures, datée de 1463, et attribuée à un au- 
teur imaginaire, le moine Reguies. 

M. Bertrand communique, en les accompagnant d'observations, les photo- 
graphies d'objets appartenant au Musée de Laïiback (Carniole). Ces objets 
proviennent d'anciens cimetières à Saint-Margarethen et Watsck, à peu de 
distance de Laiback. Le principal de ces objets est une ciste avec des bas- 
reliefs représentant des scènes de la vie réelle, et M. Bertrand voit là la 
preuve d'un courant de civilisation remontant la vallée du Danube dans la 
direction de l'Ouest. 

M. Flouest remarque que les bracelets perlés qui figurent dans ces photo- 
graphies sont identiques à ceux qu'on a trouvés dans les tumuli de Bour- 
gogne. D’autres objets sont tout à fait différents. 


—— ——_—_—————— 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES ET CORRESPONDANCE 


J'ai eu la bonne fortune de faire entrer, il y a quelques mois, un lot im- 
portant de monnaies d'or scyphoiïdes dites Regenbogen-Schüsselchen, au Musée 
de Saint-Germain. Mon confrère, M. Ch. Robert, qui est venu visiter au Musée 
ces intéressantes ' monnaies, en a donné une description sommaire à l'Acadé- 
mie des fnscriptions et Belles-Lettres !, 

Il a rappelé que ces pièces doivent leur nom à la croyance où l'on était 


1. Comptes rendus des séances de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, 
1884, t. XII, p. 25. 
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qu'elles se montrent après l'orage, lorsque parait l'arc-en-ciel: « le chanoine 
Schmid a intitulé Das Regenbogen-Schüsselein une de ses petites nouvelles, 
qui roule sur la tradition d'après laquelle ces pièces d'or étaient des dons du 
ciel réservés aux enfants du dimanche, Sonntagskinder, c'est-à-dire aux 
enfants heureux. » 

Abordant ensuite la question de l'âge des Schüsselchen, M. Robert a mon- 
tré, en s'appuyant sur divers travaux publiés en Allemagne et sur des articles 
qu'il a consacrés lui-même à ces mounaies!, que les Schüsselchen sont beau” 
coup moins anciens que les imitations du tvpe de Philippe de Macédoine qui 
se rencontrent sur divers points et notamment en Dacie sous la forme de 
tétradrachmes d'argent et chez les Arvernes sous forme de statères d'or. 
Quant à l'origine de ce curieux monnayage, M. Robert la place, à l'exemple 
des numismatistes allemands, sur les bords du Danube, en Bohème et en 
Bavière, où ces pièces se rencontrent fréquemment isolées où en dépôts 
considérables. Mais allant plus loin que ses devanciers, M. Robert a tracr le 
courant de circulation suivi par ces monnaies en dehors des provinces danu- 
biennes. Elles ont été portées par le commerce vers le nord sur les deux 
rives du Rhin en Alsace et dans le Luxembourg. Là les trpes propres au 
Danube se modifient, se combinent avec les types belges; maisla forme sey- 
phoïde persiste et se prolonge jusqu'aux côtes de l'Océan, pour se retrouver 
de l'autre côté de la mer, dans le sud-est de l'ile de Bretagne. Parmi les 
Regenbogen-Schüsselchen bretons. on retrouve un type tout danubien, celui 
où la face bombhée de la piece présente un nom écrit horizontalement d'un 
bord à l'autre. 

Lorsque cet important lot de monnaies gauloises nous a été apporté, nous 
ignorions encore sa provenance exacte; depuis nous avons acquis la preuve 
que nous élions en présence d'une portion d'un trésor trouvé à Fribourg-en- 
Brisgau. —- Une partie de la découverte a été achetée par le Musée de Berlin, 
‘une autre par le Musée de Vienne. Cette provenance confirme l'opinion de 
M. Robert sur le courant suivi de l'est à l'ouest, puis au nord, par les Regen- 
hogen-Schüsselchen. 

ALEXANDRE BERTRAND. 


— Nous recevons la lettre suivante : 


« Monsieur, 


« 11 y à aux environs de la ville actuelle de Sayda une colline très intéres- 
sante par les grottes antiques cachées dans ses flancs et les restes de monur- 
ments, la plupart phéniciens, qui couvrent ses plates-formes. Hélalié est le 
nom de cette colline et du village qui la couronne. C'est un vaste champ qui 
invite l'archéologue aux recherches, Énumérer le nombre incalculable des 


4. Lettre à M. de Longpérier sur quelques collections de la Lombardie (Revue 
numismatique, 1860, p. 2U5): Descriplion raisonnée de la collection de M. P. Ch. 
Robert, 1880, p. 81 et fig. 12: Essai de rapprochement entre les monnaies celtiques 
du Danube et quelques monnaies de la Gaule cisr-hénane. (Comptes rendus de l'4- 
cadémie des inscriptions et belles-lettres, 2° série, t, IV, p. 425, fig. 4.) 
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objets phéniciens découverts dans cette colline et vendus par-ci, par-là, serait 
impossible ! 

« Une statue en marbre très intéressante trouvée au pied de cette colline a 
été emportée par Son Exc. Rustum Pacha, alors gouverneur du Liban. Depuis 
assez longtemps, je me plais à étudier ce site qui promet à l'archéologie de 
riches découvertes. Tout dernièrement, un terrain planté d'oliviers m'a paru 
devoir contenir des ruines importantes, car la surface en était couverte de 
débris de poterie qui m'ont semblé devoir provenir d'un temple. J'ai vite 
entrepris des fouilles sur ce terrain, et quelle fut ma satisfaction quand les 
premières tranchées me donnèrent des résultats tels que je l'espérais. En 
effet, j'y ai trouvé toute une collection excessivement curieuse d'idoles phé- 
niciennes en Lerre cuite qui devaient appartenir à un culle encore inconnu, 

« Malheureusement, ces trésors archéologiques sont réduits en fragments, 
mais ils ne cessent d'être des objets précieux par la diversité des détails 
qu'ils peuvent donner sur les coiffures phéniciennes. 

«“ Cette petite collection figurera hientôt parmi les antiquités phéniclennés 
de notre musée national du Louvre. 

« En, DURIGHELLO, 
« Sayda, le 15 octobre 1884. » 
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E. Biscuorr, De Fastis Graecorum antiquio ribus, dissertatio inauguralis; 
Lipsiæ, 1884. 

Il y a quelques années encore, les Universités allemandes se montraient 
prodigues du grade de docteur ; il suffisait d’une dissertation quelconque, 
souvent sans un seul fait nouveau ni une seule idée originale, pour obtenir 
les summi in philosophia honores. L'opinion publique finit par s'émouvoir 
en Allemagne du discrédit que cet excès d'indulgence jetait sur un titre qui 
est un diplôme de savoir. On se montra plus sévère et l’on obtint des thèses 
dignes de ce nom. Celle dont nous venons de transcrire le titre, bien que ne 
formant qu'un fascicule de cent pages, est un travail du plus grand mérite 
qui témoigne non seulement de lectures très étendues, mais de rares qua- 
lilés de pénétration, Tous ceux qui ont abordé l'étude des calendriers grecs 
savent de quelles difficultés elle est hérissée ; on peut compter, en Europe, 
les philologues assez courageux pour aborder les questions de chronologie, 
ces noli me tangere de l'archéologie antique. Depuis le livre de K. Fr. Her- 
mann (Griechische Monatskunde, 1844), un seul travail d'ensemble avait été 
entrepris sur les calendriers grecs : c'est l'article Calendarium de M. Ruelle 
dans le Diclionnaire des Antiquités grecques et romaines de MM. Daremberg 
et Saglio. Plus récemment, M. H. Clodius a traité des Fasti ionici (Halle, 1882), 
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et M. Latischew, un jeune savant russe bien connu des lecteurs du Bulletin 
de Correspondance Hellénique, a publié un essai sur quelques calendriers 
éoliens et doriens (Saint-Pétersbourg, 1883). Comme les documents épigra- 
phiques contenant des noms de mois nouveaux se sont multipliés d'une 
facon extraordinaire depuis un quart de siècle, il était absolument néces- 
saire de recommencer le travail de K. Fr. Hermann qui était devenu à la 
fois incomplet el inexact. C'est ce qu'a fait, en partie du moins, M. Bis- 
choff; il n'a négligé que les calendriers des Macédoniens et des peuples asia- 
tiques, pour lesquels le résumé de M. Ruelle est un guide très sûr. A la fin 
de sa dissertation, il a placé plusieurs tableaux d'ensemble contenant les 
calendriers éoliens, doriens, ioniens et ceux de la Grèce centrale qui ne se 
rattachent pas à ces trois systèmes. Un autre appendice contient les noms 
des mois rangés par ordre alphabétique avec renvois aux cités ou aux pays 
qui en ont fait usage. Ce petit livre sera bientôt non seulement dans la biblio- 
thèque, mais sur la table de travail de tout épigraphiste. Il représente une 
somme de travail véritablement effrayante, qui ne sera perdue, nous en avons 
la certitude, ni pour la réputation de l’auteur, ni pour la science. 


SALOMON REINACH. 


E. BorMmanN, Bemerkungen zum schriftlichen Nachlasse des Kaisers Augustus. 
Marburg, 1884. 

Cette dissertation, qui fait partie du Rectoratsprogramm de l'université de 
Marbourg pour 1884, est consacrée en grande partie au monument d'Ancyre, 
L'auteur raconte d'abord comment, grâce à l'énergie de M. K. Humann, 
l'explorateur de Pergame, le Musée de Berlin possède aujourd'hui un moulage 
complet de la grande inscription d’Ancyre appelée le Testament d’Auguste. 
C'est à l’aide de ce moulage que M. Mommsen a publié, en 1883, la seconde 
édition très augmentée de ses Res gestae divi Augusti. M. Bormann ne croit 
pas que l'appellation de Testament d’Auguste convienne à l'inscription d'An- 
cyre ; c'est avant tout une autobiographie composée par l'empereur pour être 
gravée sur les plaques de bronze placées devant son mausolée (Suétone, 
Octav., 101 ; Dion, 56,33), c'est-à-dire un elogium sepulcrale. Ainsi s'explique 
naturellement, dans l'inscription, l'omission de certains événements fâächeux 
du règne d'Auguste, sans que l’on puisse pour cela accuser l’empereur d’avoir 
dissimulé une partie de la vérité. Auguste avait composé des elogia semblables 
pour ses fils, et quelques personnages de haut ranyx, comme Sulpicius Qui- 
rinius, paraissent avoir suivi son exemple. Mais, dans la famille impériale, les 
circonstances ne permirent point que cette pratique des éloges historiques fût 
renouvelée, et l'inscription funéraire d'Auguste resta la seule de son genre. 

M. Bormann discute ensuite certains passages difficiles où la dégradation 
du marbre n'a pas permis une restitution définitive. L'opuscule se termine 
par une étude sur l'ouvrage perdu où Auguste avait exposé la division de 
l'Italie en provinces, ouvrage dont Pline l'Ancien, dans le HII° livre de son 
Histoire naturelle, nous a certainement conservé des fragments. 


SALOMON REINACH. 
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E. Borsann, Varise observationes de antiquitate Romana. Marburg, 1883. 


M. Bormann a réuni sous ce titre six petites dissertations sur différents 
points d'archéologie. — I. Dans la première, il démontre que Mécène, l'ami 
d'Auguste, s'appelait C. Maecenas L. f. Pomptina. Le gentilice Cilnius lui 
venait de ses aïeux maternels; Tite-Live mentionne une famille Cilnia puissante 
à Arretium. Jusqu'à présent, on admettait l'hypothèse d’Otfried Müller (die 
Etrusker, 1, p. 404, 416), d'après laquelle Mécène avait adopté deux gentilices, 
parce qu'il descendait des Cilnii du côté de son père et des Mécènes du côté 
de sa mère. — II. La seconde dissertation est consacrée aux seplem vici de la 
Colonia Augusta Ariminensis. Deux des sept vici d'Antioche en Pisidie, où Au- 
guste avait également établi une colonie, portent le même nom que deux 
vici d'Ariminum. — II, M. Bormann restitue comme suit l'inscription de l'arc 


de triomphe d’Ariminum : 


SENATVS * POPVLVSQ romanus 


imp. caesari divi f. augusto imp. sept. 
COS ‘ SEPT : DESIGNAT * OCTAVOM : Via flaminlA et reliqueiS 
CELEBERRIMEIS" ITALIAE" VIEIS CONSILIO et sumptibVS eius muNÎTEIS 


IV. — Étude comparative du tracé de la voie Flaminienne de Narnia à 
Helvillo, en passant par Interamna et Spolète. — V. VI. Les deux dernières 
dissertations ont trait à l'institution alimentaire de Trajan. M. Bormann 
s'inscrit en faux contre l'opinion qui rapporte à cette institution l’un des 
bas-reliefs découverts en 1872 sur le forum (Henzen, Bullettino, 1872, p. 273). 
Plusieurs des personnages de ce bas-relief portent des barbes, usage qui ne 
prévalut à Rome que sous l'influence et à partir d'Hadrien, Ce sont des libé- 
ralités de ce dernier empereur que rappellent les monuments en question, . 
comme l'avait déjà soutenu M. Brizio. S. R. 


L'encaustique et les autres procédés de peinture chez les anciens, histoire et 
technique, pur Hexny Cros el Cnarces HExry, dans la Bibliothèque inlernatio- 
nale de l'Art, Paris, librairie de l'Art, 1884; in-8 de 132 pages. 


Les procédés de la peinture antique, malgré les nombreux travaux 
auxquels ils ont donné lieu, particulièrement en Allemagne et en France, 
sont, encore aujourd'hui, assez mal connus. MM. Cros et Henry viennent 
de les soumettre à une nouvelle analyse, et le petit livre où se trouvent con- 
signés les résultats de leurs recherches comptera certainement parmi les 
ouvrages auxquels devra recourir, sous peine de faire fausse route, qui- 
conque écrira désormais sur l'art de peindre chez les anciens. Mieux que 
d’autres, les deux auteurs étaient à même de mener à bien une semblable 
étude. M. Cros, à la fois peintre et sculpteur, a pu y apporter cette expé- 
rience technique dont manquent trop souvent ceux qui dissertent sur l’art. 
Quant à M. Henry, il y a mis à profit des connaissances scientifiques toutes 
spéciales, connaissances nécessaires à qui veut traiter avec autorité une 
question qu’on ne saurait résoudre sans le secours de la chimie. 
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Des différents procédés de peinture employés par les anciens, c'est l'en- 
caustique qui a principalement attiré l'attention de M. Henry et de son 
collaborateur. Son livre débute par une étude très consciencieuse et fort 
intéressante de l’encaustique des tableaux. Ce premier chapitre comprend 
trois parties: 1° critique des textes : 2° critique des monuments : 3° restitu- 
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tion du procédé. Dans la première partie, on trouvera réunis tous les textes 
anciens propres à nous éclairer sur les procédés de l’encaustique, sur la 
préparation de la cire, sur les divers instruments qui servaient à la manier: 
Ce sont là de fort délicates questions, sur lesquelles nous ne possédons 
que des renseignements assez obscurs. L'examen attentif et la comparaison 
des textes conduisent M. Henry à décomposer de la façon suivante l'ou- 
tillage des ditférents genres de peinture à l'encaustique (p. 14): 
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« 4° Une boite à couleurs renfermant les cires colorées ; 

« 2° Un foyer pour fondre les cires; 

« 3° Des pinceaux ; 

« 4° Des instruments de métal, fer ou cuivre, ayant la forme de la bétoine, 
du trait, de la spatule, portant le nom technique de cestrum, le nom géné- 
rique de cauteria, » 

La deuxième partie du chapitre est consacrée à l'examen d'un certain 
nombre de monuments qui nous fournissent de précieux spécimens de l’en- 
caustique des anciens. Ces monuments sont encore peu nombreux, mais 
M. Henry pense avec raison que de patientes recherches faites dans les 
musées améëneraient à en découvrir d'autres. Il en est quelques-uns, parmi 
ceux qu'on connait, que les deux auteurs ont jugé nécessaire de repro- 
duire : telle est la célèbre figure surnommée la Muse de Cortone (fig. 5); tel 
est encore le portrait de la fille de Dioscore (fig. 6), dont une moitié se voit 
au Cabinet des médailles, tandis que l'autre est au British Museum : les 
photographies des deux fragments, rapprochées l'une de l’autre, ont permi$ 
à MM. Cros et Henry de nous donner pour la première fois la reproduction 
du monument dans son entier. Citons enfin trois beaux portraits qui se 
trouvent au Louvre (fig. 7, ,8 9): ce sont les portraits de trois membres de 
la famille de Soter, archonte de Thèbes au temps d’Adrien (v. ci-contre, 
p. 252, la fig. 7). L'un d'eux (fig. 9) qui représente une jeune femme, est 
particulièrement remarquable par le charme de l'original et par l’habileté 
avec laquelle l'artiste a su rendre toutes les grâces de son modèle. 

À côté des peintures, il y a les instruments familiers aux encaustes anciens, 
instruments que des fouilles heureuses nous ont appris à connaitre et dont 
il existe un assez grand nombre d'exemplaires à Paris (Cabinet des médailles), 
à Florence (Galerie des Offices), à Milan (Musée archéologique), etc. Ces 
instruments ont, pour la plupart, la forme de stylets, de spatules, de cuillers 
et concordent avec les indications fournies par les textes. MM. Henry et Cros 
en reproduisent plusieurs (fig. 10-16). 

Tous ces éléments, textes, peintures, outils servant à peindre, comparés 
les uns aux autres, permettent à M. Henry de restituer d'une manière à peu 
près certaine, à la fin de son chapitre, le procédé de l'encaustique des 
anciens : « Une fois formés en bâtons de cires-résines colorées, fondues au 
feu dans des godets séparés ou mieux sur une palette métallique à godets, 
les tons sont appliqués sur le panneau au moyen d'un pinceau. Jusque-là le 
travail est rude et sans liaison, C'est alors que les fers chauffés, rougis par- 
fois, viennent lier les tons entre eux. Sur la palette refroidie ou sur une 
autre composée à cet effet de cires-couleurs, des fers toujours chauffés 
peuvent prendre les tons intermédiaires pour opérer cette liaison de la forme 
et du modelé (pp. 33-34). » 

Le seul défaut de ce chapitre si bien conduit serait peut-être de manquer 
de critique historique. M. Henry cite des textes, mais ces textes sont tous 
d'époques relativement récentes; ils appartiennent au Pseudo-Anacréon, à 
l'Anthologie, à Sénèque, à Constantin le Bibliothécaire, à Sévère l'Alexan- 
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lecteur que, pour les temps antérieurs. nous ne trouvons rien chez les auteurs 
de net ni d'explicite. Mème observation à propos des monuments : aucun de 
ceux que déerit ou reproduit M. Henry ne remonte à une époque fort éloi- 
gnée de nous. Vraisemblablement, il n'y en a pas de plus anciens. Mais 
n'eût-il pas fallu l'indiquer ? Il résulle de cette absence de préoccupations 
historiques que le procédé d'encaustique exposé par M. Henry, à la fin du 
chapitre, d'une facon si précise, est le procédé qu’on employait dans un 
temps où la peinture à l'encaustique avait déjà donné tout ce qu'elle pou- 
vait donner. Mais ce procédé était-il bien celui des grands encaustes de la 
belle époque ? MM. Cros et Henry ont consacré tout un chapitre (ch. 1v) à 
l’histoire de la peinture à l'encaustique : ces notions historiques avaient, 
semble-t-il, leur place toute marquée au début du livre, et les auteurs eussent 
sagement fait en groupant tous les documents auxquels ils ont eu recours dans 
l'ordre chronologique, sauf à bien montrer que c'est seulement à une certaine 
époque, relativement basse, que nous commencons à ètre éclairés d’une ma- 
nière satisfaisante sur l'encaustique et les procédés qui lui étaient propres. 

Le chapitre 11 est fort intéressant. On y trouve étudiées les dérivations de 
l'encaustique. 11 faut entendre par là un certain nombre de procédés qui, 
prenant l'encaustique pour point de départ, l'ont perfectionné par l'addition 
de certaines matières. Nous ne saurions mieux faire, pour donner une idée de 
ce chapitre, que de reproduire le résumé si clair qui le termine (pp. 40-41): 

« Des considérations précédentes ressortent trois procédés dérivés de 
l'encaustique, que nous avons appliqués tous trois: 

« 1° Peinture à chaud avec des bâtons de cire et de résine colorées, amollis 
par l'addition d’une huile comme dans la préparation du tombeau de la 
peintresse de Saint-Médard, transportés de la palette chaude par le pinceau 
sur le panneau, puis fondus et modelés au cestrum. L'addition d'huile, en 
facilitant le travail, permet de le rendre plus fini, et nous ne serions pas 
éloignés de voir dans cette manière la technique de la peinture de Cortone. 

« 2° Peinture à froid avec des bäâtons de cire et de résine colorées amollis 
par l’addition d’une huile, transportés directement sur le panneau comme 
les crayons de pastel, puis travaillés au cestrum, comme la cire à modeler 
est travaillée à l’ébauchoir. | 

« 3° Peinture à froid et au pinceau avec des bätons de cire et de résine colo- 
rées dissous dans une huile essentielle et volatile : la peinture à l'huile n'est 
qu'un cas particulier de celte manière. » 

Le chapitre in traite des encaustiques secondaires. Ce n'est pas la partie 
la moins curieuse du livre. Il y est successivement question de l’encaus- 
tique sur ivoire, de l'encaustique des vaisseaux, des murs, des statues. 
L'étude de l'encaustique des murs nous reporte à l'époque grecque : c’est une 
grave question, qui touche de très près à celle de la polychromie des édifices 
dans l'art hellénique. M. Henry nous donne les résultats de diverses analyses 
faites sur plusieurs des couleurs qui décoraient les monuments antiques d'A- 
thènes : il est intéressant de voir quels éléments composaient ces enduits 
coloriés dont la solidité était telle, que bon nombre des fragments de marbre 
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qui jonchent la plate-forme de l'Acropole en conservent encore aujourd hui 
des traces. 

La question de l'encaustique des statues nest pas moins attachante : 
elle intéresse au plus haut point l’histoire de la plastique grecque. Il est 
regrettable que MM. Cros et Henry s'en soient tenus sur ce sujet à quelques 
rapides indications. A propos des colorations variées que recevait le 
marbre dans les ateliers des sculpteurs (p. 53), le texte suivant de Platon 
méritait, semble-t-il, d'être cité : "Qonep oùv &v, et huäç avèprävrag YPAPOVTAG 
npogzAdwWV TIG ÉVEYE Aéywv, 6m où vote wankiototg To Ewou TX xaXAOTA PApHAXA 
npoctifepev ol y2p ophxAuot xddLOTOV 6v oùx Oatpziw évaankpuévor clev &AXX ÉAaVE” 
uetpiws äv éoxodpev, x. t. à. (République, IV, p. 420 c.) 

Le chapitre 1v, consacré à l'histoire dela peinture à l'encaustique, nous pa- 
rait être le moins heureux du livre. Les auteurs y constatent très rapidement 
la pratique de l'encaustique chez les Égyptiens, chez les Grecs, chez les Ro- 
mains, dans les premiers siècles de l’ère chrétienne. Nous avons dit qu'à 
notre avis, ces indications historiques eussent été mieux placées au commen- 
cement de l'ouvrage. Ce nest pas que ce chapitre ne contienne beaucoup de 
renseignements curieux, mais il semble avoir été rédigé avec une certaine 
précipitation. Une histoire vraiment instructive de la peinture à l'encaus- 
tique demandait de plus amples développements et surtout plus de souci 
des alentours de la question. | 

Signalons enfin les deux chapitres v et vi qui se font pendant l'un à 
l’autre. Dans le premier, les auteurs passent rapidement en revue les divers 
essais de restitution, tentés avant eux, des procédés de l'encaustique. Dans 
le second, ils exposent leur pratique personnelle de l'encaustique propre- 
ment dite. On lira là d'intéressants détails sur la manière de faire des an- 
ciens, que MM. Cros et Henry paraissent bien avoir retrouvée d'une facon 
certaine : j'en puis citer comme preuve un petit panneau que j'ai eu la 
bonne fortune de voir entre les mains de M. Henry, et sur lequel une tête de 
femme, peinte avec les outils (v. sup., p. 250) et les procédés des encaustes 
de l'antiquité, rend exactement le faire de l’encaustique gréco-romaine, 

L'ouvrage se termine (pp. 88 sqq.) par un apercu des procédés de la fresque 
et de la détrempe (v. sup., p.253), deux manières de peindre également an- 
ciennes, et dont l’une, la détrempe, aété longtemps pratiquée par les Égyptiens. 
Nous n'insisterons pas sur cette deuxième partie du livre, beaucoup moins 
développée que la première, à laquelle elle sert comme d'appendice ; bor- 
nons-nous à dire que là encore lesconnaissances techniques des deux auteurs 
trouvent à s'appliquer de la plus heureuse façon, Ces connaissances et l'idée 
très nette qu'ils sont arrivés à se faire des différents procédés de peinture des 
anciens leur permettent, en finissant, de préciser le sens d'un certain nombre 
de textes jusqu'ici demeurés obscurs, ainsi que la nature de quelques monu- 
ments dont on n'avait pas encore donné une interprétation satisfaisante 
(pp. 106-112). Un bon chapitre sur les couleurs anciennes et sur les divers 
éléments dont elles se composaient, complète le volume. 

Nous espérons, par celte analyse, avoir montré la valeur du travail de 
MM. Cros et Henry. En résumé, si le côté historique y est parfois négligé, le 
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côté lechnique y est traité avec une compétence et une richesse de détails 
qui font grand honneur à la science et à la sagacité des deux auteurs. Ajou- 
tons que l'illustration est, en général, fort soignée, et que l'impression, sauf 
quelques inadvertances, nolamment dans les citations grecques, est sufli- 
samment correcte. Aussi peut-on assurer que « les questions agitées en ces 
pages ne resteront pas, selon l'expression de M. Henry, chose de pure curio- 
sité. » Car les problèmes que soulève ce livre seront repris, un jour ou 
l'autre, et résolus, grâce à lui. Quant à ce qu'il renferme de définitif, c’est là 
pour l'archéologie un gain précieux qu'apprécieront comme il convient tous 


les amis de l’antiquité. 
Pauz GIRARD. 


DERNIÉRES NOUVELLES 


Nous sommes heureux d'annoncer que le musée de Saint-Germain vient 
d'être autorisé à acquérir l'ancienne collection Edouard Lambert, de Bayeux, 
comprenant la totalité des monnaies d'or publiées dans l'intéressant Essui sur 
la numismatique gauloise du Nord-Est de la France qui en 1844 inaugure si 
brillamment la période des recherches sérieuses sur la numismatique gauloise. 
On sait qu'Edouard Lambert dessinait lui-mème ses planches. Ces dessins origi- 
naux, bien plus parfaits que la lithographie, font partie de l'achat, ainsi que plu- 
* sicurs boucles mérovingiennes en bronze d’un très beau travail et de nombreuses 
monnaies d'argent. La collection sera très prochainement placée dans les vitrines 
du musée. M. Anatole de Barthélemy, à l'intervention amicale duquel est dù cet 
achat s'occupe du classement. 


ÉTUDES 
SUR QUELQUES CACHETS 


ANNEAUX DE L'ÉPOQUE MÉROVINGIENNE 
(Suite!) 


IV 


ANNEAU SIGILLAIRE DE CARANDA 


Cette bague, qui est en argent, comme celle d'Armentières, 
décrite dans notre deuxième étude, a été trouvée dans une des 
tombes mérovingiennes de Caranda (Aisne), explorées par 
M. Frédéric Moreau, et appartient à sa belle collection. 

Fort mince dans son pourtour, qui n’a que 2 millimètres 
d'épaisseur, elle est munie d’un chaton de forme circulaire, dont 
le diamètre est de 17 millimètres, y compris une bordure de 
grenetis de 3 millimètres de largeur". 

Le chaton est soudé sur l’anneau et accompagné, de chaque 
côté, de trois globules ou cabochons en argent, groupés en 
feuilles de trèfle. Il présente un monogramme gravé en creux, 
dont les diverses parties sont appuyées sur un cadre cintré, sur- 
monté d'une petite croix. 

L'origine de cet anneau sigillaire est certaine, attestée qu’elle 
est, non seulement par sa provenance d’un cimetière gallo-franc 

{. Voir Revue archéologique, 3° série, année 188#, t. I, p. 141-146, et t. I, 


P. 1-6 et Pee.s- 
2. Cette bordure a disparu sur une faible partie de la circonférence, 


HIS SERIE, T. AV. 17 
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de la première race, mais encore par les caractères et la forme du 
monogramme, puis encore par les trois globules posés en trèfle à 
droite et à gauche du chaton, et qui sont, comme j'ai eu précédem- 
ment l'occasion de le faire observer, un des signes distinctifs de la 
fabrique de ces sortes de bijoux durant la période mérovingienne. 

Enfin l'arcature qui sert de support au monogramme, dénote 
le vi° ou le vu‘ siècle. 

M. Frédéric Moreau, en faisant figurer notre anneau-cachet 
sur une des planches de l'Album Ciranda”, s'est abstenu de 
proposer aucune explication pour le monogramme. 

On doit y trouver le nom du personnage à qui ce bijou appar- 
tenait et qui s’en servait pour signer ses missives ou souscrire 
les actes dans lesquels il paraissait à un titre quelconque. 

Nous y lisons EVTIKVS : ou EVTIKIVS; EVTICHVS ou EVTI- 
CHIVS *, vocables qui se rencontrent fréquemment dans les an- 
nales de l'Église. 

On compte en effet dix saints appelés Euticus ou Euticius ‘ et 
seize saints du nom d'Eutychius®, parmi lesquels un évêque de 
Côme, un abbé de Norcia ou Norsia, en Ombrie’, et un pa- 
triarche de Constantinople, morts, le premier en 539, le second 
vers 540, le troisième en 565. 

Dans l'hypothèse que nous venons d'envisager, la première 


4. Voir notre notice sur un anneau sisillaire trouvé près d'Huesca (Espagne); 
in Rev. archéol., 3° série, année 1884, L. IE, p. 1-6. 

2. Album Carunda, planche XXXVE, fiu. 17, 

3. Le monogramme, lu ainsi, commence par un E rétrograde; au sommet 
du cadre cintré, est appendu un V; vient ensuite le T qui est au bas du pre- 
mier jambage de l’arcature, suivi de l'T qui est au-dessus en travers du mème 
Jambase, du K, dont les deux écartements partent de la barre horizontale 
médiane qui sert de haste à cette lettre, puis du deuxième V accroché au 
pied du deuxième jambage de l'arcature, et enfin du $S couché, 

&, On obtient EVTICHVS en considérant la barre médiane (qui est sans 
aucun doute la haste du K) comme formant en outre un H, et EVTICHIVS 
en employant deux fois la lettre T. 

5. Voir notamment Acta SS. Bolland., mens. jan.,t. [, p. 823; maii Il, 
299, et HE, 458; jului, T, 20 et 306; aug., IV, 149; sept., VIII, 125. 

6. Voir notamment Acta SS. Bolland., mens, febr., t. [, p. 458; mart., 
HT, 620; april., I, 548 et IT, 378; maii, VI, 734; jun., 1, 451: jul., IL, 187. 

7. Cette petite ville fut, au moyen âge, le siège d'un évèché, 
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lettre du monogramme serait un E rétrograde, dont les trois 
barres horizontales sont représentées par les trois saillies qui 
se voient à droite de l’arcature (à la gauche du lecteur). 

Si cette leçon (que je crois ëtre la bonne) paraissait souffrir 
des difficultés, je proposerais celle de VITIKVS, nom d’un saint 
qui fut martyrisé à Nicomédie, avec cinq autres chrétiens !, 


M. DeLocce. 


1. « De SS. Vitico, Nestore, Caro, Lampite, Marcina, Acaico, martyribus 
Nicomediensibus. » Acta SS., Bolland., mens. jun., t. II, p. 56. 


-K, 


INSCRIPTIONS GRECQUES INÉDITES 
DU HAURAN 


_ ET DES RÉGIONS ADJACENTES 


C'est par centaines que les localités antiques de la Syrie cen- 
trale ont fourni des inscriptions latines et grecques (celles-ci en 
très grande majorité) aux divers explorateurs qui l’ont successi- 
vement parcourue jusqu'à ce jour. 

Après Burckhardt, Pococke, de Sauley, Porter et Wetzstein, 
M. Waddington en a fait une ample moisson et les a réunies 
dans un vaste et savant recueil! où il a incorporé, outre les 
textes relevés déjà par ses devanciers, ceux copiés ça et là par 
MM. de Vogüé, Renan, Girard de Rialle, Rey, etc. 

Depuis, deux voyageurs anglais, MM. Burton et Drake, on! 
apporté à cet ensemble un supplément de quatre-vingt-une ins- 
criptions”. 

Ce champ épigraphique si riche n’est pas épuisé, et l’on peut 
encore y glaner quelques bons épis. 

Grâce à l’obligeance de M. J. Læytved, vice-consul de Dane- 
marck à Beyrouth, qui s'occupe avec un zèle infatigable dela 
recherche des antiquités syriennes, je suis en mesure d'ajouter 
un nouveau contingent aux inscriptions grecques de cette partie 
de la Syrie. Ce contingent se compose de deux groupes d'ins- 
criptions copiées par M. J. Lœytved, les unes au cours d'un 
voyage entrepris dans le Haurân en 1883 en compagnie de 


1. H. W. Waddington, Inscriptions grecques et latines de la Syrie recurillis 
et expliquées. Paris, 1870, in-4. (Extrait du grand ouvrage de Ph. Le Bas, 
continué par M. Waddington.) 

2. R. F. Burton et C, F. Tyrwhitt Drake, Unexplored Syria, Londres, {85° 
vol. II, pp. 378 et sq. 
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M. Schrœder, consul général d'Allemagne à Beyrouth; lesautres, 
dans des excursions exécutées par lui précédemment. 

M. Lœytved a bien voulu mettre à ma disposition, non seu- 
lement ses copies retranscrites, mais, dans plusieurs cas, ses 
carnets mème de voyage. 

Le total des inscriptions relevées par lui dans sa dernière cam- 
pagne, se monte à cent-vingt numéros. Seulement il faut défal- 
quer de ce nombre des textes déjà publiés par M. Waddington, 
dont M. Lœytved n'avait malheureusement pas alors le recueil 
entre les mains ; des inscriptions nabatéennes au nombre de neuf, 
déjà publiées pour la plupart par M. de Vogüé; et vingt inscrip- 
tions arabes en coufique ou en neskhi*. 

Tout compte fait, il reste vingt-neuf inscriptions grecques iné- 
dites, appartenant à l’Auranite, la Trachonite, la Batanée, le 
royaume Nabatéen et de la Décapole. 

À ces vingt-neuf inscriptions, il faut en ajouter dix-sept autres 
provenant, pour la plupart, d'excursions antérieures dans la même 
région"; ce qui fait un total de quarante-six textes nouveaux. 

Quelques-unes de ces inscriptions présentent un véritable in- 
térèt. Il est à regretter qu’en beaucoup de cas, ces copies de 
lextes souvent frustes, mutilés, ou placés dans des conditions 
matérielles défavorables, laissent à désirer; la difficulté est en- 
core accrue ici par les incorrections, parfois fort instructives, 
du reste, ct les particularités dialectales qui distinguent généra- 
lement les inscriptions grecques de la Syrie. C’est avec raison 
que M. Waddington recommandait aux voyageurs futurs de ne 
pas se contenter de copier ces inscriptions, mais d'en rapporter 
antant que possibie des estampages; il y a bien peu de per- 
sonnes, ajoutait-il, même parmi les savants, qui soient en état 


1. Il faut signaler dans le nombre la fameuse inscription bilingue de Harrän 
dans le Ledja, dont M. Lœytved a bien voulu prendre pour moi un estampage, 
le premier qui ait été fait de ce texte capital pour l’histoire de la paléozraphie 


arabe. J'aurai occasion d'y revenir. 
2. J'ai laissé subsister dans cet ensemble deux fragments de Barin (Rapha- 


næu ?) qui, située dans la région marilime, n'appartient pas à la Syrie cen- 
trale. : 
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de copier une inscription sans fautes, lorsque la pierre n'est 
pas parfaitement conservée. 

M. Lœytved n'a pu, cette fois, suivre ce sage conseil. Il n’en a 
pas moins rendu à la science, qui lui en sera reconnaissante, un 
véritable service. Ses copies, exécutées consciencieusement, 
méritent qu'on les place, telles quelles, en fac-similés, sous les 
yeux des savants, à titre de documents. C’est ce que je vais faire, 
en les accompagnant, quand cela m'a été possible, de transcrip- 
tions rectifiées et de quelquesexplications. Il restera encore, après 
ce premicr travail de dégrossissage assez ingrat, plus d'un point 
obscur à élucider, et je suis sûr que les hellénistes de profession 
arriveront à rétablir plus d’une leçon fautive qu'il ne m'a pas 
été donné de corriger dans cette étude rapide. J'espère aussi de 
cette façon faciliter aux explorateurs qui auront l’occasion de 
revoir les localités traversées par M. Læytved, la tâche de véri- 
fier sur place les lectures demeurées douteuses. 

J'ai cru bon, pour plus de précision, de conserver, quand elles 
sont indiquées dans les notes de M. Læytved, les dates des trou- 
vailles. 

Les inscriptions marquées d’un astérisque proviennent de 
l'exploration de 1883. 


NAMAR.? (NUMR) 


Ce village n’est pas marqué sur les cartes et ne semble pas 
avoir été visité par M. Waddington, ou, du moins, il ne lui a pas 
fourni d'inscriptions. Il est situé à une heure au sud-est de 
Harra (ou Hära) sur la route de Djâsim, et appartient au groupe 
homonyme si nombreux des Nemara, Namara, etc. antiques. 

* 4. 16 novembre 1883. — Dans la cour de la maison de Mouto; sur un hloc 
de lave mesurant 1" X Om, 38. 

Le P de la dernière ligne est marqué comme douteux et 
pouvant être un N. | 


[...abronparoses ArcnAnriavèe nat Malnnavès….] oe(6)[aosct, x2t] Kuv(z- 
ravtios.…]uat Maïuavds, émiolavéoratot) Kaisa(pes, rdv)] Afüov, Btopiievta 
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Bsouç rouns l'a?uéas rat Nauao(tluv, (c)mpryñvar Exfheudav, opovri(ios- 
+05?) Maol(r){so D... 77, xmussiropoc. 


L s’agit, comme on le voit, de l'érection d'une borne destinée 
à marquer les limites de deux villages voisins. Ce monument 
est à rapprocher du n° 2559 a' du recueil de M. Waddington, 
borne de démarcation entre les territoires de deux villages : 
rJo mesést(o)y Gronftwv (sic) perx5h ‘TEcASAwy? xat Apasapp£hu. 

Ici le nom des Nauxo(tuv, contient certainement le nom antique 
de la localité encore appelée aujourd'hui par les Arabes Numr”, 
5, où l'inscription a été trouvée. Quant au nom du premier vil- 
lage l'x/?ueaç, je serais tenté de le lire la[cluéx et d’y voir le nom 
antique de Djdsim, ul», situé non loin de là. Numr et Djäsim 
doivent être à moins d'une demi-heure de distance l’un de l’autre. 

L’érection a été faite sous les empereurs Dioclétien et Maxi- 
mien et les Césars Constance et Maximien, à ce qu'il semble, 
par leur ordre ; j'ai restitué tout le protocole au nominatif, car 
je ne vois pas d’autre sujet possible pour le verbe txékeusav. 

Le personnage à la diligence de qui l'érection a été exécutée 
s'appelait Marcius.....?; le nom qui doit être au génitif est cer- 
tainement défiguré ; il faut peut-être rétablir D(#x)1(x)ss, génitif 
de PrXE, Félix. Il était xn(v)siws, censitor. 

Les sigles TITI qui précèdent l'indication de la fonction sont 
probablement pour P.P., dont la valeur la plus commune est 
prèmipilarius. Cette abréviation IIIT s'est déjà rencontrée en 
Syrie, notamment dans une inscription de Qréyé, du royaume 
nabatéen, datant de l'an 295 de notre ère ; M. Waddington® la 
rend par r(pum)r(häsucc). L'on pourrait se demander si dans 
ces deux cas IITI — PP ne serait pas pour r(pæ)r(wos), præ- 
positus. Il est à remarquer qu'à Qreyé, comme à Numr, il s’agit 
d’une œuvre d'utilité publique * et qu’il n'y a aucune indica- 


1. Copié par M. Wetzstein, à El-Hidjänè. 

2. Je conserve la transcription même de M. Lœytved, sans pouvoir indiquer 
au juste la voyelle à laquelle correspond le u de Numr (a bref, ou bien ou?). 

3. Op. cit., n° 1963. 

&. Construction d'un birké ou réservoir, à Qreyé. 
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lion des légions auxquelles auraient appartenu ces deux pri- 
mipiles. 
*2. 16 novembre, — Dans la maison d'un paysan, Autel employé acturel- 


lement comme mortier; dans la partie supérieure est creusée une concavité. La 
croix a dù être ajoutée après coup, 


ZLivuy Kaïusu ové0nrev. 

Le personnage qui a dédié cet autel doit être d'origine sémi- 
tique. J'ai montré autrefois, dans un mémoire spécial, que le 
nom, si fréquent en Syrie, de Zenon recouvrail un nom théophore 
sémitique, ‘et particulièrement phénicien, composé avec l'élé- 
ment Baal. L'apparition ici du patronymique si caractéristique 
Kadmos apporte une nouvelle confirmation à cette façon de voir. 
Comparez le nom Käèxuos à Salamnestha et à Bosana, en Ba- 
tance !. 

DJASIM 

Village musulman situé au nord-est de Nâouà; pour le nom 

antique de Djdsim voir les notes du n° 1. 


* 8. 7 novembre. — Sur un linteau de porte antique, encastré dans le mur 
de la maison de Ghazo. Dimensions de la pierre : 1", 60 X 0",30, 


Ü pu 


K(So:)e T(nso)5 X(ei<)i, Ehénocv mäsan (riv yeveav sü(v) l'epocies. 
Aus. K(borje, eJaser…. 

“4, 17 novembre. — Dans la cour de la maison de ‘Abdou ; sur une pierre 
gisant à Lerre. Dimensions : {m,10 X 0M,40 (l'inscription sans l’encad rement 
mesure 0,94 X Om,23), 

"O xôpres M. (DX.) Béves, (5) naurolératos) rputou séy(mases) xéu{rs) 
nat Dou(E), dpiaç ul) Ev etchun, nat robs BroBebovras nat rù E0vos Drazav- 
rès etonvsdes0at noçxhouto. 

Ce M. F1. Bonus nous est déjà connu par une inscription 
d'EI-Kefr', dans la Batanée, copiée par M. Wetzstein et restituée 
par M. Waddington* avec une sagacité dont le nouveau texte de 
Djâsim apporte un éclatant témoignage : 

"Et P[A]. Biveu 755 Aaurp(ozdrou) nép(mros) nat dourès, % Ex[xA ]rsia 
ér.zts0n, etc. 

4. Waddington, op. cit., n°* 2256 et 2260. 


2. Au nord-est et tout près de Hebrän. 
3. Op. cit.,n° 2292, «. 


INSCRIPTIONS GRECQUES INÉDITES DU HAURAN 265 


M. Kirchhoff avait restitué, d'après la copie imparfaite de 
M. Wetzslein : Pzæf[w]/{iJsu au lieu de PA. Bévou. C’est, comme 
l'on voit, M. Waddington qui avait raison contre lui. 

L'inscription de Djâsim, tout en reproduisant identiquement 
les noms et titres de notre personnage, est plus complète à certains 
égards que celle d’El-Kefr. D'abord, elle nous donne son prénom : 
Marcus. Ensuite, elle définit avec plus de précision ses fonctions 
de comes et de dux; Bonus était comte et duc du premier sy. 
M. Waddington considérait Bonus comme un dux Arabie. 
L'emploi du mot +#yux, qui veut dire généralement, légion, 
cohorte, peut se concilier avec cette explication, si l’on admet 
que l’organisation de la légion se confondait avec celle de la 
province. Täyua doit peut-être être pris ici au sens de division; 
le premier tagma serait alors la première province (d'Arabie). 
Je laisse à de plus experts en histoire byzantine le soin de 
résoudre cette question. 

Quoi qu’il en soit, il est clair que Bonus était chargé d’un 
commandement important dont il s'était acquitté à la satisfaction 
des habitants de la région, assurant la sécurité des populations 
sédentaires et des voyageurs ou des nomades (peut-être des 
caravanes ?). | 

LEBKA‘A 

Village situé sur la route des pèlerins de la Mecque, entre 
Djäsim et Zor'‘a, et dont le nom est écrit Bhkaya, sur la carte du 
Guide Bacdeker de Palestine et Syrie. 


“5. Sur la face sud-sud-ouest d'un bel édifice carré, bien conservé, au-dessus 
de la porte ornée d'une double bordure de pampres et de raisins élégamment 
sculptés, dans un encadrement mouluré, Dimensions de l'inscription : 0M,88 X 
0,66. 

l'alrs Ex Kariwy ao œyaléé 7e cxéce(w)v, 
revba(u)evs(s) EAxyev?) pvux vo tedov: 
(<)5m 9° FAGta ravra répor rentes, nat a)rù, 
xat LE01T aACyw onu E(0:)bouévm. 
1. Dans Lebka‘a, il faut certainement considérer le L'inilial, comme l'article 
v Vv . 
apocopé : ‘l-eb'ka‘a; le e est prosthétlique, 
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Thsx di(himapt) Pilou Doiuov Eyrekéauvra 
Ê La reorécous rootépouc !. 
unsev “)?. 


À 
G ñ ù 
O= 


Ces trois distiques gravés sur un tombeau rappellent par leurs 
tournures et leurs expressions nombre d'épitaphes similaires *. 

Le dernier vers, notamment, est identique à celui d’une épi- 
gramme de l’anthologie Palatine 4. 

Au troisième vers (4) ou (t)vyé iraient mieux pour la quan- 
tité; mais la restitution (-);yn me paraît imposée par le sens. 

Si l’on peut s’en fier à la copie, le sépulcre aurait été construit 
par un personnage nommé Zzy.3%syrèss, pour lui et sa famille; ce 
nom, étroitement apparenté à Euapayes, Zuisxyèss, ZLuisamrec 5 
nous offre probablement une forme encore plus voisine du mot 
sémilique 73v27 zeargad, « émeraude. », et nous apporte une 
indication intéressante sur sa prononciation réelle. La copie de 
M. Lœytved marque le x comme douteux; peut-être est-ce un z 
etle nom est-il Zauxsyxè0s. 

Notre personnage était originaire de Kanata, très probablement 
le village actuel de Kerak, de la première province d'Arabie. On 
avait déterminé théoriquement le nom de Xanata d'après l’eth- 
nique Kzvxrrvei figurant sur une inscription de la localité *. L’ins- 
cription de Lebka'‘a nous fournit le nom mème de la ville sous 
sa forme authentique : Käx:2. Il ne faut pas confondre cette 
Kanata avec la Käv20: (Qunawât}, de Batanée ”, dont il sera 
question plus loin (n°* 9 et 10). | 


1. La restitution Éxxyev m'a été suggérée par M. H. Weil, au lieu de #ëxvé 
auquel j'avais d'abord pensé. Au quatrième vers le savant helléniste propose 
EghSouévr ou ë(9)' ijouévr. Pour le premier vers, il rapproche ] expression homé- 
rique äyatèc xat éxéppwv et, pour le second, le n° 6280 du C. I. G. 

2. Pour wxoëéunaev; cf. Waddington, op. cit., n° 2415. 

3. On connaît jusqu'ici une trentaine d'inscriptions métriques funéraires 
provenant de Syrie et d'Arabie. (Kaibel, Epigrammata græca, etc., n°° 131-460.) 

4. VII, no 228, Cf. Waddington, op. cit., n° 2419. 

5. Cf. Pape, Werterb. der gr. Eigenn. S. vr. Zemargad est peut-être seule- 
ment le constructeur du tombeau ; nous n'aurions pas alors le nom du propriétaire, 

6. Waddington, op. cil., n° 2412 d. 

7. I., id, Cf. les notes du n° 2329, 
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EL-MOUDJEIDEL 


« Près de Tell el Hàära.» Je suppose que c’est E/-Moudjeidil 
de la carte du Guide Bacdeker, auprès d'El Mahadyé, dans l’Au- 
ranite. M. Lœytved dit que la localité s’appelle aussi Magdoilia. 


6: Oiov, Poïges Mayvo(s)? Ex rü)v? tfuv]? (<)èv? A 
Eusvyos E(r)s(A )és(0)n, xata Aauasnoÿ Esous 0ry". "Ex àyaleïs 7... w gthe- 
nrisrz..? 


Le sens général est clair. Il s’agit de la construction d’une 
tour par Rufus Magnus. Ces constructions ne sont pas rares 
dans la Syrie centrale, comme le montrent plusieurs inscriptions 
que l’on peut rapprocher utilement de celle-ci !. 

Le commencement et la fin offrent des difficultés de restitution. 
Peut-être faut-il lire, au commencement : rec(vetx) (ou ëx xes- 
vcias)..…. Mouv et à la fin : Ex” ya) ’T(r)s(25) Xelues)?, etc. 

Le grand intérêt de ce nouveau texte, c’est qu'il est daté en 
toutes lettres d'une ère propre à Damas, dont l'existence, si je ne 
me trompe, nous est révélée pour la première fois : xa7x Axux5n05 
Etous Ory”. 

L'on a généralement admis, jusqu'à présent, que l’ère usitée à 
Damas et dans la Damascène était tout simplement celle des 
Séleucides, et c’est ainsi que l'on a FROCIDE les dates des inscrip- 
tions de cette région. 

Comment se fait-il, alors, que nous ayons ici l'indication d’une 
ère spéciale de Damas ? 

‘Cela est d'autant plus singulier, au premier abord, que la date, 
0-7 — 689, calculée selon l'ère ordinaire des Séleucides, nous 
donne l’an 377 (1 octobre) de notre ère, ce qui s'accorde assez 
bien avec l'aspect paléographique et l’époque probable de notre 
inscription. 

C’est par centaines que les dates de l’ère des Séleucides se ren- 
contrent dans l’épigraphie grecque de Syrie ; dans ce cas le nom 

4. Cf. Waddington, ap. eit., n° 2053 : eoruyoc Exodourôn 6 nopyos, et passim. 


2. Peut être faut-il dans les deux dernières lignes chercher le nom de Par- 
chitecte. 
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de l'ère n’est jamais exprimé. Nous aurions donc ici une déro- 
gation inattendue à cette règle. Pourquoi ? 

La spécification de l’ère de Damas semblerait indiquer le désir 
de là distinguer d’autres ères usitées concurremment, celle de 
Bostra, par exemple, dont l'emploi paraît n'avoir pas été stric- 
tement limité à la première province d'Arabie, mais s’être étendu 
à la région adjacente de l'Auranite, à laquelle El-Moudjeidel 
pouvait appartenir par sa position. L'on comprendrait, dans ce 
cas, qu'en présence de deux ères différentes, celle de Bostra et 
celle des Séleucides, on ait jugé bon de préciser; l’ère de Damas 
voudrait dire l'ère des Séleucides, usitée à Damas, par opposition 
à l'ère de Bostra. 

Cette explication ne me satisfait pas entièrement. Si l’on avait 
voulu qualifier l'ère ordinaire des Séleucides, l’on aurait 
eu, il semble, recours à une dénomination moins locale. Je 
crois qu'il faut prendre au pied de la lettre l'indication de l'ère 
de Damas, et admettre que cette ère différait en quelque point 
de l'ère vulgaire des Séleucides. | 

Cette différence, je crois pouvoir la déterminer à l’aide du pas- 
sage bien connu de Simplicius, sur le commencement de l'année 
chez divers peuples : tandis que les Athéniens le placent au sols- 
tice d'été, les habitants de l’Asie à l'équinoxe d’automne, les 
Romains au solstice d'hiver, les Arabes et les Damasquins le 
placent à l'équinoxe du printemps (rest taprvas d$”A3èx$es nat Ampas- 
#72). J'en conclus que les habitants de Damas se servaient bien 
de l'ère des Séleucides, mais supputaient leurs années en comp- 
tant du 22 mars au licu du 1° octobre, contrairement à l'usage 
général syro-macédonien; c'est-à-dire que le premier mois de leur 
année devaitêtre Xanticus etnon Hyperberetæus. Il n’y avait donc 
pas à vrai dire une ére, mais une année, de Damas et si, dans 
notre inscription, l’on spécifie le comput de Damas, c'est non 
pas par opposition à une autre ère locale, telle que celle de Bostra, 
mais par opposition au comput ordinaire de l'ère des Séleucides. 


1. Comment. in Physica Aristotelis, V, p. 205 a. 
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L'importance de celte conclusion n'échappera à personne, 
puisqu'elle implique une différence de plus de six mois dans le 
calcul de toutes les dates inscrites sur les monuments de la Da- 
mascène, et peut-être aussi sur les monnaies autonomes et 
grecques impériales des villes de cette région. Cette différence 
est, par conséquent, de nature à entrainer le changement d’une 
unité dans le nombre des années calculées, ce qui, dans certains 
cas, pourrait avoir de graves conséquences historiques. 


BOUSR EL-HARIRI 


Cette localité de la Trachonite a déjà fourni six inscriptions 
à M. Waddington (n+ 2471-2476). 


*7, Sur une pierre gisant à terre dans les ruines dites du couvent (deir). La 
” partie gauche, contenant le commencement des lignes, manque. Dimensions de 
la pierre : 0M,95 X 0,40. 

RTS atptos "Avoüvou EË lwuv Exrese] ro uymu(e)tov. "Evba 
sér(ar) M? Isle? . .. . .. E roetiow * pvmux (E)yre . . . . . P 


( 


a3)en(g)ste matos . . . . . . . wmuicu pévou at Mwrsu ? 


x 


AERITA (‘AHIRE) 


Localité de la Trachonite qui a déjà fourni quatorze inscrip- 
tions à M. Waddington (n° 2437-2450), dont une a révélé son 
nom antique : Aerita. 


* 8. 18 novembre. — Dans la maison de Hamed Zeitoun, sur une pierre en- 
castrée dans le mur. Dimensions : 4®,10 X 0®,30. 

L'inscription, encadrée dans un cartouche à oreilleites, semble avoir été 
laissée inachevée, et se compose uniquement de la date, l'an V de l'empereur 
Hadrien : 

"Exsvs e” ’ASpraves 


KANATIHA (QANAWAT) 


* 9, Sur une pierre devant la porte d’une maison, près de ce que l'on appelle 
le serai, Dimensions : 0M,40 X 0,45. 


Géo raclolo Mules], 8 xt "Ave[uol/e), Moneiufou], (e)5s(e)£(v) 
érctnsev [£]x rüv Aulv]. 
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*Avcuss doit être pour “Avaues, nom très répandu dans cette 
région, avec l’altération, fréquente en Syrie, de « —o. 

Le dieu national de Kanatha avait peut-être pour parèdre 
l’Athèné Gozmaté, qui est mentionnée dans une autre ins- 
cription de la localité‘; ce pouvait être un Zeus Gozmaios. 


*40. 20 novembre. — A côté de la précédente, et encastrée dans le mur d'une 
ancienne construction, de telle façon que les lettres sont couchées ; incomplète 
à droite. Grands et beaux caractères. Dimensions : 0M,55 X Om,35, 

La forme du Z et du Q indique une époque relativement 
haute, le commencement de notre ère. Je suppose que ce texte, 
malheureusement trop mutilé pour qu’on essaie de le restituer, 
est contemporain du fameux édit du roi Agrippa, dont MM. Cyril 
Graham et Waddington* ont retrouvé deux fragments à Kanatha, 
et qui ordonnait aux habitants de la province, vivant jusqu'alors, : 
comme des bêtes fauves, dans des tanières, de bâtir des maisons 
et de quitter leur genre de vie sauvage. Je ne serais même pas 
étonné que le nouveau fragment copié par M. Lœytved fit partie 
intégrante de ce document qui était gravé sur une série d'assises, 
et avec lequel il présente de grandes affinités matérielles. Dans 
cet ordre d'idées l’on serait tenté de restituer à la première ligne 
rüv cifxwv] ou cilxrrwv]. À la sixième ligne, +à; 3, à moins qu'il 
n'implique un rü; ui symétrique, est peut-être [£]zws 5, ré- 
pondant au ex <> érws du fragment à de M. Waddington. 


SÉIA (S1‘A) 

* 41. Sur le pilier de gauche à l'entrée du temple. Dimensions de l’inscription : 
0%,90 x 0,30. (Parait étre incomplète à gauche.) 

Ce fragment se rapporte à une construction (ixrisûr); il semble 
qu'il y était question d’un péribole, — probablement le péribole 
de temple de Siah — et peut-être même de portes. 

La copie de M. Lœytved donne comme variantes, à la première 
ligne : TETNOY; à la troisième AKNDOY ; à l’avant-dernière : 
HPIBO (peut-être pour EPIBO). 


1. Waddington, op. ril,, n° 2345. 
2, Up, cil., v. n° 2329, 
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SOADA qüæ et DIONYSIAS? (SOUEIDA). 


* 12. 21 novembre. Sur une pierre encastrée dans le mur d’une maison, 
derrière la basilique. {Les dimensions n'ont pas été relevées.) 


aavds, 6 nat 'Aoscs ?, crelariorns) hey(soves) 


M. Kofrries (The(ohu 
2\ts Va) id cbv auuatiw (x) (+)üv C(w)v. 


v Kog(nairs), sùs se( 


Le surnom, peut-être sémitique, de Marcus Cocceius n’est pas 
certain, la copie pouvant contenir quelque erreur. La troisième 
légion cyrénéenne, à laquelle il appartenait, tenait garnison à 
Bostra où elle a laissé plusieurs traces épigraphiques de sa pré- 
sence. M. Cocceius avait fait construire à ses frais un triple 
arccau avec sa cimaise. 

* 143. 21 novembre. — Sur une pierre, dans la maison de Fendi Douak. Di- 
mensions : 0,70 X 0,23. 

do grvar Ev ro . . . . [uelypt ? (aiüvss ?) nat... .. v. 
SIA ALL TO TU «0. 

* 44. 21 novembre. — Encastrée dans un mur, auprès de l'inscription n° 2325 
de M. Waddington. a est incomplète à gauche et en haut, Di- 
mensions actuelles : 50 X 02,18. 

Ce fragment me ne appartenir justement au fragment déjà 
connu d'inscription métrique, auprès duquel il se trouve cncastré. 
Les oreillettes du cartouche se correspondent sensiblement. 

Pour plus de clarté, je reproduis le fragment copié par 
M. Waddingtion, et copié à nouveau par M. J. Lœytved : 


ECTIKAI 
WECATIEAL 


4 MNHMATAPA 
HTATENECTAYKE 


En combinant les deux fragments, et y introduisant quelques 
restitutions, indiquées par le sens, l’on obtient la disposition 
suivante qui est assez satisfaisante : 


MOT AE ERP PET ; 
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ü$ artè[erse à] ñ9 ? (c(hé)ssess * Mivucs 
vaux yxo d[xovr]as ? rohuhpares Eva soxtas 


foyer Eç yhur[sok]y 2305 209255(5 )rv. 


Le sens général semble assez net. La mort mème a du bon, 
comme l’a démontré le philosophe Monimos'. Car devant ce cher 
sépulcre les parents du défunt se sont réconciliés, 

Nous sommes loin, comme l’on voit, de la restitution proposée 
par M. Kaibel° pour le fragment recueilli par M. Waddington. 
Je la donne ci-dessous à titre de curiosité et pour montrer combien 
ces ingénieuses restitutions de toutes pièces sont souvent aven- 
tureuses : 


Ecrr nat [iv ohipéverst Rives, yalow 2 t'anoiu, 
wg ari[2wre yuvr Tévèe yacuv cûuévo : 

via yap a[vèot ÉteuSe ofkw, toy uetox xozatatr 
hrayev ës Yhure(sss Téoucevas ebsefiwv. 


QREIYE 


M. Waddington avait déjà recueilli huit inscriptions (n°* 1962- 
1968) dans ce bourg de l’ancien royaume nabatéen, situé dans 
l'est-nord-est ‘* de Bostra. M. Lœytved en a trouvé deux autres. 


* 45. 21 novembre. — Sur une pierre encastrée dans un mur du Nebi 
Juschas (?), Dimensions : 0,46 X 0®,26. 


+ Yrip cfw)t(rgl!]xs ats5 nat) avarabc(ews +üv) Yevé(whr x(a! 
Riad deu 


* 46. 21 novembre. — Daus la maison d’'Arabdi. Dimensions: 0®,55 x 0w,32. 


Peut-être "Avs(:}e Maer . . . ? — Les lettres numériques qui 


4. On pourrait peut-être restituer aussi, avec M. H. Weil : ? . . . 6 cogés. 

2. S'agit-il de Monimos le cynique, disciple de Diogène ? Je dois faire 
remarquer que Monimos est un nom usité dans les inscriptions grecques du 
Hauran, et l'on pourrait croire que c'est celui du défunt. 

3. Epigrammuta græca ex lapilibus conlecta, n° 437. 

4, C'est prohablemeut par suite d'un lapsus que M. Waddington (n° 1%° 
le met dans l'ouest-nord-ouest,. 
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suivent ëtoue doivent être l'indication d’une date calculée selon 
l'ère de Bostra. OA nous donnent 74 pour les dizaines et les” 
unités; mais le chiffre des centaines nous manque; le M est peut- 
ètre une erreur de copie pour Y —400, à moins qu’il n’indique 
le mois. 

SALKHAD (SALKHAT) 


Trois inscriptions à ajouter aux vingt-six déjà recueillies en 
cet endroit par M. Waddington (n° 1989-2014). 


* 47. 22 novembre. — Sur un fragment dans Ja tour est du château. Grands 
et beaux earactères. (Les dimensions n'ont pas été relevées.) 


ol rat Dik(rios . . . . .., a 


* 48. 22 novembre. — Au-dessus de la porte de la maison de Mohammed 
Choufi. (Dimensions non indiquées.) 

Je ne puis rien tirer de satisfaisant de cette copie très incer- 
laine, sauf la date CuH = 298 qui, calculée selon l’ère de Bostra 
généralement usitée dans cette région, nous reporte à l’an 403 
de notre ère. 


* 49. 22 novembre. — Dans la maison de Mohammed Choufi. Dimensions : 
Om,85 + 0m,37, 


Oiss(e): Népsux + (Efiwsev] ? (E)<[r] »°. où(< Js afavatss. 


BOURD 


Village abandonné, à une heure dans l'est de Bostra. 


* 20. Au-dessus de la porte d’une maison. La partie supérieure de l'inscription, 
engagée dans la construction, n’est pas visible ; la partie inférieure est complète, 


+ (P)4A6xs, à nat) l'oA?avns, 'AG2an?yc0. 

Il est regrettable que le surnom et surtout le patronymique ne 
soient pas mieux conservés et ne nous permettent pas de détermi- 
ner les formes sémitiques auxquelles ils correspondent ; le patro- 
nymique élait composé de ‘46d « serviteur » et d’un nom de dieu. 


BOSTRA (BOSRA) 


* 21. 23 novembre. — Dans la cour de la maison du cheykb, sur un autel 
orné d’une tête de bœuf, Dimensions du monument : 0M,40 X Om,2#, 
ic SÉRIE, T. IV. 18 
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La copie doit s’écarter sensiblement de l'original ; il faudrait 
se permettre de trop grands changements pour arriver à un sens 
plausible. A la fin peut-être faut-il lire ’Asyeñxts "IeuAteu et y voir 
le nom de la personne qui a dédié le monument (2912 à la pre- 
mière ligne ?). 

*22. 22 novembre. — Sur une pierre gisant sous une des voûtes souterraines 
du théâtre. Dimensions : 0,55 X 0®,45. 

due aovenpétcox Kaisapx M. Abus 'Avrwv[ev]or (5562552) 
rèv njprev (ëhrt. . . . [Axia(v)s5 ? Meisson Glass 2]... 
Bostpnvov ré . . . pos ‘Apsuovriou {2}muxc(y)iav ? . 

Pour l'emploi en Syrie du titre ürzxrwxès, consularis, à l'époque 
de Marc-Aurèle, voir les notes des n° 2212 et 2309 du recueil de 
M. Waddington. 


28. Dans la maison du cheykh; inscription encadrée dans un cartouche à 
oreillettes, 


Hs) Kañonièc(s) (ou Kaïsreïies?) uE Oeuertaher [Eler(se) à 
Er) teh ? 

Geushixder — ad Deuekiuwv. La date copiée TOA doit être pro- 
bablement sur l'original : TOA:1, l’an 371 de l'ère Bostra, corres- 
pondant à l’an 476 de notre ère; ou TOA = an 374. 

24. Sur une pierre dans une maison. Dimensions : 2m,10 X 0,45. 

Ent re peyahorp(ercs) xéu(ntes) ‘Hsuyieu, #y(eu)ivss ali) syc(aas- 
-ruoû), Enrisôn arà deusAlwuv 7à fyeovxdv rpattupiev, ré ur)res Ta(v)hzu- 
mo(oratou) r(x)t re{u)revouéveu Eruekoumivou, év ivtxt(1v) ey” Erous 2x2”. 

L'année 385 de Bostra commence le 22 mars 490, et la trei- 
zième indiction, le 4° septembre 489. Le prétoire de Bostra cons- 
truit par le comte Hesychius l’a donc été deux ans seulement 
après l'édifice appelé rtpixevyov ctyux dans l'inscription figurant 
sous le n° 1913 du recueil de M. Waddington ; les deux textes 
sont à rapprocher pour la comparaison des titres donnés à 
l'éyeuuv et au scholasticus. 


ADRAA (DER'AT) 


*25, 23 novembre. — Sur une pierre dans la mosquée. (Les dimensions 
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manquent.) L'inscription paraît être incomplète à gauche, à droite et en bas. 


IRBID 


Cette localité, que M. Lœytved dans ses notes fait suivre entre 
parenthèses du nom de Âbila, doit se trouver, d’après son iliné- 
raire, entre Adraa et Gadara, en pleine Décapole. Je ne sais au 
juste s’il entend par là l’Zbdir des cartes, située non loin de 
Abil=— Abila, entre cette localité et Gadara, ou bien /’Jrbid située 
à une dizaine de kilomètres plein sud de Abil. 


*26. 25 novembre. — Sur le linteau d'une porte de tombeau moulurée ; dans 
une couronne de lauriers, 


Mexx ravra taocç 
*27. 25 novembre. — Sur une pierre gisant dans la cour de la maison de 
Mohammed Gereihe (?). Dimensions : 0®,40 + 0,47, 
"Ayabn [on] Vrtp cwrmplas at e. . . mn... wat Oiosu . . . ... 


*28. 25 novembre. — Dans la cour de la maison de Mohammed Cherarie, sur 
un linteau de porte. Dimensions de l'inscription : 0®,50 X 0",35. 


Esoue ge” nacx nrioiv mn rékelus], Aoixtos Acuzes Mavwpss ? thv 
cthAnv adt(o) sbv ro év ar uvmu(e)i(w) 2rsins(e) 

Acutass est peut-être écrit plus correctement Acytuos, si la 
barre horizontale joignant M à I est une erreur de copie. Le nom 
est douteux ; peut-être faut-il le restituer Malupss ou Mawptvos. 
L'inscription est importante en ce qu'elle nous prouve qu'Irbid 
était une véritable r81K, et avait une ère propre datant de sa fon- 
dation. Cette fondation devait, d’ailleurs, être d’une époque 
relativement récente, à en juger par le caractère paléographique 
de cette inscription datée de l'an 95. Il ne saurait être question 
de l'ère dite de Pompée, usitée comme ère autonome dans plu- 
sieurs villes de la Décapole. Tout au plus pourrait-on comparer 
l'ère employée sur les monnaies de la ville voisine, de Capitolias 
(Beit er-rds), ère dont M. de Saulcy, après Kckhel et Mionnet, a 
fixé le point de départ à l’an 97-98 J-C, c’est-à-dire à l'avènement 
de Trajan. Dans cette hypothèse notre inscription serait de 


1. Numismatique de Terrc-Sainte, p. 304 et suiv: 
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l'an 193.Mais rien ne prouve que l’élévation de cette localité au 
rang de réxs n'est pas postérieure au-règne de Trajan. 


DEKIR 


Le recueil de M. Waddington! ne contient qu’une courte ins- 
cription de cette localité, copiée par M. Wetzstein. Dekir, aujour- 
d’hui déserte, était une bourgade importante de la Trachonite; on 
y voit encore à l’est des ruines les restes d’un temple. 

“29. Fragment de 0,65 de longueur encastré dans un mur. 

* 80, Autre fragment, largeur 0M,65. 
nr di oas E-cu(s)? [ifrsAner(s). 
“84. Autre fragment, largeur 0,30. 
Oo to Maïs. 
“82. Gravé dans la cimaise d'une corniche ? 
Tcyrix? A6x5 207 ? 
Peut-être faut-il lire Il:vz!x pour Tsurétx. 
* 38. Sur un fût de colonne ? 
loëres Tavmou, (i)x rûv Bluv [av]{0r(xe]? 

l'eïros doit être le nom sémitique qui revient plusieurs fois 
sous la forme laxïrss *. 

Le nom de Tæwriss également sémitique. est déjà connu par 
d'autres inscriptions de cette région *. 


SOUARET ES-SEGHIRÉ 


Localité tout à fait voisine de Dekir, et qui n'avait pas jus- 
qu'ici fourni d'inscriptions. Il ne faut pas confondre Saudrè la 
petite (es-Seghiré) avec son homonyme Soudrèt el-Kebiré (Soudrè 
la grande) située plus loin au nord, au delà de Dekir, et dont le 
nom antique a dù être, selon M. Waddington*, Zabxpz. 


4. Op. cil., n° 2537 q. | 

2. Par exemple, dans les n° 2562 a, 2562 hk, 2562 t, du recueil de 
M. Waddington. 

3. Cf. notamment, Waddington, op. cit., n° 2453. 

&, Op. cit. n° 2537 c,. Soudrét el-kébiré n'a fourni à M. Waddington qu'une 
inscription chrétienne insignifiante. 
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84... ... . oroxt(eu)oä[uevss] ? x(a) mavoauevols] . . . . . r:]- 
sum Jo efSausvos]*. . . - . [aSen]go5? aveu -x(ai) M. . . .. 
EL-HEYAT | 


35. Inscription encadrée dans un cartouche à oreillettes ornementé, sem- 
blable à celui du numéro 2097 du recueil de M. Waddington. . 

Teérhos Aôucv, 1[5] uv, 2ri(o) ['AlyerrialelS dre, rèv Epuñr. 

Ce Proklos, fils d'Aumos, nous est déjà connu par une inscrip- 
tion tout à fait similaire du mème endroit (Waddington, n° 2097), 
où il dédie, à un dieu innommé, un Ganymèêde, pour son fils Au- 
mos. Nous le voyons ici dédier un Hermés pour son autre fils 
Agrippianos. M. Waddington avait conclu de la mention de 
Ganymède que le dieu inconnu d’El-Heyàt devait être Zeus ou 
quelque dieu assimilé au Zeus des Grecs ; cette nouvelle inscrip- 
tion, où il est question d’un Hermès, diminue la valeur de ce 
rapprochement mythologique. 1l est probable que Proklos, en 
consacrant un Hermès et un Ganymède au nom de ses deux fils, 
choisissait des divinités personnifiant plus ou moins les deux 
jeunes garçons. C'est ainsi que dans une troisième inscription 
du mème endroit, un personnage dont le nom a disparu, mais qui 
pouvait bienètre encore notre Proklos, consacre, avec la même 
formule, une Aphrodité pour sa fille Asmathé. L’on voit que l'on 
élait surtout guidé dans le choix des divinités offertes, par les 
analogies existant entre ces divinités et les personnes objets de 
l'ez-voto, sous le rapport du sexe, de l’âge, de la condition. 

Cette oblation des enfants sous forme d’idoles se rattache aux 
pratiques les plus intimes du culte sémitique. J'ai déjà touché 
celte question dans la Revue critique (2 février 1880), à propos 
du Nesib Malak-Baal des Phéniciens, et de la seconde inscrip- 
ton d'Oumm el-‘Awämid. 

ÉITIA (EL-HIT) 
| 86. Inscription encadrée. 


‘Inréx xôiorev Arsufiex Îioueo, Eatve! 
: ? 

1. Peut-être otparl:hwsas? (CT, orpatiousvos, Waddington, n° 2053). 

2. Ou edyaotorv, evae6v. Dédicace d'un vétéran au dieu de sa ville natale. 
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bars due . APETRS UML © + » + ÉVELDXS) 
Par nat réuvors xüdoG TÉ2” écumevév sl] ? 

Aéeres, Eaive est une heureuse restitution due à M. H. Weil. Je 
reconnais çà et là quelques mots dans la pièce qui semble célé- 
brer les brillants états de service d’un cavalier romain, ayant 
peut-être appartenu à la IIl° légion cyrénaïque ([KJusvrs?). 


GADARA (OUMM-KEIS) 


*87. 25 novembre. — Sur l'entrée d’un tombeau. Dimensions du cartouche: 
1m,90 X Om,42, 
latou 'Awtou.. eo... 


* 88. 25 novembre, — Sur une pierre gisant près d’un tombeau. Dimen- 
sions : 0,40 X 0,25, 
Xalt}pe, Netxélu)xye Z[nvoëso]ou ? (ou Zésas?), Etwv . . . 


* 89. 25 novembre. — Au-dessous de l'inscription funéraire numéro 31. 
Dimensions du cartouche : 0®,30 X 0,18. 


Ge(é)dwpos x ITdvetkos ulobs "AroA[ko] (8wpo)[u] ? 
Yo est un solécisme pour ic. 


40. 25 novembre. — Sur un pilier de basalte gisant à terre; dans un car- 
touche mesurant : 0,34 X 0m,29, 


Tire Mékyov, yatpe. Erehcüra? Gu[plos, Erwv B'. Xa(ss) 
HELIOPOLIS (BAAL-BEK) 


41. Dans une maison, sur un piédestal mouluré, sur la foce antérieure 
duquel est sculptée une figurine en pied. La disposition des lignes est incertaine. 


E(u)resuv. . . . pe)ises . . . . ebpparcès (ou aveugpavrès) . . . ... 
& LANNS MRÉEXS. 

42. Sur un buste, à l'hôtel. 

Esyuñs nat "AurAäros Erolr[oavl 

On a plusieurs exemples de l'emploi d’Hermès comme nom 
d'homme. Signatures d'artistes intéressantes à relever. 

48. Sur une stèle, dans une maison, à côté de la route ; au-dessous d'un 
bas-relief représentant un personnage en buste. Hauteur du monument, 0,90; 
largeur, 0®,42. 

Tos(n}e Art... . y(xlros . ... 


4. Peut-èlre svnes ? 
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HAM 


Le village de Tam est situé dans l’Antiliban, à trois quarts 
d'heure au nord-est de Maraboùn, à trois heures au sud de 
Baalbek . Il n'avait pas jusqu'ici fourni d'inscriptions. 

Le texte que je donne ci-dessous est gravé sur le linteau d'un 
temple. Il a été copié par un Anglais dont j'ignore le nom et 
dont M. Lœytved m'a transmis la copie. Les lignes n’ont pas été 
transcrites dans leur ordre naturel, ct, malgré les indications 
manuscrites de la copie, 1l peut rester encore quelques doutes 
sur l’agencement suivant, obtenu en tenant compte de ces in- 
dications. | 


44. Mesrosplo Aouivo rouns Xauwv (cç)? ërovs Êru . . . . leoctauior 
Bis(s)os Exaprra x(at) Oué(s)ox ? . . . 4 noun ro(i)nses, x(aï) rhv Darx- 
va The xouns Bniix$os Zapaoa Éypades - D(i)auros à reyirnc. | 


Mesrouslo Awulvw est transcrit littéralement du latin Mercurio 
domino; il se peutque le R de la copie, pour P, soit sur l'original. 

Xauwv est le nom ancien de la localité qui s’est fidèlement con- 
servé dans l'arabe Ham; il est difficile de savoir si l’on disait 
xoun Xauwy Où xoun Xzuwvos; peut-être l’auteur de la copie a-t-il 
sauté un Centre N et €: XAMG@NO(CJETOYC. 

L'on pourrait aussi supposer que la lecture : XAMGWNOETOYC 
ATTY correspond à une leçon originale : XAMGWNOC TOY E[ Tous 
ATIY ; cependant d'ordinaire, dans cette formule, les lettres nu- 
mériques sont insérées entre +05 et £zov;, à moins que la date ne 
soit déterminée par un mot qui la suit; par exemple 05 Etous em" 
ts raçyelas!. L'an 484 des Séleucides, si c’est bien de cette ère 
qu'il s’agit, commence le 4‘ octobre de notre ère. 

Le groupe de lettres compris entre la date et le mot fepcreplo 
présente de grandes incertitudes qui doivent tenir à des erreurs 
de copie dues peut-être à l’état fruste de cette partie de l’ins- 
cription. Au premier abord, l’on serait tenté d'isoler (-)ep(c)ustæ 
en admettant que le F a été pris pourun | et le O pour un C. Mais 


4. Waddington, op. c. n° 2412 m; c'est du reste une restitution d’après 
une copie de M. Wetzstein, fort douteuse à cet endroit. 
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que faire alors des lettres TTOE qui précèdent ce mot? Ces lettres 
nous cachent-clles l'indication du mois? Faut-il y voir, au con- 
traire, un nom tel que {’A](-7:):($) suivi de ies(e)}$? On pourrait 
aussi restituer i::(2)5. Il resterait toujours, dans ces trois com- 
binaisons, à rendre compte de YAA ou IAYAA ou CIAYAA. 

‘Teporouio est pour ieporauia par suite du changement, si fré- 
quent dans le grec syrien, de « enc!. 

Les noms propres Zxxpira, Zasxsx" et BrMx$0ç ont une physio- 
nomie franchement sémitique ; pour ce dernier, cf. Bexix£ss 
ZEuyouss dans une inscription de Kefr Kouk”. 

Pour la formule finale mentionnant l'architecte qui a exécuté 
le monument, comparez entr'autres les n° 2682, 2683 du recueil 


de M. Waddington. 


BARIN 
45. Sur basalte. 


+ Pewoyres 8 eb{As)[yr]rès ? (ou eïs(eééora)tos) avaryvws[rhs . . . - .. 
Peut-être ce Georges était-il lecteur ‘ des évangiles (s)æyyekiwv)s 


46. Sur un bloc mesurant 4 mètre de long sur 0®,40 de large. 
Et(o)us exŸ | 
L'an 725 des Séleucides commence le 1° octobre de l’année 
413 de notre ère. 


CLERMONT-GANNEAU. 


4. Cf. Waddington, op. cit., notes du n° 1916, et les nos 2396 (ieporoneus, 
2557 (ieporoutas), Les iéporauiat sont souvent mentionnés dans l’épigraphie 
grecque de Syrie. 

2. Cf. Une prêtresse de Beyrouth nommée Sentia Magna Sæphare. (Wad- 
dington, op. cit., n° 1813.) 

3. Damascène. Waddington, op. cit., n° 2557 e. 

4. Cf, Tertullien (De Præscr., ch. 41) et saint Cyprien (Epist., 29, 38 et 
passim). 
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DEUX STÈLES DE LARAIRE 


Ge en. 0. om. mm 


Un peu de lumière commence à pénétrer dans le Panthéon 
gaulois. On est en progrès sensible sur les conjectures purement 
spéculatives qui naguère encore étaient émises sur son caractère, 
sa composition, sa hiérarchie. On ne prétend plus, il est vrai, ne 
rechercher que dans les auteurs latins l'explication de ce qui a 
lrait à la Gaule autonome. On a fini par s’apercevoir que, sous 
l'influence de la terreur qu'elle leur inspirait avant César!, les 
Romains n'avaient pu la connaître suffisamment, ni la juger 
avec compétence. Leurs écrivains en considéraient si bien les 
populations comme absolument barbares, qu'ils semblent ne 
s'être jamais demandé si on y honorait des dieux. En tout cas, ils 
parlent fort peu d'elle sous ce rapport; tout ce qu’ils en disent 
liendrait dans une page. 

Plusieurs sans doute ont relaté les noms de quelques divinités 
celtiques. Mais l'étrangeté de ces noms en a motivé la mention 
bien plus que le sentiment des conceptions religieuses à y ratta- 
cher. Aussi, malgré les terrifiantes épithètes poétiquement acco- 
lées par Lucain au nom de Teutatès, d'Esus et de Taranis ?, 
peut-on considérer le silence universellement gardé sur les dieux 
de la Gaule, avant les Commentaires, comme la preuve d'une 
complète ignorance. 

Il convient au surplus de remarquer que la mystique répu- 
gnance si universellement manifestée pendant la période de 
l'indépendance pour la figuration de la divinité sous des traits 


des. l'oïdrov * oùs udiotrx ‘Pouxint dei Gnuodatv (Plut., in Marcello, c. 3). 
Cf, rare Jugurtha, cxiv; Cicéron, de Prov. Cons., xin1, ad Atlicum, 1, 19. 
2. Phar,, 1, v. 444-446. 
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humains n’a pas peu contribué à faire naître l'obscurité et à la 
maintenir. Assurément la religion des Gaulois n’était pas exclu- 
sivement abstraite et idéale; comme toutes les autres, elle 
comportait des manifestations sensibles et des réalités maté- 
rielles ; mais des représentations conventionnelles, un simulacre 
quelconque, un fétiche, un bétyle,un tronc d’arbre consacré par le 
respect de tous, suffisaient aux besoins de son culte. Si elle avait 
à laisser trace de quelque affirmation confessionnelle, elle usait 
d’un idéogramme, d’un symbole, d’un de ces signes talismaniques 
qui abondent plus qu’on n’a voulu lereconnaître surses monnaies, 
scs armes, ses parures. Malheureusement, et précisément parce 
qu'ils étaient symboliques, l’exacte signification de ces signes 
était ignorée du plus grand nombre : la fidélité des initiés au se- 
cret confié à leur piété en a fait disparaître la notion avec eux et, 
si nombreux et variés que nous les rencontrions aujourd'hui, ils 
n'en demeurent pas moins, trop souvent pour nous, lettre morte. 

Après la conquête, lorsque l’intronisation en Gaule de certaines 
coutumes romaines eut fait accepter la représentation anthro- 
pomorphe des dieux indigètes, lorsque le Gaulois, moins timoré, 
ne se fit plus scrupule d’emprisonner sous son toit les divinités 
qu'il n'avait osé adorer jusque-là que dans la vaste et libre 
nature, l'influence du vainqueur réagit puissamment sur la 
manière dont l'innovation fut appliquée. Elle alla jusqu’à en 
fausser le principe et la fit souvent dévièr des exigences de la 
saine logique. 

Du jour où on se mit à remplir, suivant les attraits si divers 
de la piété individuelle, le laraire de chaque maison de petites 
images protectrices analogues à celles que l’on groupe de nos 
jours dans les oratoires, on toléra, soit pour se faire bienvenir 
de l'administration impériale, soit pour obéir à cet engouement 
de la nouveauté inhérent à la race‘, la fusion d'idées plus ou 
moins similaires: où admit des tapprochements contestables, on 
sc prêta même à l'affirmation de parités arbitraires, qui, sous pré- 


1. «,.. Novis pleruttique rebuüs student. » (Cirs., Bel. Gal., IV, 5.) «… More 
illo quo Galli tovarum reruni seniper sunt cupidi. » (Treb. Pol., in Posthumo.) 
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texte de servir la religion nationale en la généralisant, ne firent 
que l'énerver et la dénaturer peu à peu. Cette condescendance 
parut sans doute de bon goût ; on se plut à en faire la marque 
d’une supériorité de culture intellectuelle ; seulement la donnée 
primitive, la conception essentielle et locale de la croyance en de- 
vint presque partout méconnaissable. 

Comme toutes les religions de souche aryenne, celle des Gau- 
lois avait évidemment présenté, à l’origine, ce caractère de sim- 
plicité naturaliste que César a si bien défini en parlant de leurs 
frères les Germains !. Mais l'esprit de l’homme, en raison même 
de sa puissance de pénétration ct d'analyse, est, en matière de 
culte, particulièrement enclin à la complication. À mesure que 
certaines manifestations du pouvoir divin se révélèrent, comme 
prédominantes, aux générations qui se succédaient, on vit ces 
manifestalions arrèter davantage leur attention et produire sur 
elles une impression plus profonde. Leur caractère abstrait ct 
objectif s’en trouva progressivement atténué, tandis qu’elles 
acquéraient, en sens inverse, une portée plus concrète et sensible. 
Îl en résulta que la puissance supérieure à laquelle on rendait 
comme un hommage instinclif, sans trop chercher à la déter- 
miner, finit par apparaître sous des aspects variés, se diversifiant 
else particularisant de plus en plus, suivant les tendances propres 
à chaque groupe de population. Bientôt mème, il y eut, par le 
seul effort de la logique, scission véritable dans les éléments de 
l'ensemble et spécialisation appréciable de la plupart d’entre eux. 

On vit alors, par un phénomène de génération d'ordre intel- 
lectuel analogue à cette fissiparité que la science reconnaît à 
certains organismes, la grande divinité qui est à la base de toute 
théogonie aryenne s'entourer d’une famille croissante de dieux 
lui fournissant, pour l'exercice de son pouvoir, des auxiliaires, 
ou des serviteurs d'autant plus empressés et sûrs que leur 
fonction était plus définie. 


1. «.. Deorum numero eos solum ducunt (Germani) quos cernunt et quo- 
rum aperle opibus juvantur : Solem et Vulcanum et Lunam; reliquos ne 
fuma quidem acceperunt. » (G:es., Bel. Gal., NL 21° 
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Ce travail de peuplement du monde divin était en Gaule, au 
moment de la conquête, en plein cours d'évolution. Les inscrip- 
tions lapidaires, qui nous ont conservé les noms essentiellement 
gaulois d’un assez grand nombre de divinités locales, en sont une 
preuve irrécusable. Mais le mouvement s’accéléra d’une manière 
incroyable, en déviant de sa direction normale, après l’établisse- 
ment de la domination romaine. | 

Si soucieuse que Rome se montrât de respecter les coutumes 
de ses nouveaux sujets, elle sut déployer, sur le terrain religieux, 
une habileté merveilleuse pour faire passer ces coutumes par le 
moule de sa propre organisation. Partout où elle croyait recon- 
naître chez une divinité étrangère une attribution appartenant à 
un de ses dieux, elle supposait a priori une correspondance par- 
faite entre les deux situations et, par un ingénieux procédé 
d'expropriation que dissimulaient d’apparents égards, elle ex- 
primait désormais par le nom de son dieu l'attribution reconnue. 

C'est ainsi que les imagiers religieux se trouvèrent autorisés 
à voir, à l'exemple de César‘, Apollon dans le dieu gaulois qui 
guérissait les maladies, Mars dans celui qui présidait aux ba- 
tailles, Minerve dans le patron des artisans et Mercure dans 
toute déilé ayant un rôle complexe, ou mal circonscrit. De là ces 
juxtapositions hasardées, ces violents amalgames et ces hybri- 
dations si étranges qui, égarant nos devanciers, n'ont pendant 
longtemps laissé reconnaître aucune différence tranchée entre 
l'olympe romain ct l’olympe gaulois. 

L'attrait qui a porté les archéologues, jusque vers le milieu 
de ce siècle, à n’arrêter leur attention que sur les antiquités 
marquées au coin d'un art délicat, a favorisé et prolongé la mé- 
prise. On ne témoignait guère d’intérét qu'aux sculptures traitées 
à la mode grecque ou romaine pour les élégants laraires des 
dévots de goût raffiné. On n'avait en général qu'indifférence et 
dédain pour les œuvres de fabrication courante destinées au 
vulgaire. Or, partout et de tout temps, c’est dans les monuments 
de la dévotion populaire que les sentiments religieux se sont 

1. Bel. Gul., NI, 47. 
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traduits avec l'ingénuité la plus franche et sous leur physio- 
nomie la plus démonstrative. Si persévéramment qu'eût été 
poursuivie la romanisation de la Gaule, certaines localités, plus 
résistantes ou plus reculées, avaient conservé quelques-unes 
des traditions nationales. C'est particulièrement sur leur terri- 
boire qu'ont été, peu à peu, recrutés les éléments d’un ensemble 
aujourd'hui considérable de petits monuments, de bas-reliefs, de 
stèles, de terres-cuites, qui ont fini par provoquer l’intérèt des 
antiquaires de la façon la plus opportune et la plus utile. 

L’exécution en est ordinairement sommaire et rude; elle 
manque de grâce et de légèrelé et reste assez commune et mono- 
tone dans ses effets comme dans ses moyens. On sent que le 
besoin de produire à bas prix a été considéré par le fabricant 
comme le dispensant de faire mieux. Il lui importait davantage 
de faire ressortir avec une netteté ne reculant pas, au besoin, 
devant quelque brutalité, certains détails familiers, certains 
altributs caractéristiques facilement reconnaissables par une 
clientèle à qui les nuances échappent et que les raffinements 
déconcertent. Le rigorisme du style hiératique s'imposait d’ail- 
leurs à de telles œuvres : toute tendance à l'innovation, tout 
effort pour y introduire quelque variante ou quelque perfec- 
tionnement inédit en eût compromis le succès ct paralysé la 
vente. Elles restaient ainsi vraisemblablement la spécialité 
d'ouvriers vulgaires à qui la routine tenait lieu de science et 
dont le ciseau lourd et malhabile était incapable de tout écart 
procédant de quelque inspiration d'ordre relevé. 

Depuis que, subordonnant l'attrait de l’art à la préoccupation 
archéologique pure, les antiquaires se sont tournés vers ces mo- 
numents délaissés, des données nouvelles ont été remarquées 
et des notions rationnelles ont commencé à se cuordonner. 

Déjà de sérieux travaux ont été accomplis dans cet ordre de 
recherches par MM. A. de Barthélemy, Ch. Robert, Cerquand, 
Florian Vallentin, etc.'. Ici mème, la savante étude de M. Alex. 


1. V. notamment Le Dieu Turanis, par À. de Barthélemy, Musée urchco- 


Il SÉRIE, T. IV. 19 
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Bertrand sur l'Autel de Saintes et les triades gauloises!, celle de 
M. P. du Chatellier sur Le menlur-autel de Kernuz*, la note con- 
sacrée par M. H. de Villefosse au bronze de Landouzy-la-Ville *, 
et, tout récemment, le mémoire de M. Gaidoz sur Le dieu gaulois 
du soleil‘, ont montré surabondamment le parti qu'on en peut 


tirer. 
Il ne peut qu'y avoir profit à suivre la voie qu'ils ont tracée 


Sans prétendre à l'obtention de résultats aussi curieux que ceux 
auxquels ils sont parvenus, je viens ajouter à la série des monu- 
ments dont nous leur devons la connaissance deux petites stèles 
de laraire à qui certaines particularités donnent un intérêt réel. 


I 


LA STÈLE DE VIGNORY (HAUTE-MARNE) 


La première de ces stèles (PI. VII, xix) est conservée au musée 
de Langres ‘. Elle est en picrre calcaire du pays et a été recueillie 


logique, H° vol., 1877; Épigraphie de la Moselle, par Ch. Robert et note du 
mème sur la déesse Siroma insérée dans la Revur celtique ; Taranis lithobole, 
par M. Cerquand, dans Mém. de l’Acad, de Vaucluse, 1880: Essai sur trs 
divinilés indigètes du Vocontium et Le culle des Matræ dans la cité des Vu- 
conces, par Florian Vallentin, dans Bull, de l’Acad. Delphinale, 1876 et 1899. 

4. Rev. arch., Juin, juillet, août 1880. 

2. Id., février, mars 1879. 

3. Id., janvier 1881. 

&. Id,, juillet, août, septembre 188+. 

>. Le catalogue du musée où elle figure sous le n° 161 bis, en fait un 
« pelil monument funéraire gallo-romain d’un médecin. » Monument bien 
petit en effet! si petit mème qu'on s'étonne que sa seule petitesse n'ait pas 
fait songer pour lui à une autre destination. Bien qu'en général on caracté- 
risät la personnalité des défunts par des insignes professionnels et non par 
des attributs d'ordre divin, le serpent, dont la mythologie classique à fait 
l'acolyte d'Esculape, pourrait à la rigueur accompagner l'effigie funébre 
d'un médecin; mais, alors que les stèles funéraires qui abondent au musée 
de Langres sont toutes de bonnes dimensions, comment a-t-on pu suppo- 
ser qu'une représentation en miniature, haute en tout de 0®,#3, large de 
0,19, épaisse de Om,15, pouvait avoir rempli le même oftice! Voit-on 
l'effet qu'elle eùt produit dans ces alignements de pierres tumulaires que la 
piété des familles dressait en bordure le long des chemins, dans Pespoir de 
perpétuer un souvenir, en sollicitant sans cesse le regard des passants! 
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vers 1856, au milieu de substructions gallo-romaines, à Vignory 
(Haute-Marne), lors de l'ouverture de la tranchée du chemin de fer 
de Chaumont à Saint-Dizier. 

Le temps ne l’a malheureusement pas respectée. Si le côté 
droit en est à peu près intact, le côté gauche a subi, dans toute sa 
longueur, une mutilation laissant planer quelque incertitude sur 
le type facial de la divinité représentée et sur la nature de l'un 
de ses attributs. Elle affecte, dans son ensemble, la configuration 
d'un édicule dont le fronton triangulaire est soutenu par deux 
montants étroits, moulurés en manière de pilastres à leur som- 
met et à leur base. La plinthe qui porte le tout est profondément 
entaillée de traits verticaux simulant, au premier abord, des 
linéaments de lettres, mais qui en perdent l'apparence lorsqu'on 
les examine attentivement. 

Sous le cintre surbaissé de la niche, se présente de face un 
personnage masculin, imberbe et jeune, mais ayant dépassé 
l'adolescence et atteint la virilité. Sa chevelure courte, unifor- 
mément frisée en boucles petites et abondantes, s’écarte abso- 
lument de la tradition gauloise et fait de lui un sectatcur de 
la mode en faveur au temps des Antonins. 

Son costume peu compliqué fournirait, au besoin, un argument 
à la démonstration du système de mélanges signalé tout à l'heure. 
Si le torques entourant le col, si la tunique ou les braies à pied 
enserrant étroitement les bras et les jambes relèvent des usages 
gaulois, le reste du vêtement est romain. La coutume nationale 
ayant reçu satisfaction en ce qui concernait les membres, on 
semble avoir voulu revêtir le corps de l’armure affectée au 
costume héroïque par les conventions romaines. Seulement, si 
l'on a fidèlement sculpté deux des éléments de cette armure, à 
savoir le large ceinturon destiné à fixer la partic inférieure de 
la cuirasse et la jupe de mailles à imbrications de cuir ou de 
métal qui y faisait suite ‘, on a affranchi la poitrine du corselet 


41. Ces imbrications ont ici la forme allongée et a disposition qui devaient 
caractériser la lorica plumata mentionnée par Virgile (Œn., XI, v; 771) et par 


justin (KLI, 2). 
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et on l’a remplacé par une draperie s'agrafant sur l'épaule droite, 
comme la chlamyde!. | 

Cet assemblage un peu hétéroclite, où se révèle néanmoins 
l'intention de produire un costume d'apparat, était-il un moyen 
de faire reconnaitre plus aisément l'individualité divine à la- 
quelle on avait consacré cette stèle? On peut le supposer, mais 
le moyen nest plus suflisant pour nous éclairer et, jusqu'à 
nouvel ordre, il en est malheureusement de mème des attributs 
plus spécialement destinés à la détermination de cette indivi- 
dualité. 

Celui que tenait la main gauche a particulièrement souffert 
du choc qui a fait éclater un des bords de la pierre. Il est devenu 
méconnaissable : tout au plus peut-on inférer de son aspect 
actuel qu’il avait la forme générale de la massue d’Hercule. 
Mais, quelque imbu que l'on soit des enseignements classiques et 
malgré la présence du serpent suspendu à la main droite, il serait 
plus que téméraire de s’autoriser de cette apparence claviforme 
pour voir dans la stèle, en évoquant le souvenir de l’hydre de 
Lerne, un hommage rendu au jeune et triomphant Héraclès par 
qui certaines traditions mythiques font conquérir et civiliser le 
midi de la Gaule. Cet Iléraclès, frère si germain du Melkarth 
phénicien et, au contraire, collatéral fort éloigné du héros hellé- 
nique célèbre par ses douze travaux, n’a élé connu et honoré 
que dans les emporiums d'origine orientale fondés sur les rives 
méditerranéennes. Son culte ne s’est assurément pas étendu jus- 
qu'au territoire lingon. Quant à l’ingénieuse légende de l'hydre 
de Lerne, elle est essentiellement grecque ; son intérèt se limile 
à une petite partie de l’Argolide; elle n’aurait rencontré pour 
son acclimatation en Gaule aucune base et y serait demeuréc 


1. Il ne parait pas en effet que cette draperie puisse être un paludamentun. 
Les sculptures reproduisant ce manteau militaire ne lui font jamais recouvrir 
que le côté gauche du corps, et laissent apparaitre du côté droit les dite- 
rentes pièces du vêtement, Ici les plis de l'étotlfe se montrent, ou se laissent 
deviner, sur toute l'étendue de la poitrine. On n'aperçoit point d'ailleurs, à 
la naissance des bras, le court brassard à lanières qui eut été un accessuirt 
obligé de la cuirasse, si on avait eu l'intention d'en figurer une. 
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sans portée". D'ailleurs il n’a jamais été avancé que le septuple 
chef de l'hydre susdite fût crzophore; or, la tête du serpent, dans 
la stèle de Vignory, est très nettement une tête de bélier. 

Il convient donc de renoncer sans hésitation, dans l'espèce, 
aux suggestions de la mythologie grecque qui cussent pu sé- 
duire jadis, et de s’affermir dans le sentiment qu’on se trouve 
en présence d’un ordre d'idées tout différent. 

Le serpent qu'on rencontre avec une valeur symbolique dès 
les manifestations les plus anciennes des primitives religions du 
monde oriental, a tenu une place appréciable dans les croyances 
ou les superstitions de la Gaule autonome. Pline l'Ancien nous 
permet d'en juger, lorsqu'après avoir indiqué la manière dont 
les druides prétendent recueillir le magique Anguinum, il relate 
la mésaventure de ce plaideur du pays des Voconces que Claude 
fit mettre à mort pour avoir eu plus de confiance dans l'œuf de 
serpent caché sous sa toge, que dans les lumières du tribunal 
appelé à juger son procès*. 

Mais nous avons, de la vénération témoignée par nos ancêtres 
au serpent mythique, des indices plus directs et plus significatifs. 
I figure dans le champ de nombreuses monnaies gauloises et 
y partage avec le cercle centré, le signe en $, le croissant, la 
hache, etc., l'honneur de proclamer un patronage divin, ou de 
caractériser un groupe cthnique*. Mais le serpent qui apparaît 
au revers des monnaies, n’est pas toujours le reptile vulgaire 

1. Je ne perds pas de vue les deux autels rencontrés à Bapteresse el à 
Buxerolles, dans le pays des Pictaves, en territoire Aquitanique. Il est cer- 
ain qu'un sculpteur particulièrement versé dans la connaissance de la 
mylholouie grecque à tenu à y rappeler la défaite de l'hydre de Lerne et a 
conçu son sujet en conséquence; mais ces deux autels, que leur voisinage 
Si#nale comme la réplique l'un de l'autre, restent, avec leur caractère si 
spécial, à l'état de failisolé et ne semblent pas devoir infirmer sérieusement 
ma thèse. Les serpents seulptés ailleurs ont un tout autre caractère, V, Bul- 


lelin monumental de À. de Caumont, XXIX® vol., 1863, p. 171 et suiv. 
2. Les détails, en raison de leur petitesse el de la naturelle usure du temps, 


ont perdu quelque peu de leur précision originaire, mais ils sont bien re- 
connaissables, lorsqu'ils sont convenablemeut éclairés. 

3. Hist nat., XXIX, 3. 

4. V. notamment la note avec planches de M. À, de Barthélemy. sur les mon- 


nauies gquuloises trouvées au mont César (Orne), Rev. arch., février 1881. 
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que l’histoire naturelle comprend dans ses nomenclatures. L'idée 
dont il est le produit s'est, pour le constituer, donné carrière 
dans le domaine de la fantaisie. Elle l’a quelquefois pourvu 
d’une crête, de caroncules sous-maxillaires, voire mème d'une 
tête ou d'une queue de configuration imaginaire. Puisqu’il s'é- 
carte si librement de la série des êtres positifs, on ne doit pas 
s'étonner de lui voir prendre dans la stèle de Vignory la tête 
d’un bélier. Au surplus, ce n'est pas la première fois qu'il s’offre 
au regard sous cet aspect. M. Alex. Bertrand, dans le mémoire 
mentionné tout à l'heure, a déjà signalé le serpent criophore 
parmi les attributs principaux d’une divinité masculine, barbue 
cf touchant à la vieillesse, dont on arecueilli à Autun une très 
curieuse statuette en bronze. Il a également signalé sa présence 
auprès de la Déméter du musée d'Épinal et des divinités ho- 
norées par des statues conservées à Montlucon, à Beauvais ct à 
Châteauroux'. On l’aperçoit encore en double exemplaire sur 
l'effigie rencontrée à Sommérécourt (Haute-Marne), d'un dieu en 
altitude dite bouddhique, et sur un curieux bas-relief transporté 
dans le parc de Savigny-sous-Bcaune et découvert à Mavillv 
(Côte-d'Or). | 

Si l’on accorde à la nature mème de l'être anguiforme plus 
d'intérêt qu'aux particularités de détail caractérisant tel ou tel 
de ses spécimens, on pourra, sans sortir de la Gaule, accroître 
notablement la liste des représentations symboliques du ser- 
pent. 

Serait-1l téméraire, par exemple, bien que la tête ovine et les 
cornes ammonitiques y fassent défaut, de rapprocher des monu- 
ments qui viennent d’être cités un bas-relief découvert à Xer- 
tigny (Vosges) et sur lequel M. F. Voulot a appelé, l'an dernier, 
l'attention des lecteurs de la Revue‘? On y voit une femme drapée 


L. L'autel de Saintes rt les lriudes qaulaises, ut sup.: v. aux pages 145, 
4er sem., et 1 et 16, 2 sem. la reproduction de ces divers monuments. 
V. aussi la reproduetion en photogravure de l'autel de Vendæuvre-sur-Brenne 
dans le XL vol, de la Rev, arch, p. 321, à l'ocrasion de la note publiée 
par M. A. Bertrand sur les Divinités yanloises à attitude bouddhique. 

2. V. Rev. arch., août 1853. 
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largement dans une robe talaire, maintenant de ses deux mains, 
sur sa poitrine, un serpent au corps replié et à la queue pen- 
dante. L’attitude majestucuse et calme de cette femme atteste 
une déesse. Si l’on tient pour la mythologie classique, et, quoique 
la sculpture ait généralement accordé plus de charme et de gra- 
cilité juvéniles à la fille d'Esculape, on peut voir en elle une 
Hygie. Mais puisqu'on la rencontre presqu'au fond de la Gaule, 
dans une région reculée du Belgium, au voisinage des confins 
germaniques, ne serait-il pas plus rationnel de la rattacher à la 
religion gauloise et de faire d’elle, en se fondant sur la concep- 
tion dualiste si souvent affirmée par cette religion, la divinité 
parèdre du dieu de Vignory. 

On y est autorisé par le groupe du musée de Montluçon. Le 
Plutus assis qui tient d’une main la bourse traditionnelle, sym- 
bole des richesses métalliques et souterraines auxquelles il pré- 
side, et de l’autre un serpent criophore évidemment préposé ici 
à l'affirmation plus nette de son caractère chthonien, est accom- 
pagné d’une déesse dont la main gauche semble caresser sa 
chevelure et qui, debout à ses côtés, partage certainement avec 
lui les honneurs du culte dont le monument est le gage. 

Mais quel rôle le serpent remplit-il auprès de ces dieux et 

déesses? De quelle idée mystique est-il la traduction sensible? 
Pourquoi cette tête de bélier? Pourquoi paraît-il traité avec 
bienveillance par le dieu d’Autun, par le Plutus de Montluçon, 
par la Déméter d'Épinal et par la déesse de Xertigny? Pourquoi 
semble-t-il au contraire étouffé par le dieu de Vignory et prend-il 
dans sa main l'attitude d'un vaincu? Il n’est peut-être pas im- 
posible de fournir à cette dernière question une réponse explica- 
live, mais il faut humblement reconnaître que toutes les autres 
se dérobent encore à notre désir de les résoudre. 

J'ai dit les singulières métamorphoses imposées aux divinités 
gauloises par les sculpteurs façonnés aux pratiques romaines 
et les apparences trompeuses qu'ils leur ont fait trop souvent re- 
vêlir. Si je ne m'abuse, la stèle de Vignory en fournit un remar- 
quable exemple. Elle est manifestement consacrée à une divinité 
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gauloise. Le serpent à tête de bélier est inconnu, je crois, dans la 
mythologie grecque ou romaine : s'y rencontrât-il exteptionnelle- 
ment, il devrait au respect de cette mythologie pour les formes 
consacrées ct les conventions reçues une fixité de situation in- 
compatible avec les vicissitudes auxquelles nous venons de le 
trouver soumis. On ne l'y verrait assurément point passer du ser- 
vice d'un Dieu atteignant la vieillesse, comme à Autun, à celui 
d'un dieu jeune comme à Montluçon et à Vignory, ou d'une 
déesse, comme à Épinal. Il n’y a que la mythologie gauloise 
pour favoriser ainsi chez ses divinités une participation, qui 
semble indifférente, aux mêmes attributs et une solidarité de 
mission et d'intérêts allant jusqu’à la confusion et la promis- 
cuité. On ne peut donc raisonnablement supposer que la stèle de 
Vignory ne soit pas un monument certain de la religion gauloise. 

Cependant, si au lieu de la rencontrer en plein territoire lin- 
gon, on l'avait découverte hors des limites de la Gaule ou, du 
moins, dans un de ces grands centres qui étaient devenus chez 
nous de vraies succursales de Rome, ne paraîlrait-il pas naturel 
de la rapporter au culte de Mithra? Ce costume en partie mili- 
taire, cette physionomie jeune, l’attribut ternaire surmontant 
le front, le serpent qui expire, l’objet de forme allongée tenu 
de la main droite, tout cela ne semblerait-il pas susceptible d’in- 
terprétation par les données connues du grand mythe incarné 
dans le dieu persique? 

Ce dieu, sans doute, est entouré, sur les monuments recueillis 
en Italie ou sur quelques points de la France, d’acolytes, d’em- 
blèmes, d’attributs et d'accessoires bien autrement variés et 
nombreux et, peut-être, parmi les stèles qui lui ontété incontes- 
tablement consacrées, serait-il impossible d’en relever une aussi 
simplifiée que celle de Vignory. Néanmoins le caractère des ini- 
tiations groupant ses adorateurs en une sorte de chevalerie ex- 
pliquerait le costume militaire, l’attribut tenu de la main gauche 
pourrait être la courte et large épée traditionnellement destinée 
au sacrifice du taureau; le serpent, en estimant fantaisiste et 
négligeable sa tète criophore, deviendrait la couleuvre auxiliaire 
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du génie des ténèbres vaincue par le dieu de toutes les clartés; 
enfin l'emblème dominant la tète serait une forme dégénérée de 
la couronne tripartite ou de l'espèce d'aigrette que portent 
tant d’effigies de Mithra dans les intailles et cylindres de prove- 
nance orientale !, 

Peut-être, quelque superficielles qu’elles paraissent aujourd’hui, 
se serait-on contenté jadis de ces apparences, puisqu'il est positif 
que, vers la fin du second siècle de notre ère, le culte de Mithra 
a pénétré en Gaule et y a rencontré faveur”. Mais n'est-il pas 
plus vraisemblable, étant donnés les caractères si constants des 
monuments mithriaques avérés et le groupement si démons- 
tratif de tous les attributs qui s’y font remarquer, de considérer 
la stèle de Vignory, même en laissant de côté les particularités 
qui lui sont propres, comme insuffisante à justifier l'hypothèse 
qu'une impression primesautière pourrait suggérer ? 

Comment donc ce pseudo-mithriacisme a-t-il pu y intervenir ? 
Par quelles voies, pour quelles causes tant d'éléments favorables 
à uneméprise ont-ils pu converger dans l’œuvre du lapicide qui 
la sculpta ? C'est que ce lapicide était le serviteur inconscient 
peut-être, mais pratiquement fidèle de la tradition romaine : 
c'est que tenant son modeste savoir-faire des sculpteurs venus 
des écoles de Rome, il puisait aux mêmes sources qu'eux pour 
l'exécution des commandes reçues. Chargé de représenter un 
dieu gaulois appartenant sans doute à une triade qu’il fallait rap- 
peler, en rapports avec un serpent symbolique, doué de tous les 
avantages de la jeunesse et de la force victorieuse, dont le senti- 


4. V. Atlas joint aux Recherches sur le culte public et les mystères de Mithra 
en Orient et en Occident, par F. Layard; pl. XF, XIE, 2; XX VIT, 10 ; XXIX, 
8; XXXII, 8; XXXV, 2,8, 11; XLE, 4; etc. 

2. On ne saurait s'en montrer surpris : les origines asiatiques du culte de 
Mithra et ses mystères si profondément empreints de l'esprit des vieilles 
théogonies chaldæo-assyriennes devaient réveiller comme l'écho d'un sou- 
venir dans une nation que tant de liens semblent rattacher, si étrange que 
cela puisse paraitre au premier abord, aux races belliqueuses qui, aux âges 
lointains, se sont développées dans les vallées du Tigre et de l'Euphrate, On 
sait d'ailleurs combien les relations des Gaulois avec les peuples de la Grèce 
et de l'Asie Mineure ont été longues et fréquentes, 
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ment s'allie si aisément pour le commun des hommes, à celui de 
la puissance militaire, il s’est aussitôt souvenu du Mithra que 
les fréquentations d'atelier lui avaient fait connaître ; 1l s’est ins- 
piré des images qu'il en avait vues et appliquant à son tour, sans 
mème y prendre garde, le principe de cette transposition aux 
allures subreptices que j'ai essayé de caractériser, il a affublé 
sans scrupule le dicu indigène d'une partie notable de la parure 
du dieu persique. 

Gràce à lui, le dieu gaulois se joue une fois de plus de nos 
efforts pour le saisir et échappe, sous son déguisement, à la 
constatation de son identité. On reste libre de voir en lui à peu 
près tout ce que l’on veut et notamment un dicu solaire, ou une 
des innombrables formes du Mercure que la phrase de César 
rend apte à presque tous les offices et transforme en une sorte 
de Protée'. Réussira-t-il toujours à garder son incognito ? Il est 
permis d'en douter. Le nombre des chercheurs s'est.considéra- 
blement accru, leurs moyens d'investigation ont décuplé et leur 
ténacité patiente est inaltérable. Vienne une chance propice ot 
on peut être sûr qu elle ne restera pas stérile. Pour être encore 
trop rares, au gré de nos vœux, des inscriptions tracées sur des 
bas-reliefs procédant de croyances absolument gauloises ne sont 
pas sans exemple; 1! y suffit d'un mot pour que la révélation se 
fasse : plusieurs ne sont pas sans avoir sérieusement entamé déjà 
lirritante obscurilé qui enveloppait le dieu au marteau dont j'ai 
maintenant à parler. 


1. Bel, Gal., VI, 17, 


En. FLoursr 
(À suivre.) 


LE 


DIEU ASSIS LES JAMBES CROISÉES 


RETROUVÉ EN AUVERGNE 


On sait comme il est arrivé souvent qu’une pierre antique, à 
peine déterrée, était de nouveau enfouie ou employée dans unc 
construction où elle disparaissait. Ce qui est arrivé à des monu- 
ments originaux est arrivé aussi quelquefois à leur souvenir qui, 
fixé au passage dans un livre, est resté inconnu des savants: 
C'est le cas d’un exemplaire de ce dieu gaulois si curieux, carac- 
térisé par son attitude les jambes croisées, à la facon d'un tailleur 
ou d’un oriental (ce qu'on a appelé l'attitude bouddhique) dont les 
figures ont été réunies et étudiées par M. A. Bertrand dans son 
étude sur l’autel de Saintes ‘ et dont l’origine et le caractère 
sont encore l'objet de la discussion. | 

Cet exemplaire du dieu a été découvert en 1833, en Auvergne, 
dans le département du Puy-de-Dôme et voici en quels termes 
cetle découverte a été racontée dans les Annales scientifiques, etc., 
de l'Auvergne, t. XI (Clermont-Ferrand, 1839), p. 9 : 

« En 1833, dans une propriété de M. le D' Vernière (d'Issoire) 
à Longat, maison de campagne située dans le joli bassin de 
Lembron, sur la route d’Ardes à Saint-Germain-Lembron, près 
de la Couse, on déterra un torse en grès, taillé sur le même bloc 
que son piédestal et formant corps avec lui. C'est une figure 
humaine d'environ 90 centimètres de hauteur, assise sur un 
coussin, et dans l'attitude d'un tailleur sur son établi, les jambes 
ramenées sous le siège, de manière que les pieds s’y enfoncent 
et s'y cachent; mais le reste de la statue est tellement mutilé 
qu'elle n’a ni bras ni tête. La main droite seule a été sauvée par 
sa position; elle contourne l'aine, et vient s'appuyer sur le 
coussin, vis-à-vis de l'os pubis. Les doigts longs ct minces, les 


1. Revue archéologique, juin-juillet-août 1880. 
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jambes taillées en fuseaux, quelques lignes grossières partant de 
l'épaule droite et se perdant sur le flanc gauche, sous forme de 
draperie, accusent une exécution sans art et reportent le monu- 
ment aux temps qui précédèrent chez nous la domination 
romaine. » 

C'est d'après cette mention que M. Bouillet a parlé du monu- 
ment dans sa Description archéologique des monuments du Puy- 
de-Dôme, p. 177 : 

« Saint-Germain-Lembron : On a découvert en 1833, dans 
une propriété de M. le D' Vernière, à Longat, une statue en grès 
sur un piédestal, taillée dans le même bloc. Cette statue, haute 
d'environ 90 centimètres, est assise sur un coussin, les jambes 
reployées au-dessous. Elle ressemble à une divinité hindoue, mais 
elle est mutilée. » 

J'ai ouvert une enquête pour savoir ce que le monument était 
devenu depuis 1833, et voici ce que j'ai appris de M. Antoine 
Vernière, de Brioude, parent du D° Vernière, l'inventeur du dieu. 
J'appris par lui que le D' Vernière avait donné la statue à son 
ami le D' Peghoux, et qu'après la mort de ce dernier, elle était 
devenue la propriété de son fils M. Adolphe Peghoux, mainte- 
nant conseiller honoraire à la cour des comptes. Je viens de 
m'adresser à M. A. Peghoux et j'en reçois la réponse qu'il en 
a fait dorf au musée de Clermont. Elle se trouve donc mainte- 
nant dans quelque coin du musée de Clermont. J'espère qu'on 
pourra l'y retrouver, et que M. A. Bertrand ne tardera pas à 
enrichir de son moulage les collections déjà si riches du muste 
de Saint-Germain. 

Cette statue est, sans doute, trop mutilée pour qu'on en tire 
un enseignement direct; mais le fait seul qu’elle a été trouvée en 
Auvergne est déjà instructif. Il montre en effet le caractère 
national de ce dieu dont les images avaient été trouvées jusqu'ici 
dans des régions différentes, Reims, Autun et Velaux (Bouches- 
du-Rhône). Ne perdons pas courage; le panthéon gaulois se 
reformera peu à peu. 


H. Gainoz. 


LES DEUX DIVINITÉS GAULOISES 


DE SOMMERÉCOURT (HAUTE-MARNE) 


Le musée d’Epinal possède depuis longtemps une statue de 
femme assise, sans tête, que ses attributs ont fait considérer avec 
assez de vraisemblance comme une Cérès'. La corne d'abon- 
dance qu’elle tient de la main droite, la corbeille chargée de 
fruits qui repose sur ses genoux justifient cette attribution. Le 
dragon ou serpent à tête de bélier qui contourne sa taille et 
dont la tête repose sur la corbeille nous l’a fait rapprocher du 
groupe de divinités composant la Triade étudiée par nous dans 
le mémoire intitulé l'Autel de Saintes et les Triades qgauloises. 
Pour cette raison, nous en avons alors donné un dessin exé- 
cuté d’après une photographie. Nous y renvoyons Îe lecteur”. 
Nous l’accompagnions de la réflexion suivante : « La déesse 
d'Epinal est très probablement un des personnages de la triade 
de Saintes. On nous permettra d'insister sur ce point. La déesse 
est assise; malheureusement la tête manque; deux longues 
boucles de cheveux, tombant en avant sur ses épaules, sont tout 
ce qui en reste. Sur les genoux de cette divinité, vêtue d'une 
robe talaire, repose une corbeille remplie jusqu'au bord de menus 
fruits. Un monstre, espèce de dragon, à tête de bélier, dont le 
corps écailleux se dissimule en partie sous les plis du corsage, 


À Catalogue des collections du musée départemental des Vosges, par Jules 
Laurent ; 1868, p. 62 : « Cérès ? La déesse, de grandeur naturelle, est assise 
sur un coussin posé sur un siège en X. Elle est vètue d'une longue tunique. 
Elle tient à la main droite une corne d'abondance et de la gauche, sur ses 
senoux, un bassin orné de godrons remplis de fruits, au milieu desquels 
repose la tète de bélier d'un monstre dont le corps est un serpent qui, ram- 
pant sous le bras gauche et le long du dus de la divinité, vient s’enrouler 
autour de son cou, » 

2. Voir Revue urchéol., tome XLI, p. 14, juin 1880, el p.28 du tirage à part, 
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s'allonge comme endormi sur le dessus de la corbeille. Une 
corne d'abondance accompagne le bras droit. La main tient une 
grenade. Au cou est un collier ressemblant beaucoup à un 
lurques. » 

Cette statue mutilée provenait de Sommérécourt (Haute- 
Marne). Nous étions persuadé qu'elle devait faire partie d'un 
groupe, qu'elle n'était pas isolée, et qu’une ou deux divinités 
rattachées comme elle à la triade devaient lui avoir été asso- 
ciées. Nous ne nous trompions pas. 

M. Félix Voulot, l'infatigable explorateur des Vosges, l'actif 
directeur du musée d'Epinal, voulut bien, à notre prière, se 
mettre en quête de ce dieu hypothétique. Comme en d’autres cir- 
constances, il a eu la main heureuse. Le dieu Cornu à atti- 
tude bouddhique, dont. nous publions aujourd'hui la photo- 
graphie (PLIX, xx1et X, xx), est une découverte due à sa sagace 
ténacité". Ce dieu est venu prendre sa place au Musée d'Épinal, 
à côté de la déesse. Le Musée de Saint-Germain en possède 
un beau moulage. (Salle XIX, n° 27511.) 

La trace des cornes très visible sur la tête du dieu, l’attitude 
bouddhique qui, bien que moins prononcée que chez certains 
autres personnages divins de la mème série, est cependant 
nettement indiquée par la position des pieds, dont lextrémilé 
apparaît sous la robe, ne laisse aucun doute sur la parenté des 
deux divinités", Le dieu est le complément de la déesse, sa dou- 
blure masculine à la manière d'autres personnalités du panthéon 
gaulois, Bormo et Bormona, Borvo et Damona, Mercurius ct 
Rosmerta. 

L'histoire de la découverte est curieuse. Sachañt que la 
Cérès avait été trouvée dans un puits, M. Voulot soupçonna que 
de ce puits avaient dù sortir d'autres débris intéressants. La 
tête, au moins, qui manquait, pouvait se relrouver quelque part. 
La découverte datait, 1l est vrai, de 1806, mais M. Voulot ne se 
décourage pas pour si peu. Les objets de pierre, se dit-il, ne se 


4, La trace de l'attache des cornes qui ont disparu est très visible. 
2. Voir notre essai sur l’Autel de Suintes, cité plus haut, 
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détruisent pas, an en fait usage ; ils peuvent toujours se retrou- 
ver. Il fallait tenter l'aventure. La première chose était de 
retrouver le puits, M. Voulot le retrouva. Il interrogea les vicil- 
lards du village et 1l apprit bientôt qn'il y a une cinquantaine 
d'années, en creusant à huit ou dix pas du puits une rigole 
pour l'écoulement des caux, on avait trouvé une pierre informe 
ayant l'apparence d'une tête humaine. Qu'était devenue cette 
pierre? On l'avait longtemps vue au fond d’une grange derrière 
les fagots qu'on y entassait chaque année. Faire un passage à 
travers les fagots ne fut pas long. La tèle n’y était plus; il y 
avait mieux. M. Voulot se trouva en présence d’une grande 
statue bien conservée, moins la partie antérieure des jambes et 
sans tèle. La tète, puisqu'on se rappelait l'avoir vue, ne devait 
pas être bien loin. Elle était, en effet, dans une cave voisine où 
on la considérait comme un boulet de pierre du moyen âge. 
Cette tète s'adaptait à la statue. M. Voulot était donc récom- 
pensé de ses peines, mais quelle ne fut pas sa joie quand, après 
avoir lavé cette tète, 1l reconnut deux forts scellements de 
plomb adhérents au frontal et ayant évidemment servi à fixer 
deux armatures en fer (des traces de rouille le démontraient), qui 
ne pouvaient ètre que des cornes. Les oreilles étaient percées 
el avaient dù porter des pendants d'oreille. Enfin j'intérèt de 
la découverte était porté à son comble par ce fait que la statue 
était assise sur un siège dans l'attitude orientale du Bouddha 
et avait pour attribut le dragon à tête de bélier. 

Nous avons pensé que nous ne devions pas tarder plus long- 
temps à faire connaître aux lecteurs de la Xevue ce nouveau 
spécimen de l’une des divinités dont les images étaient le plus 
répandues en Gaule, au r° et au n° siècle de notre ère (la série 
en augmente tous les jours) dont le culte remonte vraisem- 
blablement très loin dans le passé et sc rattache selon toute pro- 
babilité à notre plus vieux panthéon celtique. 

Ajoutons que de nouvelles découvertes sont encore à espérer 
sur ce terrain imparfaitement exploré de Sommérécourt. La 
Cour où les statues étaient enfouies apparlient à M. Barillot, le 


304 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


père du peintre. C'est à la générosité de M. Barillot que le 
musée d'Epinal doit d'être propriétaire de la stalue. Or, M. Baril- 
lot affirme que le pré attenant à sa cour est rempli de subs- 
tructions antiques. Îl est disposé à donner toute facilité pour 
que des fouilles scientifiques y soient pratiquées. Il les surveillera 
lui-même à son prochain voyage dans les Vosges. Si le temple 
dédié à nos divinités s'élevait dans cet endroit, nous devons 
nous attendre à de nouvelles et curieuses révélations. Nous 


nous en rapportons à M. Voulot, pour que rien de ce que le 
sol cache encore ne nous échappe. 


ALEXANDRE BERTRAND. 


Au moment où nous finissons cette note, nous recevons de 
M. Chabrol, conservateur du musée de Clermont-Ferrand, le 
moulage d’une petite statuelle en bronze représentant une divi- 
nité féminine avec cornes de cervidé et attitude bouddhique. 
Nous avions donc raison de dire que la série s’augmentait tous 
les jours. 


A. B. 
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CONTRIBUTION A L'HISTOIRE DE LA VETUS ITALA 


Les fragments (7, o) de l’ancienne version latine de la Bible, 
qui sont publiés ici pour la première fois, avaient été signalés 
par Tischendorf, et il les avait collationnés, d’une manière assez 
hâtive d'ailleurs, pour la grande édition du Nouveau Testament 
grec. Il comptait les publier intégralement’; mais il est mort 
avant d'avoir pu exécuter son projet. 

Nous les publions d’après la copie que nous en avons prise 
nous-même dans la bibliothèque de l'ancienne abbaye de Saint- 
Gall et la collation qu'a bien voulu faire de nos épreuves sur le 
ms., M. Idtenson, conservateur de la bibliothèque. 

Recueillis dans un portefeuille (cod. 1394), à la suite des restes 
célèbres du Virgile de Saint-Gall, ces fragments sont au nombre 
de quinze : nous les énumérons dans l’ordre où ils sont rangés". 

FraGuenr I (24X25). Un feuillet, soit deux pages à deux co- 
lonnes, en tout quatre colonnes de vingt-quatre lignes, les der- 
nières lignes du verso effacées; marges supérieure ct inférieure 
absentes. Math. XVII, 18-25; Math. X VIIT, 1-7. 

FRAGMENT IL (24 X 15). Un demi feuillet, soit deux colonnes 
complètes de vingt-quatre lignes, les colonnes extérieures cou- 
pées à hauteur de la quatrième lettre environ; marge inférieure 
absente, marge supérieure déchirée. Math. XX, 7-23. 

FracuentT III (24 X 12,5). Deux colonnes de vingt-quatre 
lignes; il ne reste des colonnes extérieures que quelques lettres ; 


. Gregory, Prolegom., 1884, p. 35. 

. Pour le détail paléogr aphique voir Scherer, Verzcichniss der IHandschrif- 
der Stiftsbibliothek zu S'-Gallen. Halle, 1875 ; pour l'histoire du ms., notre 
Nole sur un évangéliaire de Suint-Gall, Paris, 1884, où l’on trouvera le texle 
du fragment p (radianum) et du fragment p (curiense). 


11° SÉRIE, T. IV. 20 
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des morsures de vers; le feuillet a beaucoup soufert. Math. 
XVII, 2-5, 15-18. 

FRAGMENT [V (23,5 X 26). Quatre colonnes de vingt-quatre 
lignes, la dernière aux trois quarts perdue; marge extérieure 
entière. Math. XX, 23-34; XXI, 1-3. 

FRAGMENT V (16 X 25,5). La marge et les sept lignes supé- 
rieures manquent; quatre colonnes de dix-sept lignes. Math. 
XIX, 21-30; XX, 1-6. 

FRAGMENT VI (31 X 24). Quatre colonnes de vingt-quatre lignes; 
la marge intérieure a disparu avec les premières lettres des lignes, 
une large déchirure a supprimé les quatre dernières lignes de la 
colonne intérieure ct la moilié de la marge inférieure. Math. 
XVII, 7-20. 

FRAGMENT VII (24 X 11,5). Deux colonnes de vingt-trois lignes; 
la marge inférieure et la dernière ligne disparues; le feuillet a 
beaucoup souffert de l’humidité. Math. XX VI, 56-60, 69-74. 

FRAGMENT VIIT. Une colonne de dix-sept lignes, les sept lignes 
supérieures manquant; marges extérieure et inférieure entières. 
Math. XX VII, 62-64, 66; XX VII, 1-3. 

FraGuexr IX (28 X 24,8). Le feuillet est entier; marge supé- 
rieure rognée; quelques morsures de vers. Math. XX VIII, 8-20. 

FnaGuexT X (30 X 18). Colonne intérieure complète; une large 
déchirure a enlevé douze lignes de la colonne extérieure, Marc. 
VII, 13-31. | 

FRaGmexT XI (31,7 X 23). Quatre colonnes de vingt-quatre li- 
gnes; le feuilleta toutes ses marges, mais une déchirure a emporté 
le bas de la marge extérieure et les six dernières lignes de la 
colonne; une multitude de piqüres de vers. Marc. VIII, 33-IX, 9. 

FRAGMENT XII (30 X 23). Quatre colonnes de vingt-quatre 
lignes; des taches au verso. Marc. XIII, 3-20. 


FRAGMENT XIIT (32 X 18). Quatre colonnes de vingt-quatre 


lignes; mais la marge extérieure a été enlevée avec les quatre 


ou cinq dernières lettres de chaque ligne de la colonne adja- 
cente, Marc. XV, 22-41. 
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FRAGMENT XIV (27 X 23). Quatre colonnes de vingt-quatre 
lignes; la marge intérieure supprimée. Marc. XV, 42-X VI, 13. 

FRAGMENT XV. C’est le fragment désigné d'ordinaire par la 
minuscule o. Le parchemin en est beaucoup plus épais que celui 
des fouilles précédentes; la page (32 X 23) est entière, sauf la 
marge intéricure qui a été rognée avec les deux ou trois pre- 
mières lettres de chacune des vingt-quatre lignes. Le recto seul 
est écrit; le verso cst couvert de traits à l'encre de différentes 
mains, Comme on en trouve sur le dernicr feuillet des manus- 
crits. L'écriture du fragment est de bonne onciale mérovin- 
gienne du vur siècle ou du commencement du 1x°. Ce n’est pas 
un manuscrit différent, c'est la fin restaurée du même. Marc, 
XVI, 14-20. 

Pour l'impression du texte, nous avons pris pour modèle la 
publication de Wordsworth!; mais nous n’avons admis que la 
ponctuation telle quelle du manuscrit. Les passages restitués 
sont empruntés le plus souvent au Vercellensis. Les corrections 
nécessaires ont toutes été relevées en note . 


(Math, xvi.) ! Et factum est post dies sex adsumpsit 1hs. petrum 
eliacobum et iohannem fratrem eïus et duzit illos in montem 
excelsum scorsum * ct transfiguratus est ïhs- ante cos ct res- 
plenduit facies eius sicut sol. uestimenta autem cius facta sunt 
alba sicut nix° et ecce apparuit illis moyses ct helias cum co 
loquentes* respondens autem petrus dixit ad ihm- dme. bonum 
est nos hic esse si uis faciamus hic tria tabernacula tibi unum et 


4. The Gospel according to S, Mathew from the German ms. 11553. Oxford, 
1884, 

2. Rappelons que les restilutions sont imprimées en italique, que les mots 
entre crochets sont les additions de seconde main propres au ms., enfin que 
l'indication des chapitres et des versets est celle de R. Étienne. Nous donnons 
en appendice une reproduction en héliogravure de quelques lignes du frag- 
ment XH (pl. XD); l'écriture en est de peu postérieure à celle du Codex Vercel- 
lensis, comme on pourra en juger en comparant la planche XX du recueil de 
Zangemeister et Wattenbach : Exempla Codicum latinorum litteris majusculis. 
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moysi unum» ct heliae unum 5 adhuc eo loquente cece nubs lu- 
cida inumbrauit cos ef ecce uox de nube audita est 


(Math. xvu.) genibus probolutans ante eum ‘* dicens dme- mi- 
screre filio meo quia lunaticus est et male palitur nam saepe 
cadit in ignem ct aliquando in aquam ‘© et optuli eux discipulis 
tuis et non potucrunt curare cum 

17 Et respondens ïhs- ait o gencratio incredibilis et peruersa 
quousque patiar uos quousque ero uobiscum adducite huc illum 
ad me ‘# et increpauit eum ihs: et exiit ab eo daemonium et 
curatus est puer ex tlla hora 

Tunc accesserunt discipuli ad ihm: secreto et dixerunt ei quare 
nos non potuimus eicere illum  dicit 1llis propter incredulita- 
tem uestram 

Amen dico uobis si habueritis fidem sicut granum sinapis dice- 
lis monti huic transi hincilluc et transibit et nihil inpossibile erit 
uobis* hoc autem genus dacmonium non eicitur nisi per oratios 
nem et iciunium ?! ipsis autem conucrsantibus in galileam dixit 
illis 1hs: futurum est ut filius hominis tradatur in manibus ho- 
minum *?et occident cum et post tertium diem resurget quo 
audito contristati sunt uchementer *#* ct cum uenissent cafar- 
naux accesscrunt ad petrum qui tributum exigebant ct dixerunt 
el magisler uestler non soluit tributum *# ait et ille utique 

Et intranti ei in domum praeuenit eum ths: dicens quid üibi 
uidetur simon reges terrae a quibus accipiunt tributum uel cen- 
sum a filiis suis aut ab alienis # et ille dixit ab alienis dixit ill 
ihs- ergo Jiberati sunt filii ut autem non scandalizemus eos uade 
ad mare et mitie hamum et eum piscem qui primus ascenderit 
tolle et aperto ore eius inuenies ibi staterem illum sumens da 
eis pro me ct te 


(Math. svur.)! In illa die accesserunt discipuli ad ihm: dicentes 
quis putas maior est in regno caelorum* et 1hs. uocauit ad se 
puerum et statuit cumin medio corum* et dixit 

Amen dico uobis nisi conuersi fucritis et efficiamini sicut 
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pueri non intrabitis in regno caelorum* quicumque ergo humi- 
liauerit se sicut puer iste hic ecrit maior in regno caelorum 

* Et qui acceperit unur» puerum talem me accipit® qui autem 
scandalizauerit unum de pusillis qui in me credunt expedit ei ut 
susperdatur mola asinâria in collo eius et demergatur in pro- 
fundum maris 

TUac autem huic mundo a scandalis necesse est enim uerire 
scandala uerwmtamen uae komini ill per quem scandalum uc- 
niet * guod si manus tua wel pes tuus scandaZzat te abscide eum 
et proice abs te boum tibi est in uitam wenire debilem “el clo- 
dum quam duos pedes uel duas mazus habentem mitéi in ignem 
aeternum ? et si oculus fuus scandalizat £e crue eum et proice abs 
te bonum est #bi oculum unum habentem in uitam uenire quam 
duos oculos habentem mitti in gehennam ignis 

10 Uidete ne contemnatis unum ex his pusillis dico enim uobis 
quod angeli corum in caelis semper uident faciem patris mei qui 
.in caelis est !* uenit autem filius hominis saluare quod pericrat 

1? Quid autem uobis uidetur si fuerint alicui homini centum oues 
et si errauerit una ex eis nonne relinquet, XCVIIIT in montibus 
et uadit quaerere eam quae erravit et!* si contegerit ut inveniat 
eam amen dico uobis quod gaudebit in eam magis quam in 
XCVILIT quac non errauerunt !# sic non est uoluntas ante patrem 
uestrum qui est in caelis ut pereat unus de pusillis istis 

15Quod si peccaverit in te frater tuus uade ct corripe eum inter 
te et ipsum solum si te audierit lucratus cris fratrem tuum si 
autem non te audierit adhibe tecum adhuc et unum uel duos ut 
in ore duorum testium uel trium stet omne ucrbum ‘? quod si non 
audiert{ eos dic ecclesiae si autem ecclesiam non audierit sit tibi 
sicut ethenicus et publicanus 

18Amen dico uobts quaecumque alligaveritis super terram crunt 
soluta in caelo 

1° Iterum amen dico uobis quia st duobus conuenerit super ter- 
ram de omni re quamcumque petierint fief illis a patre meo qui 
in caelis est* #bi enim sunt duo uel tres congregati in nomine 
meo ibi et ego sum in medio eorum 
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(Math. xix.) ©! Act é/li 1hs: st uis perfectus esse uade uende bona 
tua et da pauperibus et habebis thesawrum in caelo et ueni se- 
quere me 

# Cum audisset aute” adulescens hoc uerbum abiit tristis erat 
enim habens multas possessiones # 75. 'autem dixit discipuñs 
suis amen dico uobis quod diues difficile intrauit in regno caelo- 
rum 

#lterum dico uobis facilius est camellum per foramen acus 
transire quam diuitem intrare in regno caelorum % his autem 
audtis discipuli mirabantur et timebant ualde dicentes quis ergo 
 poterit saluus esse #aspiciens autem Ïhs. dixit illis aput homines 
hoc inpossibile est aput dm. uero omnia possibili asunt 

#Tunc respondens petrus dixit ecce nos reliquimus omnia et 
secuti sumus te quid ergo erit nobis 

# .[hs- autem dixit illis amen dico uobis quod uos qui secuti estis 
me in regeneratione cum sederit filius hominis in sede matestatis 
suae sedebitis et uos super sedes iudicantes XII tribus Istrahel®et 
omms qui reliquerit domum aut fratres aut sorores aut patrem 
aut matrem aut filios aut agros propter nomen meum centuplo 
accipict et uitam aeternam possidebit #® multi autem sunt primi 
nouissimi et nouissimi primi 


(Math. xx.) ‘ Simile est enim regnum caelorum homini patri- 
familias qui exiit primo mance conducere operarios in uincam 
suam* conuentione autem facta cum operarts ex denario diurno 
maisit eos in uineam suam 

* Et egressus iterum circa horam tertiam inuenit alios stantes 
in foro otiosos * et dixit illis ite ct uos in uincam meam ct quod 
iustum fuerit dabo uobis® illi autem abierunt iterum ext circa 
sextam cf nonam horam fecit similiter ‘ circa undecimam autem 
exit et inuenit alios stantes et dicit illis quid hic statis otiost 
dicunt ei quia nemo nos conduxit 

Dicit et illis ite et uos in uineam meam 

* Cum sero autem factum esset dicit dms. uineac procuralori 
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suo uoca operarios et redde illis mercedem incipiens a nouissi- 
mis usque ad primos 

Cum uenissent cergo qui circa undecimam horam uenerant 
acceperunt singulos denarios  uenientes autem et primi arbi- 
trati sunt quod plus essent. accepturi acceperunt autem et ipsi 
singulos denarios ‘! et accipientes murmuraverunt aduersus pa- 
trem familias dicentes ‘* hi nouissiëmi una hora fecerunt et pares 
eos nobis fecisté qui portauimus pondus diet et aestus 

1? Ad ille respondens uni corum dirit amice non facio bi in- 
turia nonne ex denario conucnis{i mecum ‘* tolle itaque quod 
tuum est ct uade uolo autem et huic nouissimo dare sicut et 
tibi  aut non licet mihi quod uolo facere an oculus tuus nequam 
est quia ego bonus sum 

18 Sic erunt nouissimt primt et primi nouïssimr multi sunt enim 
uocati pauct autem electi 

17 Et ascendens 1hs. in hierosolyma adsumpsit xu. discipulos 
suos in uia seorsum et ait illis 8 ecce ascendimus hteresolyma et 
filéus° hominis lradetur principibus sacerdotum et scribts et con- 
demnabunt eum morte et tradent eum gentibus ad deludendum 
et flagellabunt et crucifigent ct tertia die resurget 
… # Tunc accessit ad eum mater filiorum zcbedaei cum filiis suis 
adorans et petens aliquid ab co! ipse autem dixit ei quid uis 
ait et 1lla dic ut sedeant duo filii met unus ad dextram tuam et 
unus ad simistram luam in regno tuo 

# Respondens autem dixit illis nescilis quid petatis potestis 
bihere calicem quem ego bibiturus sum dicunt ei possumus 

# Ait illis ihs- calicem quidem meum bibetis sedere autem 
ad dextram meam aut ad sinistram non est meum dare uobis 
sed quibus paratum cst a patre meo. *‘ et audicntes decem con- 
“tristati sunt de duobus fratribus # 1hs. autem uocauit eos ad se 
et ait illis quod principes gentium dominantur eorum et qui 
maiores sunt potestatem exercent in eis * non ita erit inter uos 
sed quicumque uoluerit inter uos maior fieri erit uester mi- 
nister * et qui uoluerit inter uos primus esse erit uester scruus 

# Sicut filius hominis uon uenit ministrari sed ministrare et 
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dare animam suam redemptionem pro multis uos autem quac- 
ritis de pusillo crescere et de maiore minores esse 

#84 Intrantes autem et rogati ad cenam nolite recumbere in lucis 
eminetioribus *#® ne forte clarior te superucniat et accedens 
qui ad cenam uocauit te dicat tibi adhuc deorsum accede et con- 
fundaris *#° si autem in loco inferiori recubucris et super uenerit 
humilior te dicet tibi qui te ad cenam uocauit accede adhuc su- 
perius et erit hoc tibi utilius 

# Et egredientibus cis ab hiericho sccuta est cum turba 
multa 5° et ccce duo caeci scdentes sccus uiam audicrunt quod 
ïhs. transit clamauerunt dicentes miscrere nobis 1hu: fili dauid 

3 Turba autem increpabat cos ut lacerent ad ill magis cla- 
mabant dicentes dme-: misercre nobis fili dauid 

# Et stetit ihs- et uocauit cos ad se et ait illis quéd uultis fa- 
ciam uobis # dicunt illi dme: ut aperiantur ocul nostri * miscr- 
tus autem eis ihs: tetigit oculos eorum et confestim uiderunt 
et secuti sunt cum 

(Math. xx1.) ! Et cum adpropiassent hierosolymam et uenissent 
in betage in montem oliueti tunc ihs: misit duos discipulos 
suos * dicens eis 

Île in castellum quod contra uos est ct inuenietis asinam 
alligatam et pullum eius cum ea soluite et adducite eam mihi*° 
el si quis uobis aliquid dixerit dicite quia dms: opera eorum 
desiderat et confestèm dimittet eos 


(Math. xxvi.) % Aoc autem totum factum est ut impleantur 
scripturae prophetarum tunc discipuli eius omnes relicto eo fu- 
gerunt®? ad illi tenentes 1hm- duxerunt ad caipham principem 
saccrdotum ubi scribae et seniores conuenerant 5 petrus autem 
sequebatur eum de longe quoad atrium principis sacerdotum 

Et ingressus intro sedebat cum ministris ut uideret exitum 
rei 5 princeps ucro et uniuersum concilium querebant falsum 
testimonium aduersus ihm- ut eum interficerent ® et non inue- 
nerunt cum multi falsi testes accessissent 
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(Math. xxvi.) ® Petrus vero sedebat foris in atrio «t accessit ad 
eum una anchilla dicens tu eras cum ïhu: galileo © petrus au- 
tem negauit in conspectu omnium dicens nescio quid dicas nec 
noul 

1 Egressus autem ad jiauuam uidit illum alia ancilla ct ait 
illis qui ibi erant et hic erat cum ïhu. nazareno * et iterum cum 
iuramento negauit 

3 Et post pusillum accesserunt qui stabant et dixerunt 
petro uere er ipsis es £« nam et loquella tua similis est 7* tunc 
cepit deuocare se et iurare quia non noui homéinem 


(Matth. xxvu.) 2 Altera autem die quae est post parasceucm con- 
uenerunt principes sacerdotum et farisaei ad pilatum % dicentes 
dine. rememorati sumus quod seductor ille dixit adhuc uiuens 
post tertium diem resurgam * iube ergo custodiri sepulchrum 
usque in diem tertium ne forte ueniant discipuli eius et furentur 
eum ct dicant plebi quia resurrexit a mortuis et erit nouissimus 
error peior priori 

65 Art cllis pilatus habetis custodiam sicut scitis % allé autem 
euntes municrunt sepulchrum signantes lapidem cum custodibus 
(Matth. xxvu.)  uespere autem sabbati quae lucescit in primam sab- 
bat uenit maria magdalena et altera maria uidere sepulchrum 

? sit ecce terrae motus factus est magnus angelus enim dmi- 
descendit de caelo et accedens reuoluit lapidem et sedebat super 
eum * crat aufem aspectus etus sicut fulqur 


(Matth. xxvin.) * Et exterunt cito de monumento cum timore et 
gaudio magno currentes nuntiare discipulis eius 

* Et ecce hs: occurrit illis dicens hauete illae autem accesse- 
runt et tenuerunt pedes eius et adorauerunt eum ‘° tune ait illis 
ihs. nolite timere ite nuntiate fratribus meis ut eant in ga- 
lileam ibi me uidebunt ‘! quac cum abissent ecce quidam de 
custodibus uenerunt in ciuitatem et nuntiauerunt principibus 
sacerdotum omnia quae facta sunt !? et congregati cum senio- 
ribus consilio accepto pecuniam copiosam dederunt militibus ! 
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dicentes dicile quia discipuli eius nocte uenerunt ct furati sunt 
eum nobis dormientibus ‘# et si hoc auditum fuerit a pracside 
nos suadebimus ei et securos uos faciemus 

15 Atillh accepta pecunia fecerunt sicut crant docti et diuul- 
gatum est uerbum istut aput iudeos usque in hodiernum diem 

16 Undecin autem discipuli abicrunt in galileam in montem 
ubi constitucrat illis ïhs: !? et uidentes cum adoraucrunt quidam 
autem dubitaucrunt ‘ et accedens ïhs: locutus est illis dicens 
data est mihi omnis potestas in caelo et in terra !* euntes nunc 
docete omnes gentes baptizantes eas in nomine patris et filii et 
Sps. Sancti ® docentes cas seruare omnia quaccumque mandaui 
uobis et ecce ego uobiscum sum omnibus diebus usque ad con- 
summationem saeculi 


SECUND :‘ MAT THEU : EUANGELIUM 


(Marc. vu.) {* non sinetis amplius aliquit facere patri aut matri" 
spernentes verbum di. per traditionem uestram sic illam quam 
tradidistis et similie Auiusmodi multa facitis # et conuocaus 
turbam iterum dixit illis audite me omnes et intelligite  mhil 
est a foris quod hominem intrans in eum possit eum coinqui- 
nare sed quae de homine proficiscuntur illa sunt quae coinqui- 
nant homenem !$ si quis habet aures audiendi audiat 

17 Et cum introissef in domum prae muw/titudinem imterroga- 
bant cum discipuli eius similitudinem ‘ et ait 1llis sic el uos 
imprudentes cstis non infe/legitis quia omne quod a foris introit 
in hominem non potest eum coinquinarce ‘ nec enim introif 2x 
cor ejus sed in uentrem etus et in secessum exit purgans Om- 
nes escas et exit ën réuum * diccbat autem quia quae de homsne 
exeunt 1lla coëquinant hominem 


(Marc. vn.) *? oculus nequam blaspliemia superbia stultitia o- 
nia haec mala de intus procedunt et coinquinant homzenem 

# Et ersurgens abüt #n finbus tyri et cum intrasset in domur? 
neminem uoluit scîre et non potuit latere % ut audisset ent 
mulier cujus filia habebat spiritum immundum uenit et procrdit 
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ad pedes eius  mulier autem erat graeca syrofoenissa natione 
et rogabat illum ut daemonium eiceret de filia eius* et dicit ei 
sine primum satiari filios non est enim bonum sumere panem 
filiorum et proicere cantbus 

#8 Ad illa respondit et dicens ita dme: name et catelli subtus 
mensam edecnt de micis puerorum * et dixit uade propter hoc 
uerbum tuum exiit daemonium a fi%a tua 

% Et cum isset domum aput se inuenit daemonem exisse et 
filiam suam recumbentem in lecto # ct deinceps ingressus de 


finibus tyri wenit per sidonem ad mare galileae inter medios 
fines 


(Mare. vu.) ef adprehendens petrus eum, coepit obiurgare di- 
cens dme- propitius esto nam hoc non erit # qui conuersus ut 
uidit discipulos suos obiurgauit petrum dicens uade post me sa- 
tana quoniam non sapis que &: sunt sed 'quae sunt hominum 

%# Et conuocata turba cum discipulis suis dixit si quis uult sc- 
qui me abneget seipsum et tollat crucem” suam et sequatur me # 
si quis enim uoluerit animam suam saluare perdet eam qui 
autem perdiderit anima suam causa euangelium saluauit cam % 
quid enim prodest homini s? lucratus fuerit totwm saeculum ct 
tacturatus fuerit animam suam ?7 aut quam dabit homo commu- 
tationem pro animam suam * quisquis enim confusus fuerit me 
et mea uerba in gencratione adultera et peccatrice eum filius ho- 
minis confundetur cum uenerit in gloria patris sui cum angelis 
sancés % et dicebat illis 

Amen dico uobis quia sunt quidam hic stantes mecum qui non 
gustabunt mortem donec uideant regnum di: uenientem in uir- 
tutem 


(Marc. 1x.) Et post dies sex assumpsit 1hs. petrum et iacobum 
et tohannem et duxit illos in montem altum seorsum solos et 
transfiguratus cest in conspectu eorum 

* Et uestimenta eius /acta sunt fulgentia candida ualde tam- 
quam nix* et uisus est eis helias cum moysi et conloquebantur 
cum -ihu- et petrus dixit ad* 24m. rabbi optimum est nobis hic esse 
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et st uis faciamus tria tabernacula tibi unum et moysi unum et 
heliae unum * nesciebat enim quod loqueretur tremore enim 
repleti sunt 

* Et facta est nubs obumbrans eos uenit uox de nube dicens 
hic est filius meus carissimus audite eum et statim respicientes 
neminen alium uiderunt nisi ihm-: solum secum 

8 Et cum descenderent de monte praccepit illis ne cui quac 
uiderunt enarrarent nisi cum filius hominis à mortuis surrexerit 

9 Et verbum retinuerunt aput se quacrentes quid est cum 


Mare. sur.) ? ef post triduum alius resurget sine manibus 

3 Et sedente eo ad montem oliueti contra templum interro- 
gabant illum secreto petrus et iacobus et iohannes et andreas ‘ 
dic nobis quando haec erunt et quod signum cum incipient 
omnia haec consummari * et respondens ait 1llis uidete ne quis 
uos seducat * multi enim uenient in nomine meo dicentes quia 
ego sum et mullos seducent 

Cum autem audieritis bella et opiniones proeliorum nolite tur- 
bari oportet enim fieri sed nondum est finis # exsurget enim gens 
super gentem et regnum super regnux et erint terre motus 
circa loca et fames initium dolorum omnia haec * deinde uos 
ipsos tradent in concilia et in synagogis bapulabitis et ad prac- 
sides et ad reges stabitis causa mefi] in-testimonium illis ‘etin 
omnibus gentibus in primis oportet praedicare euangelium ‘el 
cum adducent uos tradentes nolite solliciti esse nec praemele- 
tare quid loquamini sed quodcumque datum fuerit uobis in illa 
hora hoc loquimini non enim uos estis qui loquimini sed sps- 
sanctius 

£ Et tradet frater fratrem ad mortem et pater filium et insur- 
gent filii in parentes et morli adficient cos ‘* et eritis odio omni- 
bus causa nominis mei qui autem perseuerauerit in finem hic 
saluus erit 

‘# Et cum uiderilis abominationem desolationis [quod dictum 
est a Daniel proph.] stare ubi non oportet qui legit intellegal 
quid dicit 
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Tunc qui fuerint:in iudea fugiant in montibus 15 ct qui super 
tectum fuerit non descendat in domo sed nec intret tollere aliquid 
de domo sua‘ et qui in agro fuerit non reuertatur retro tollere 
uestimentum suum 

17 Uae autem pracgnantibus et lactantibus in illis diebus ® et 
orate ne hieme [faut sabbato] haec fiant !? crunt enim in diebus 
illis tribulationes quales non fuerunt numquam tales ab initio 
creaturae usque adhuc sed neque fient ‘ ct nisi 


(Marc. xv.) * Et perducunt illum in golgotha locum quod est 
interpretatumn caluariae locus ** et dabant illi uinum mixtum cum 
mirraet non accepit 
_#Et cum crucifixissent illum diuiserunt .ueslimenta eius 
sortem mittentes # erat autem hora tertia et custodibant eum * 
el erat inscriptio causae inscripta rex iudaeorum 11 et cum eo 
crucifixerunt duo latrones unum ad dextram et unum ad sinis- 
tram %# et inpleta est scriptura quae dixitet cum scelestis aesti- 
matus est et qui transichbant blasphemabant mouentes capita 
et dicentes ua qui destruis templum ct aedi/icas intra duos dies *° 
descende nunc de cruce 3 et principes sacerdotum deludentes ad 
alios ali cum scribis dicebant 

Alios saluawit se non potest saluare #? christus rex istrahe/ des- 
cendat nunc de cruce ut uideamus et credamus illi c/ que simul 
crucifizt erant cum illo increpabant eum 

3 Et cum hora sexta facta esset tenebrae factae suni super 
omnem terram usque in horam nonam % et hora nona exclama- 
uit uoce magna heli heli lama sabacthani quod est interpraetatum 
ds. meus ds: meus ut quid me dereliquisti 

8 Et quidam circumstantibus cum audissent dicebant helian 
uocat 36 etcurrens unus 1mplens spongiam et inponens calamo 
potionabat eum dicens sinite uideamus si uenial helias deponcre 
eum % hs. autem emissa uoce magna emisit spm: % et ecce 
uelum templi scissum est in duas partes à summo usque in imuim 

3 Uidens autem centurin qui adsistebat ibi quod sic excla- 
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mans emisisset spm: et uclum templi scissum est in duas partes 
dixit uere hic homo filius -di- erat 

# Érant autem mulieres a longe expectantes in quibus erat 
maria magdelene et maria iacobi minoris et ioseph mater et 
salomae # quae et cum esset in galilaca scquebantur eum ct aliae 
conplures que ascenderant cum eo hierosolimis 

4 Cum iam sero esset factum quia cenapura erat quod estante 
sabbatum uenit ioseph. ab arimathia locuples decurio qui crat 
et ipse expectans regnum di: hic audentcr intrauit ad pilatum 
et petiit corpus ihu: # pilatus autem mirafus est si iam mor- 
tuus esset $ et cum rescisset a centurione donauit corpus ioscph 
# Joseph empta sindone acceptum euminuoluit in sindone et inpo- 
suit illum in monumento quod erat excisum de petra et aduoluit 
lapidem ad osteum monumenti * maria autem magdalene et ma- 
ria lacobi uiderunt ubi poneretur (Marc. xvi.)! eteuntes emerunt 
unguenta ut eum unguerent * et mane postera die sabbatorum 
ueniunt ad monumentum oriente sole ? et dicebant inter se quis 
nobis reuoluet lapidem ab osteo monumenti erat enir magnus 
ualde | 

4 Etueniunt etinueniunt amolum lapidem 5 et ingressae in mo- 
numento uiderunt iuuenem sedentem et ad dextram coopertum 
stolam albam et expauerunt f et ille dixit cis nolite timerc -ihm- 
quaeritis nazarenum crucifixu: surrexit non est hic uidete ecce 
locus illius ubi fuit positus ? scdite dicitc discipulis eius et petro 
quia ecce praecedit uos in galilacam illic eum uidebitis sicut 
dixerat uobis 

8 Et egressae fugcrunt a monumento habebat enim eas tremor 
et pauor et nemini nihil dixcrunt timcbant enim * surgens autem 
mance prima die sabbati uisus est primum mariae magdalenae a 
qua eicerat scptem daemonia illa abiit et renuntiauit iis qui 
cum illo erant lugentibus et flentibus !! ct illi cum audissent quia 
uiuit et uisus est ab ca non crediderunt 

18 Post hacc autem duobus ex his ambulantibus uisus est in 
alia forma euntibus in uilla # etillicuntes nuntiaucrunt ceteris 
teque his crediderunt 
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Nouissime autem recumbentibus illis undecim apparuit [ihs- 
et] exprobravit incredulifatem eorum et duritiam cordis illorum 
quoniam illis qui eur widerant resurrexisse auntiantibus non cre- 
diderunt 

15 Dixit illis [ihs:] cuntes in orbem uniuersum predicate euan- 
gelium uniuersae creaturæ ‘ qui crediderit et baptizatus fuerit 
saluus erit qui autem non crediderit damnabitur 

17 Signa autem credentéum haec sequuntur ?n nomine mco daë 
monia ciciunt linguis nouis loquentur ‘ serpentes non timebunt 
et si aliquid mortiferum biberint non illos nocebit supra langui- 
dos inponunt manus suas et benc habebunt 

59 Et dns. hs. xps. posiquam locutus est illis ascezdit in 
caclis sedit ad dexteram di. * illi autem profecti praedicaucrunt 
ubique dno- adiuuante el sermone‘confirmante prosequentibus 
signis amen 

EXPL. EUANGELIVM SEC. MARCUM = AMEN 


NOTES CRITIQUES 


(Nous désignons par n ou par ms. le ms. de Saint-Gall, par a le codex 
Vercellensis, par b le codex Veronensis. — On sait que a et b appartiennent 
à la mème famille, et on verra que n, tout en procédant du mème type que 
a, a certains points communs avec b.) | 


Math., XVIL 


— 9, transfriguratus est (ms.), transfiguralus est (b), transfiguratum est (a). 
— 3. appuruit illis (n, b), apparuil illi (a), — 17. adducite hoc (ms.), 
adhuc... e (a), adferte huc (b). — 20. genus daemonium (n, b) probablement 
une faute amenée par l'homæotéleute de ieiuntum ; genus daemonit (a). — 
24. galileam (ms.), galilaeum (b), galilaea (a); — 24. et intranti ei in (n, b), 
et intrantes în (a), &osrdéve (D). Il s'agit ici du Cantabrigiensis, plusieurs 
lecons de n font soupçonner une certaine parenté entre cet oncial grec et le 
texte lalin de Saint-Gall. Nous n’y insisterons pas autrement, — 25. Ergo 
liberati sunt (n, a), ergo liberi sunt (b). — fi (ms.). 


Math., XVII. 


— 4. quis putas (n, a), quis utique pulas (b). — 5. talem me accipit (n, a), 
talem in nomine meo me aecipit {b), l'omission de in nomine meo est particu- 
lière à a. — 6. de pusillis qui (n, a), de pusillis istis qui (b), — 7. a scandalis 
te a), ab scandulis (b). — veniet (n), venit (a, b}, Éprertat, — 10. pusillis dico 

n,a), pusillis qui in me credunt dico (b). — 12. autem (n, a), omitt. b; D seul 
porte à. — 13. contegeri (n), contigeril (a, b). — 16. adhuc et unum (n, a), 
adhuc unum (b). — 18. terram erunl soluta (ms), omission de erunt ligata in 
caelo et quaecumque solvcrilis super térram, que l'homwæotéleute suffit à expli- 
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quer, et que ni &« ni b n'ont faite; chose singulière, cette omission se ren- 
contre dans D). 602 éav êronte ént tr ync Éocar kekupéva ëv odgav®. — 19, super 
(n, a), supra (b). — quamcumaque (n), quaecumque (a, b). — fiet illis (n, a), 
fiet vobis (h). 
Math., XIX. 


— 21. Chesaurum (n}, thensaurum (a, b). — 24. caumellum (n, a), camillum 
(b), la vraie forme est ici camellum. — 29, centuplo (n, a), centuplum (b). 


Math., XX. 


— 5. fecit simililer (n, a), et fecit similiter (b), l'omission de ef dansn 
nous fait douter de exiit, le grec porte ite>6wv. — 6. {ota die oliasi (a, b); 
oti, . nos... (ms.). — 10. venientes autem (n, a), autem omitt. b — 12-28, 
larges lacunes dans a, nous restituons d’après b. — 21. sedeant duo fili mei 
(ms.). — 22, respondens autem dixit (n\, respondens autem ihs dixit (b). — 
— 25. dominantur (n), dominentur (h). — in eis (n, a), in eos (b). — vos 
aultem, etc... (n, a, b). Tout ce qui suit, 28a, 28b, 28°, ne figure pas dans 
le texte recu; Tischendorf le donne comme particulier à D. — 28%. eminen- 
tioribus (ms.) et non eminentibus comme lit Tischendorf. — 28°. superius 
(ms), Tischendorf donne sursum (?). | 


Math., XXI. 


— 4. Et cum adpropiassent (n, a), et factum est cum adpropinquassret (b), 
xat ôte ryyioav D (et ali). — ihicrosolyman (ms.), hierosolymis (a, b). — betaye 
(ms.), beth... (a), bethphage (b). — 2. eis(n, a), omitt. b. = pullum ejus (n), 
pullum (b), une lacune de plusieurs versets dans a, — adducite eam mihi (n), 
adducite mihi (b). 

Matth,, XXVI. 


— 58. de longe (n}, a longe (a, b). — quoad atrium (n) c'est une faute ma- 
nifeste pour usque ad atrium (a, h). — 59. querebant (n), pour quaerebant 
(a, b). -- ut eum interficerent (n, a), ut eum morti traderent (b). — cum mulli 
falsi (n, a), cum multis falsis (b). — 69. anchilla (n), ancilla (b), une larune 
dans a. — (ueras cum îhu gyalileo (n), et tu cum îhu galilueo eras (b). — 
30, petrus autem negavil in conspectu emnium (n, a), ad ille negarvit coram 
omnibus (b). — nescio quid dicas nec novi (n, a), nescio quid dicis neque intel- 
Do (b). — 71. egressus autem ad tianwum (n, a), exeuntem autem illum ianuam 
(b}, éke)fôvros ë aëroù (D solus), — ibi erant (n, a), erantibi (h). — 72. cum 
iuramento negarit (n), negavit cum iuramento (b), une lacune dans a. — 
33. ipsts (n, a), lis (b). — Loquetla (n, h), loquela (a). — 74. devocare in), 
évidemment pour devolare, xarabepatitev. Cf. Rônsch Itala und Vulgata, p. 243. 
— quia non noti (n, a), hellénisme pour quod non nevisset (b). 


Math., XXVII. 

— 62. parascevem (n), parasreren (b), parascere (a), — farisaei (n, b), 
phar,., (a), 

Matth,, XXVIIT. 

— Lin primam (n), in prima (a, b). — Magdalena (n, b), Magdalenac (a). 
— 10. aitillis ihs. (n, a), ait illis (b), — 12. et congregati cum senicrilus 
(n, b), ef congreguli principes sacerdotum cum senioribus (a), la lecon de & 
parail renfermer un glossème, — consilio accepto (n, b), consilium arce- 
perunt et (a). — 13. nobis dormientibus (n, b), vobis dormientibus (a). — 
15. adt (ms.). — 46. in galileam (n, a), omitt. b. — 19. Laptizantes eus (n}, 
haptizantes cos (a, D), «èxods omn. — 30. docentes eas, mais la lecture e«s 
est douteuse (n), docentes eus (a, b\. — sueculi (n), saeculi amen (a, b). 


Marc, VIH. 
— 13. sic ln quam (np), stultum quam (a, b), — similia huiusmodi multa 
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(n, a), sümilia ista multa (b). — 44. convocans turbam îilerum (n, a), advocatis 
tterum turbis (b). — 15. quod hominem intrans (n), hominis quod intrans (a), 
homimis quod intrat (b). — 17. prue mullitudinem (n, a), cf. Rünsch 412, 
a turba (h), — similitudinem (n, a), parabolam (b)}. — 23. superbia (n, a), su- 
perhiae (b). — coinquinant (n, a), communicant (b). — 24. in finibus (n, a) 
in fines (b). — cum intrasset (n, a), ingressus (b). — 27. proicere canibus 
(n, a), mitlere illum catellis (b). — 28 edent (n), edunt (a), manducant (b). — 
29. hoc verbum tuum (n), hunc verbum tuum (a), hunc sermonem (b). — ertit 
duemonium a filia tua (n, a), contingat tibi de filia tua ut cupis (b). — 30. isset 
(n, a}, abisset (b). — invenit daemonium (daemonem a) exisse et filiam suam 
recumbentem in lecto (n, a), invenit puellam iucentem supra lectum et daemo- 
nium exisse ab ea (b)j. — 31, ingressus (n), egressus (a), exiens (b). — gali- 
lene (ms.). — tyrii (ms.). 
Marc, VIII. 


— 33. obiurgarit (n, a), comminatus est (b). — post me (n, a), retro (b). 
— 34. sequi me (n, a), sequi post me (b). — abneget s.i. et tollat crucem s. ct 
sequatur me (n, à), deneget se et tollens crucem s. sequatur me (b). — 35. si 
quis enim (n), quisque enim (a), qui eniüm (b)}. — Causa evungelium (n), 
causa evangelit (a), propter evangelium — 37. pro animan suam (n, à), 
cf. Rünsch 412, pro antma sua (b). — 38. quisquis enim (n), quisque enim (a), 
qui autem (b). — eum f. h. confundetur eum cum (ms.), pour l'emploi de 
confundere au déponent dans la latinité de nos versions, voyez Rôünsch 440; 
et f. h. confundet eum (a), tunc f. hk. confundet eum (b). 


Marc, IX. 


— 1. in conspeclu eorum (n, a), coram ipsis (b). — 2. fulgentia candida valde 
tanquam nix (n, a). splendida velut nix qualia quis non potesl facere super 
terram. — 3. visus esl (n, a), apparuit (b). — conloquebantur (n, a), erant 
loquentes (b). — 4. rabbi optimum (n. a), rabbi bonum (b). — 5. nescicbat cnim 
quod loqueretur (n, a), non enim sciebat quid diceret (b). — tremore e. repleli 
sunt (n), timore perterrili (a, b), sunt (a) erant (b). — 6. omumbrans (ms.). 
obumbrans (a), subumbrans (b). — audite eum (n, a), hunc audite (b). — 7. sta- 
tim respicientes (n, a), circumspicientes (b). — alium (n, a), amplius (b). — 
8. ne cui quae viderunt (n, a), ne cuiquam quae vidissent (b). — 9. apul se quue- 
rentes quid est cum (n, a), aput semelipsos conquirentes quidnam esset cum (b). 


Marc, XII. 

— 3. secrelo (n, a), scorsum (b). — 4. hacc erunt (n, a), îsla fient (b). — cum 
incipient omnia haec consummari (n, a), cum haec omnia consummabuntur (b). 
— 5. au tllis (n, a), coepit dicere illis (b). — 6. quia ego sumn, a), ego sum 
christus (b). — 7. proeliorum (n, a), bellorum (b). — 8. super gentem (n, a), 
contra gentem (b). — 41. praemeletare (n), praemeditare (a), Rônsch p. 249. 
signale promeletare Luc., xx1, 14 dans le Cantabr. — 12. adjicientes eos (ms.). 
— 15. fuerint (ms.). — 16. revertatur retro tollere (n), revertatur tollere (a). 
— 19. erint (ms.). 


Marc, XV. 
— 22. Iclle Vercellensis et le Veronensis nous font défaut; nos restitutions 
sont toutes conjecturales. — 24. ad alis alii (ms.). — 36. potiona..….m (ms.). 


cf. Rônsch 157. — 40, ec iosetis mater (ms.). — 42. Ce natura (ms.). 
_ Marc, XVI 
3, osleo (ms.). forme d'ailleurs connue, Rünsch 463. — 5. monimento 
(ms.). — 18. mortiferum quis biberint (ms.). — 19. dns. Abréviation de date 


plus récente que dms. P. BarwroL. 
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GAVR'INIS 


FOUILLES ET DÉCOUVERTES RÉCENTES 
(Septembre et octobre 18884) 


Par LE& Dr pe CLOSMADEUC 
Président de la Société polymathique du Morbihan f, 


I 


En dépit des fouilles et des découvertes qui ont été faites et 
se font journellement dans le domaine des monuments mégali- 
thiques, la lumière est loin d’être complète. Aussi les sociétés 
savantes de France et de l'étranger, et notamment la nôtre, y 
reviennent sans cesse, comme sur un sujet de prédilection; et 
toujours, après chaque fouille et chaque découverte, il reste de 
nombreuses questions pendantes qui stimulent la curiosité et in- 
vitent à de nouvelles recherches. 

Où est le dernier mot de ces constructions hardies et colos- 
sales ? Connaît-on bien tous les détails de cette architecture pri- 
mitive, dont l’âge se dérobe? — N'y a-t-il pas quelque chose, 
beaucoup de choses à découvrir encore? 

C’est en me plaçant dans cet ordre d'idées que j'avais formé 
depuis longtemps le projet d'interroger le monument de Gavr'inis, 
le mieux conservé et le plus beau des monuments mégalithiques 
du monde entier, celui qu’un de nos anciens présidents appelait, 
dans son langage imagé, la perle des Antiquités celtiques. 

Tous les savants qui ont visité Gavr'inis pourraient vous 
dire qu'ils ont été pris du mème désir que moi. Notre regretté 
maître Henri Martin m'en entretenait, chaque fois que nous 
pénétrions ensemble dans la grotte célèbre, et parmi les ques- 
tions à élucider, nous en trouvions quelques-unes dont la solu: 
tion était possible par des fouilles. 


4. Note lue à la Sociélé Polÿmathique du Morbihan, 
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Existe-t-il, sous les dalles de l'allée couverte, un étage inférieur, 
c'est-a-dire des cavités inexplorées ? 

Existe-t-il, sous le tumulus de Gavr’inis, en dehors de l'allée 
connue, d’autres monuments, galeries, chambres ou cabinets? 

Propriétaire de Gavr'inis, très désireux de rendre ce service à 
la science, sans sacrifier rien de ce qui touche à l'intégrité et à la 
conservation du monument, je me suis enfin décidé à aborder le 
côté expérimental du premier problème : 

Existe-t-il, sous le dallage, un étage inférieur ? 

Les nombreuses observations faites sur nos dolmens armori- 
cains avaient répondu d'avance par la négative. Mais l’opinion 
émise pour la première fois par M. Mérimée se représentait tou- 
jours. Le temps était venu de trancher la question. 

Le moyen d'atteindre le but était celui-ci : soulever les dalles 
de la galerie et aller à la recherche de l'inconnu. 

Pour cela, il fallait bien connaître le terrain, se rendre par- 
faitement compte des difficultés, être aidé et outillé en consé- 
quence et prendre toutes les précautions imaginables pour ne pas 
nuire à la solidité du monument. 

J’avoue que la préparation a été longue et traversée par bien 
des hésitations. On ne porte pas la main et la pioche, à la légère, 
sur le plus merveilleux monument que nous ait légué la Gaule 
antique. 

Le 25 septembre dernier, je me trouvais donc sur les lieux 
avec une équipe d'ouvriers, munis de tous les instruments 
nécessaires : pics à tranche, pelles, leviers en fer, leviers et rou- 
leaux de bois, étançons de chène et de sapin, etc., etc. 

J'étais accompagné de M. Dondel de Kergonano, mon voisin de 
campagne, qui avait mis à ma disposition sa complaisance, son 
activité ingénicuse et sa grande habitude de diriger des travail- 
leurs. Sans lui, je dois le dire, je n’aurais jamais osé entreprendre 
ce travail difficile. Il faut un homme pratique pour mener à bien 
de pareilles besognes. M. Dondel en avait toutes les qualités. Il 
a donc pris le bâton du commandement. 

Je mets sous vos yeux des dessins qui vous permettehtde mieux 
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comprendre et de suivre nos opérations et les détails dans les- 
quels je vais entrer !. 

Vous savez tous que les dalles sur lesquelles on marche, depuis 
l'entrée de la galerie jusqu’au fond de la chambre, c'est-à-dire 
sur un parcours d'environ seize mètres, sont placées horizontale- 
ment et à plat entre les pieds des menhirs-supports; c'est-à-dire 
qu'à droite comme à gauche, elle ne sontque juxtaposées à ceux- 
ci. Si les supports avaient porté directement sur les dalles, il 
aurait fallu renoncer à l’entreprise. 

L'opération qui consiste à remuer ces énormes blocs de granit, 
tenus en équilibre par leur propre poids, était déja délicate. Elle 
était rendue plus délicate encore par l’étroitesse de l’espace dans 
lequel on devait manœuvrer, la largeur du couloir oscillant 
entre 1",05 et 1",50. Les dalles une fois soulevées à l'aide de 
leviers, il fallait prendre soin de les glisser sur des rouleaux de 
bois, et les faire cheminer lentement, à petits coups, dans l’axe 
de la galerie, pour ne pas buter contre les supports et pour évi- 
ter des secousses ou des chocs qui auraient ébranlé l'édifice ou 
endommagé les sculptures gravées sur les parois. Le moindre 
déplacement d’un bloc pouvait amener des écroulements irrémé- 
diables. Toutes les précautions commandées en pareille circons- 
tance avaient été prises, et j'en félicite de nouveau M. Dondel de 
Kergonano, directeur des fouilles, qui a obtenu un plein succès. 


IT 


Nous nous sommes d’abord adressés à la grande dalle n° 4 du 
couloir, qui correspond au quatrièmectau cinquième menhir-sup- 
port de la paroi droite. Cette dalle mesure environ deux mètres de 
longueur. Sa dimension et son poids considérable, joints à l’iné- 
galité de ses surfaces, ont nécessité l'emploi de grandes forces 
et des précautions infinies. Une fois élevée sur des rouleaux, le 


1. Ces dessins sont déposés au musée de Saint-Germain. 


= mm 


ET 
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difficile a été de la pousser très lentement sur la dalle voisine, de 
façon à laisser libre son emplacement entier. 

La dalle ne posait pas sur le sol, mais sur une sorte de lit de 

pierrailles de terre et de sable, tassés, que nous avons extraits, 
en ayant soin d'examiner attentivement et de tamiser à la main 
tous ces déblais, que nous accumulions dans la galerie. Cette 
opération a été longue et laborieuse, à cause de la position 
gènante des ouvriers obligés de travailler, dans un espace étroit, 
à l'obscurité ou à la lueur d'une bougie. 
* Nous avons ainsi déblayé, au-dessous du niveau du dallage, 
en rasant la surface des menhis-supports, jusqu’au fond, c'est-à- 
dire jusqu'au sol naturel. Le remplissage était partout composé 
de pierrailles, de terre et de sable, d'où nous n'avons extrait que 
quelques fragments de poteries celtiques, deux ou trois éclats 
de silex et des débris de coquillages. A un mètre de profondeur, 
nous avions le sol granitique de l’île. 

La cavité que nous avions dès lors sous les yeux était pro- 
fonde d'environ un mètre, ayant pour parois à droite et à gauche 
les jambages des menhirs-supports de la galerie, qui plongeaient 
eux mêmes au-dessous des dalles et venaient s’appliquer directe- 
ment sur le roc, calés seulement par quelques pierres de moyenne 
grosseur. 

Nous avons ensuite porté nos travailleurs à l’autre extrémité 
de l'allée et attaqué la dernière dalle, sorte de marche ou de 
seuil, qui précède la grande dalle de la chambre. 

Cette dalle n° 11, vous le savez, attire l’attention à cause des 
sculptures qu'elle présente sur sa face libre, sculptures que les 
pas des visiteurs effacent peu à peu chaque jour. 

Il a fallu ici redoubler de précautions; car nousavions à ména- 
ger les arètes de la picrre et les signes gravés. Les barres de fer 
ont été remplacées par les leviers en bois. La dalle soulevée, 
nous avons vu apparaître, sur sa tranche antéricure qui était 
contiguë à la tranche de la dalle voisine, des sculptures inédites! 


1. Ces dessins ont été mis sous les yeux de l'Académie des inscriptions, 
par M. Alexandre Bertrand, 
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d’un dessin original. Ce dessin peut être comparé à une suite 
de huit losanges ou mieux encore à une bande de mailles de filets. 


L’entaille qui forme ces lignes gravées est parfaitement accusée. 
Il semble qu’on y voit le trait de l'instrument. Chose curieuse ! 
la gravure s'arrête au point d’intersection des lignes, c’est-à-dire 
au milieu, de façon qu'aucune d'elles ne coupe l’autre. Le des- 
sin seul peut donner une idée de cette singularité intentionnelle 
de la part de l'artiste qui a gravé la pierre. 

Sur la tranche opposée, la même dalle n° 41 présente en gra- 
vure une bande de chevrons. — Cette gravure est connue depuis 


longtemps ; je l’ai donnée dans mon ouvrage sur les sculpture 
lapidaires des dolmens ; elle fait le pendant de la gravure précé- 
dente, que nos fouilles viennent de mettre à jour. 

Mise sur des rouleaux, la dalle a été poussée dans l'allée, lais- 
sant vide l’espace qu’elle occupait. Le déblaiement a commencé. 
Là encore, nous sommes tombés sur un lit de picrrailles et de 
sable mélangé de menues poteries et débris de coquilles. 

Avant d'achever le déblaiement, de crainte de poussées exté- 
rieures sur les menhirs latéraux, nous les avions renforcés par 
de gros étais de bois, allant horizontalement d'un montant à 
l'autre. Comme pour le travail précédent, il a fallu déblayer ct 
extraire les matériaux jusqu'à une profondeur de plus d'un 
mètre. 
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À cette profondeur encore, les menhirs-supports s’enfonçaient 
à un mètre, formant parois de l'étage inférieur du monument. 

Des fouilles faites en avant, sous la grande dalle de la chambre 
du fond, nous ont permis de cons- | 
tater qu’il y avait là également un 
espace rempli, jusqu'au sol, de pier- 
railles et de terre, parsemées de rares 
fragments de poteries et de coquil- 
lages. Parmi ces derniers se trou- 
vaient des valves d’huîtres et des 
buccins, absolument semblables à 
ceux que nous avions rencontrés 
sous le dolmen de Pen Lanic en L’ar- 
mor Baden, dans une fouille faite 
chez M. le comte Dillon, il y a deux 
ans. 
Mais nous devions faire d’autres 
découvertes. Les jambages des men- 
hirs-supports, correspondant aux 
dalles soulevées, enfouis jusque-là, 
présentaient, au-dessous de ces dal- | 
les, la continuation des sculptures, 
qui se voient dans l'allée supérieure. 

Un d’eux même, l’avant-dernier 
support de l’allée, côté gauche, ayant 
été dégarni dans l’interstice qui le 
sépare du support voisin, nous a of- 
fert un nouvel ensemble de signes 
gravés sur une de ses faces, celle 
qui regarde l’autre menhir. Cc sup- 
port présente, dans toute sa hauteur, 
deux surfaces de clivage d’une telle régularité qu’au premier 
coup d’æœil elles semblent avoir subi un véritable équarissage. 
Les gravures qui existent sur un des pans sont d’une netteté 
parfaite et l'estampage en sera facile. Ce qui ajoute encore de 
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l'intérêt à la découverte, c'est que là également, les signes gravés 
s'enfoncent au-dessous du niveau du dallage et se continuent 
dans l'étage supérieur; preuve évidente que les sculptures dol- 
méniques étaient exécutées avant la mise en place des blocs et 
la construction des galeries. | 

Ces premières fouilles ont nécessité deux journées entières de 
travail (25 et 26 septembre). | 

La semaine suivante, le travail a été repris et a duré égale- 
ment deux jours pleins {le 2 et 3 octobre). 

La dalle n° 7 de l'allée, de grande dimension (1°,53 de lon- 
gueur, sur une moyenne de 4*,10 de large), était remarquable par 
la saillie de ses deux bords extrèmes, qui se relevaient en forme 
de gouttière. Le rebord postérieur était en outre creusé d’une 
rainure mousse, analogue à celle que nous avions constatée déjà 
sur le bord gauche de la dalle n° 414, qui représente le seuil de 
la chambre. | 

En nettoyant l'allée et les bords de cette dalle, nous nous 
sommes aperçus quelle n’affrontait pas la dalle voisine n° 8, 
mais qu'il existait entre elles une lacune (A) de 0",62 centi- 
mètres, tandis que l’autre extrémité chevauchait d'autant sur la 
dalle opposée ne 6. Il paraissait dès lors probable qu’antérieure- 
ment des tentatives avaicnt été pratiquées. On avait dù soulever 
la dalle n°7 et la pousser de 0",62 sur la dalle qui précède. Mais 
l'effort s'était arrêté là et nous en avions la raison sous les veux. 
La dalle était arrivée à un point plus étroit de la galerie et ne 
pouvait pas être poussée au-delà, ses bords latéraux butant 
contre les pieds des menhirs-supports. 

Nous avons creusé et fouillé dans cet espace de 0®,62 jusqu’au 
sol, que nous avons rencontré à 0°,65. Comme ailleurs, le vide 
était comblé par un remplissage de terre, de pierrailles et de sable. 
Nous constations en même temps que les jambages des menhirs- 
supports plongeaient jusqu'au roc, où ils étaient calés simplement 
par des pierres d'inégale grosseur. Au milieu de ces remblais, tou- 
jours quelques fragments de poterie celtique et des coquillages. 

Nous avons attaqué ensuite la grande dalle n° 6, ‘en avant de 
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la pierre debout n° 5, qui fait relief dans le couloir et s'enfonce, 
sous forme de cloison, dans l'étage inférieur. Nous avions l'espoir 
que cette cloison, posée ainsi verticalement, pouvait êtrela pa- 
roi d'une cavité spéciale, et nous observions de plus que cette 
dalle était immédiatement placée au-dessous du signe asci-forme, 
gravé sur une pierre qui surmonte le menhir correspondant 
(n°6) de la paroi droite. | 

Nos espérances ont été déçues. Comme précédemment l'étage 
inférieur, à une profondeur d'environ un mètre, était rempli et 
aucun objet particulier n'y était enfoui. Quel pouvait donc bien 
être le but de cette cloison? 

Les travailleurs ont été ensuite portés à l'entrée de l’Allée. 
Nous avons soulevé successivement les trois dalles qui se 
suivent. Là encore, les pieds des menhirs-supports allaient à 
in mètre jusqu’au sol, et l'espace intermédiaire était comblé des 
mêmes matériaux mentionnés plus haut. 

- La première dalle avait évidemment été dérangée autrefois, 
sans doute lorsqu'on avait installé, il y a une vingtaine d’années, 
l'encadrement de la porte, qui clôt aujourd'hui le souterrain. 
Cette première dalle avait mème été replacée à l'envers, c'est-à- 
dire sa surface plane retournée. 

Telle est, dans ses moindres détails, l'expédition archéologique 
que nous avions entreprise à Gavr’inis. 

I n'est pas inutile de rappeler qu'avant de commencer ces 
fouilles portant sur un monument de cette importance, nous 
nous étions engagés d'avance à agir en toute sécurité et rapide- 
ment. Nous devions remettre immédiatement les choses en 
l’état. Il n'eut pas été prudent de laisser béantes ces énormes 
excavations, pratiquées sous le dallage, et malgré les étré- 
sillons que nous avions établis, nous ne pouvions répondre de 
la solidité de l'édifice que pour un temps très court. 

D'autre part, la galerie, obstruée par une quantité considérable 
de déblaiïs, qui en fermaient l'accès, devait être rendue, dans le 
plus bref délai, aux visiteurs nombreux, touristes et savants, qui, 
dans cette saison de l’année, débarquent journellement à Gavr'inis. 
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Dès que nous avions soulevé une dalle, nous la poussions au 
moyen de rouleaux sur la dalle voisine; puis, après avoir étan- 
çonné, on creusait et on déblayait dans l'emplacement jusqu'au 
80]. Les déblais étaient rejetés à mesure et accumulés dans 
l'allée, où ils étaient examinés et tamisés à la main. Tout cela se 
faisait à la lueur d’une ou deux bougies, sans lesquelles l'obscu- 
rité eut été complète. 

Nous prenions exactement les dimensions; nous notions le 
mode d'implantation des menhirs, et nous recherchions les 
sculptures à la surface de chaque pierre. Puis, les déblais étaient 
remis en place ct tassés, et la dalle posée de nouveau sur son lit 
de pierrailles. 

Les mêmes opérations et les mèmes précautions se sont renou- 
velées pour tous les points de la galerie où les fouilles ont eu lieu. 

Seule, la dalle du seuil de la chambre n° 41, qui nous pré- 
sentait des sculptures très curieuses sur sa face libre et sur ses 
deux tranches, a été surélevée, pour permettre de voir entière- 
ment les dessins gravés. Nous avons laissé également libre Île 
pan du menhir-support n° 10, sur lequel nous venions de décou- 
vrir des décorations sculpturales. 

En résumé, nos fouilles nous ont démontré : 

1° Que, sur fout le parcours du monument intérieur, il existe 
un pavage constitué par dix larges dalles de granit ; 

2 Que les dalles, posées à plat, entre les jambages des 
supports, sont appliquées toutes directement sur un lit de pier- 
railles et ne sont pas supportées par des montants latéraux ni 
par des murs, etc. 

3° Que, sous ce dallage, il existe un espace d'un mètre au 
moins de profondeur, sorte d'étage inférieur, limité sur les côtés 
par les pieds des menhirs-pariétaux. 

&o Que tous ces menhirs se prolongent au-dessous des dalles 
jusqu’au sol naturel, sur lequel ils posent par leurs extrémités, qui 
sont calées à l’aide de pierres, sans mortier ni ciment. Quelques 
uns de ces supports, et non tous, présentent au-dessous des 
dalles des signes gravés qui sont la continuation de ceux qui 


GAVR'INIS, FOUILLES ET DÉCOUVERTES RÉCENTES 331 


sont apparents dans la galerie. En aucun cas, ces sculptures ne se 
prolongent au delà de 0",60 centimètres au-dessous du dallage. 

Enfin, nos fouilles ont mis en évidence des gravures lapi- 
daires qui étaient restées cachées jusqu'ici, établissant, d’une 
façon incontestable, que les constructeurs de nos dolmens prépa- 
raient leurs blocs et les sculptaient avant de les mottre en place 
pour former le monument, 

En ne considérant que le résultat de ces dernières explora- 
tions, et les découvertes qui ont été faites, on peut se poser 
plusieurs questions ? 

Y avait-il primitivement une ou plusieurs cryptes, sous le 
dallage, ou des cachettes qui auraient été visitées et violées? 

Cette disposition architecturale, dont Gavr’inis offre peut-être 
le seul exemple, consistant en un étage inférieur rempli jusqu'aux 
dalles, n’aurait-il eu réellement d’autre destination que de 
servir de lit à celles-ci, en même temps qu’elle diminuait la 
portée des supports, en les renforçant par un remplissage d'un 
mètre d'épaisseur et par des dalles interposées? Cette disposition 
n’avait-elle pas aussi pour effet de combattre l'humidité de la 
crypte principale, grâce à l’exhaussement du dallage et à un 
emplerrement intermédiaire? 

Nous nous contentons d'indiquer les questions sans les 
résoudre, sachant, par expérience, que lorsqu'on explore un 
monument mégalithique, suspect de violation antérieure, on ne 
saurait trop être sobre d’hypothèses ct de conclusions. 


Vannes, le 30 octobre 1884. 
D' pE CLosMADEUC. 


LE TUÜMULUS DE GAVR'INIS 


EXPLICATION DE L'ORIGINE DES DESSINS 


SCULPTÉS SUR LES PIERRES DE L’ALLÉE COUVERTE ! 


Par ABEL MAÏÎTRE 


ee —— 


. Tous les archéologues connaissent au moins de réputation 
le tumulus de Gavr'Inis élevé à la pointe de l’île de ce nom, 
dans le golfe du Morbihan, 

On sait qu'il recouvre une allée de 12",50 centimètres de 
long sur 1",40 centimètres de largeur moyenne, suivie d'une 
chambre. Les pierres de ce monument sont en majorité (23 sur 
28) ornées de sculptures bizarres d’un caractère resté jusqu'ici 
inexpliqué. 

Depuis le jour déjà lointain où j'ai exécuté le moulage de ces 
pierres pour notre Musée des Antiquités nationales (ces moulages 
y remplissent la salle IT), je me suis constamment demandé où 
les sculpteurs de ces ornements avaient bien pu trouver le 
modèle de ces singuliers dessins. 

Ces dessins, me disais-je,ne sont pas de pure fantaisie, comme 
je l'ai entendu dire bien des fois. 

Il suffit de jeter lés yeux sur la série des haches qui y sont 
figurées, et dont l’une est emmanchée (voir pierre 24 brs') 


17 


24 bis. Pierre. 


4. Note communiquée par M, Alex. Bertrand à l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres. 

2. Dans cette notice, les dessins relevés sur les pierres de Gavr'inis portent 
les mèmes numéros que les moulages qui sont au Musée de Saint-Germain. 
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pour être persuadé que ces sculpteurs primitifs copiaicnt assez 
juste les formes qu'ils avaient sous les veux et ne travaillaient 
pas au hasard; il y a plus, le Musée de Saint-Germain possède 
diverses planches représentant des monuments irlandais tout à 
fait analogues. — Sur les pierres sculptées de ces monuments se 
retrouvent plusieurs des motifs d' ornementation relevés sur les 
pierres de Gavr’Inis. 

Ces motifs étaient donc reproduits d'après des modèles connus 
dont le type devait être sous les yeux des sculpteurs, aussi bien 
pour ceux des côtes d'Irlande que pour ceux des côtes de 
Bretagne: ils n'avaient eu qu’à les copier comme ils avaient 
copié les haches. 

La copie des haches n’est pas aussi pure de contours que Îles 
originaux trouvés sous les dolmens, mais elle en reproduit tout le 
caractère, ce qui suffit pour les bien reconnaître (voir pierre 9). 


INA 
NUE 


NU 


9. Pierre. 

Le modèle de ces ornements, je crois l'avoir retrouvé; la nature 
nous l'offre, ct tout le monde peut l’observer avec la plus grande 
facilité : les lignes si variées qui forment l’épiderme de la peau 
de nos mains en sont le prototype. 

Nos sculpteurs ou plutôt les personnages pour lesquels ces 
tombeaux ont été élevés devaient être des devins, prophètes, 
sorciers ou quelque chose d'analogue; de nos jours on les ap- 
pelle des chiromanciens. 

Cette découverte m'a d’abord surpris, j'ai craint d’ètre dupe 
d'une illusion. Les lignes de ma main présentaient, il est vrai, 


des analogies avec les lignes des sculptures de Gavr'Inis, mais 
avais-je droit de généraliser? 
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Pour m'éclairer, j'ai procédé de la manière suivante : j’ai moulé 
avec le plus grand soin non seulement la paume de ma main, 
les doigts et le pouce d’un certain nombre de personnes d'âge et 
de sexe divers qui ont bien voulu se mettre à ma disposition; 
mais j'ai fait agrandir par la photographie ces reproductions de 
manière à ce qu’elles représentassent trois fois la grandeur des 
originaux. | 

Les lignes à cette échelle sont parfaitement nettes. 

J'ai mis les deux séries en présence. La ressemblance des 
dessins est saisissante. 

On remarque dans les dessins représentant les lignes de la 
main un grand nombre d’interruptions, de reprises; elles se 
retrouvent également sur les picrres de Gavr'Inis. 

Il arrive aussi plusieurs fois que, dans le même orncment, une 
ou plusieurs parallèles viennent se souder sur une autre; cette 
bizarrerie de la nature est représentée sur plusieurs des pierres 
de nos monuments mégalithiques. | 

J'ai compté sur les pierres de Gavr'Inis dix lignes parallèles 
qui viennent se souder sur d’autres, et dix-huit lignes parallèles 
interrompues dans leur parcours. Ces irrégularités sont pour 
moi toutes voulues : et je ne doute pas qu’elles ne représentent 
les mêmes détails observés dans les lignes de la main!. 

Nos sculpteurs ont sans doute un peu régularisé ces dessins; 
cela devait être. Il n’est pas possible, de visu, de reproduire 
toutes les irrégularités de la peau de la main, tant elles sont nom- 
breuses et difficiles à saisir et à suivre. Dans l’exécution d’un pa- 
reil travail, on est forcément entraîné, tout en conservant bien le 
caractère des dessins, à simplifier les irrégularités de la nature. 

C’est ainsi que nous voyons les dessins de Gavr’Înis, tout en 
ayant conservé le même caractère, être ut peu plus réguliers 
que ceux relevés mécaniquement pat thoi sur les maïns. 


{. Les reprises et intetruplions des lighes pat exetnple, plus nombréuses, 
toutefois, dans les dessins pris sur lës mains, que dans les représentations 
inilées: 
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Toutes les mains ne se ressemblent pas sans doute, mais 
chez toutes les caractères généraux des lignes sont les mèmes. 
— Ces caractères sont bien ceux qui és tant sur les 
pierres de Gavr’Inis. 

S'il n’y a pas parfaite identité entre les figures de l’une et 
l'autre catégorie, il y a, je le répète, plus que de l’analogie, il y 
a une ressemblance tout à fait frappante. | 

Les vingt-trois pierres sculptées de Gavr’Inis, et monuments 
analogues, reproduisent vingt-cinq variétés de dessins environ. 
J'ai retrouvé quinze de ces variétés dans les mains que j'ai ins- 
pectées. Je suis persuadé qu’il est possible de retrouver les 
autres qui n’en sont guère d’ailleurs que des modifications. 

En regard de la pierre 18 des moulages de Gavr'Inis, la 


2 UN | | Paume : main, — " la main. 
/ 1, f | 
1 2 


QU 


Paume de la main, 


Pierre. 


figure A représente le grandissement d' une partie des lignes de 
la paume d’une des mains moulées par moi. Ces deux dessins 
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sont d’une ressemblance si juste d’aspect et de caractère que l'on 
est à première vuc disposé à les confondre. Les détails B et C 
sont pris sur deux autres paumes de main rappelant les lignes 
centrales de la pierre 18. 

Il est difficile qu’une copie ressemble davantage au modèle. 

J'ai parlé d’interruptions dans la série des lignes parallèles 
suivies de reprises évidemment intentionnelles et qui ne sau- 
raicnt être attribuées à une erreur du sculpteur; les irrégularités 
sont en cffet celles de la nature, elles se retrouvent tant dans 
les lignes de la paume de la main que dans celles de la phalange 
supérieure des doigts. Un autre groupe de figures, sur lequel 
nous reproduisons une autre combinaison de lignes, donne lieu 
aux mêmes remarques. La pierre sculptée n° 24 est ornée d'une 
série de cercles concentriques où l’on constate plusieurs inter- 
ruptions dans les lignes. 


RQ 


D E 
Extrémité de doigt. Pierre. Eatrémité de doigt. 


Les fig. D et E mises en regard représentent le grandisse- 
ment de deux phalanges supérieures de deux doigts : les lignes 
qui composent ces dessins ont beaucoup de reprises et plusieurs 
d’entre elles sont soudées sur d’autres, la parité du caractère des 
dessins relevés sur les doigts et de celui de la pierre est 
frappante. | 
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La figure prise sur la pierre 12 représente une double spi- 
rale au centre, suivie d’une ligne interrompue. Les lignes supé- 
rieures s’éloignent du centre du cercle et prennent une direc- 
tion verticale. 


G 
Dolmen de Dowth (Irlande). Doigt de la main. 


La fig. F reproduit le grandissement de l'extrémité d’un 
doigt de la main : il est impossible de ne pas être frappé de la 
ressemblance. Un ornement du dolmen de Dowth {Irlande), 
fig. G, qui se compose d’une double spirale, au centre, et de 
ronds concentriques, peut être rapproché des deux autres 
dessins. E 

La fig. 12-A de la même pierre reproduit une double spirale dans 


f 
(4 


12 À 


Pierre. Pierre, — 
laquelle on remarque une des lignes parallèles interrompue. Le 
n° 43 d’une autre pierre sculptée présente le mème motif de dessin, 


11° SÉRIE, T. IV. : 2 
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Les fig. H et H #7 (grandissement d’un doigt de la main), 


H H bis. 
Doigt de la main. Doigt de la main. 
offrent un caractère tout spécial : nous y constatons une triple 
spirale; cette troisième spirale est un phénomène peu commun; 
elle est placée juste au-dessous des deux autres, lesquelles se 
présentent bien enlacées; elle ressemble aux dessins des pierres 
n* 142-A et 143 du dolmen de GavrInis. 
La fig. de la picrre B reproduit la spirale d'une picrre de 
Gavr'Inis; cette figure ne sc retrouve qu'une seule fois dans tout 
le monument. 


J 
Pierre, Doigt. Dolmen de Dowth (Irlande). 


La fig. I représente une spirale du dolmen de Dowth (Irlande), 
dont l'extrémité vient se souder à la parallèle inférieure. Cette 
spirale est entourée d'un cercle. La fig. J est un grandissement 
d'un de nos moulages de doigts. Elle représente une spirale, 
avec plusieurs soudures et interruptions de lignes. Le dessin du 
dolmen de Dowth est moins régulier que celui de Gavr'Inis : il 
se rapproche beaucoup plus du caractère de mon moulage de 
doigt que celui de Gavr'Inis : il semble être un intermédiaire 
entre les deux, ce qui semble prouver que les petites différences 
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qui existent entre tous ces ornements ne proviennent pas uni- 
quement des variétés de la nature, mais aussi un peu du sculp- 
teur qui les a reproduites. 

La fig. de la pierre 13 représente un dessin formé d'arceaux 
superposés. Deux de ces lignes sont interrompues et viennent 
se souder sur la parallèle; plusieurs de ces mêmes soudures se 


- 


13 
Pierre, 


Paume de la maia. 


retrouvent sur la fig. K, qui reproduit le tracé que fournit un 
moulage de la paume de la main. Ce motif de dessin est repré- 
senté sur un grand nombre de pierres. 

La fig. de la pierre 7 représente à peu près le même dessin 
formé d’arccaux avec une interruption dans les lignes; la forme 
générale est seulement plus resserrée que dans le précédent. 


(A 


7 
Pierre. 


Paume de la main, 


La fig. L (grandissement d’un moulage pris dans la paume 
de Ja main), est presque identique à la figure de la pierre n°7. 
On y remarque trois soudures et deux interruptions de lignes. 

La fig. 20 nous offre l’image de chevrons superposés et de 
lignes obliques divisées entre elles par des lignes verticales. 

La fig. M représente le grandissement du moulage d'unc pha- 
lange inférieure, c’est-à-dire attenant à la paume de la main. 
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Les lignes obliques se retrouvent communément sur ces pha- 
langes : il n’en est pas de même des chevrons qui sont repré- 


ANG 
LAS 
ARE 
À AR Z 
IRTZIR Z] 
SITTIA Fe 
SAR Z 
AR TIR Z 
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V ZN 1 
TN DA 
N 20 M 
Pha ungc de doigt. Pierre. Phalange de doigt. 


sentés sur la pierre n° 20 : on ne les retrouve que très rare- 
ment, je n’en ai rencontré jusqu'ici qu’un petit exemple. (Voir 
la fig. N d’un moulage de phalange inférieure située près de la 
paume de la main.) Ce dessin en forme de chevron ne doit se 
retrouver que sur les phalanges inférieures des doigts, là où 
nous retrouvons les lignes obliques, ou sur les ‘phalanges 
médianes des‘doigts, mais plus rarement. 

D’autres analogies nous paraissent incontestables. 

La pierre n° 14 nous met en présence de lignes parallèles 
légèrement recourbées à l'extrémité en forme de crossettes. 


UN, 


/ 


| 


14 N Lise 
Pierre. Paume de la main, 


La fig. N Üts (grandissement d'un moulage pris dans la paume 
de la main) a beaucoup d’analogie avec la pierre n° 14. 
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Pierre 16, dessin à peu près semblable à celui de la pierre 14. 


a 


Pierre. Faume de la main, 


Fig. N ter (grandissement d’un dessin analogue au précédent, 
pris dans la même main se rapprochant de la pierre 16). 

Fig. O, ornement quadrillé du dolmen de Kercado. La fig. P, 
est un ornement quadrillé du dolmen de Kéryaval, semblable à 


celui de la figure O. 
0 


P 
” Dolmen de Kercado, en Carnac, Dolmen de Keryaval, en Carnac. Paume de la main, 


La fig. Q reproduit, grandeur naturelle, un quadrillé relevé 
dans la paume d'une main. Je n'ai jamais retrouvé cet ornement 
que sur l’éminence de la paume de la main située sous le pouce. 
Les quadrillés des deux dolmens et celui de la main présentent 
certainement des ressemblances frappantes. 

Nous attirons l'attention sur ces remarques qui, si elles étaient 
. acceptées comme répondant à la réalité des choses, auraient une 
grande importance pour l’histoire de nos populations primitives. 
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On sait qu’à côté des druides et des bardes existaient en Gaule 
comme en Irlande des vatrs ou devins faisant métier de sorciers 
et de médecins. Ils étaient encore très nombreux à l'époque 
romaine, mème après la décadence du druidisme, et nous les 
retrouvons durant tout le moyen âge. L'Église fit longtemps 
d'inutiles efforts pour en débarrasser nos campagnes : de nom- 
breux décrets d'évêques en font foi. 

Quelques-uns de ces décrets portent mème des dates très 
rapprochées de nous, tant ces superstitions étaient fortement 
enracinécs au fond des esprits. Les chiromanciens d'aujourd'hui 
perpétuent cette race de charlatans. 

Il ne serait pas sans intérêt de pouvoir affirmer que cette 
superstition remonte aux époques les plus reculées et jouait. 
selon toute apparence, un grand rôle auprès de nos construc- 
teurs de monuments mégalithiques. 

Une étude de ce qu'était la divination dans les temps anciens, 
si elle est possible, nous donnerait peut-être le secret de la signi- 
fication de ces figures qui certainement ont eu un sens aux yeux 
de ceux qui les faisaient graver. 

Ces spirales, ces ronds concentriques, ces arceaux, ces lignes 
parallèles venant se souder les uns sur les autres, ces interrup- 
tions et ces reprises devaient dire quelque chose à l'esprit de 
ces familles de devins. | 

On ne reproduit pas par caprice de pareilles bizarreries, et il 
n’est pas possible qu’elles soient uniquement l’etfet d’une coinci- 
dence sans que ceux qui les exécutaient, ou qui les faisaient 
exécuter, en eussent conscience. 

Pour nous, les grandissements des moulages de mains compa- 
rés aux pierres de Gavr’Inis parlent assez par eux-mêmes; elles 
indiquent à nos yeux l’origine des dessins qui ornent ces pierres. 


IDENTIFICATION DES DIEUX D'HÉRODOTE 


AVEC LES DIEUX ÉGYPTIENS 


LETTRE INÉDITE DE MARIETTE-BEY À M. E. DESJARDINS : 


Boulaq, le 28 décembre 1873. 
Mox CHER AMI, 
Voici la liste des divinités égyptiennes mentionnées avec des 
noms grecs dans Hérodote. J'y joins l'indication des sources : 


Vulcain..….......…. IL, 3, 99, 101, 108, 110, 112, 136, 441, 142, 
176. 

Jupiter..…........…. IT, 29, 32, 42, 55, 56, 83, 143. 

Minerve .......... IL, 28, 59, 83, 170, 174, 175. 

Bacchus... . 11, 29, 42, 47, 48, 49, 123, 132, 144, 145, 
146, 156, 170, 171. | 

Épaphus..…...…. II, 38, 153; IL, 27, 28, 29. 

Cérès Déméter.. IT, 40, 44, 42, 59, 60, 123, 1456. 

Vénus..........… II, 41,112, 181. | 

Hercule... . IT, 42, 43, 45, 83, 145. 

Pan: isa IT, 46, 145. 

Le Soleil... ... IT, 59, 73. 

La Lune .......… IT, 47. 

Mercure ..…....... II, 51, 138. 

Diane ..…......... IE, 59, 60, 83, 138, 155, 156. 

Latone..........….. IL, 59, 83, 141, 152, 455. 

Mars, II, 59, 63, 64, 83. 

Apollon... II, 83, 144, 155, 156. 

Typhon........… IT, 144; IL, 5. 


1. Notre collaborateur, M, Desjardins, retrouve dans ses papiers cette 
note de notre ami Mariette et veut bien nous la communiquer. Elle pourra 
être utile aux lecteurs des Ile et Ie livres d'Hérodote. (Note de la Rédaction.) 

Cette lettre a été écrite, sur ma demande, pour la conférence d'histoire 
de première année, à l'École Normale. (E. D.) 
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Hérodote ne cite malheureusement pas les noms égyptiens de 
toutes ces divinités. Il ne nous fait connaitre que les noms de sept 
d'entre elles. Ce sont : 


JUPItOE ss etes qui s'appelle en éxyptien Ammon, Amun (ÎI,18,42). 
Bacchus .......… __— — Osiris (IT, 42). 
Épaphus..…...... — —  Apis (II, 153). 

Cérès, Déméter, quis’appellent — Isis (IT, 59, 156). 
Paniers qui s'appelle — Mendès (IF, 46). 

Dianess asus: — —  Bubastis (If, 156). 
Apollon... —- — Horus (II, 156). 


Maintenant quels sont les noms égyptiens des autres divinités 
mentionnées par Hérodote? Pourquoi Hérodote assimile-t-il 
Ammon à Jupiter, Osiris à Bacchus, etc, etc. ? Voici sur ce sujet 
quelques notes générales qui embrassent la totalité des person- 
nages divins dont il est question dans Hérodote. 

4. Valcain.—C'estle Phtah égyptien (Cicéron, De nat. Deorum 
IT, 22; Jamblique, De mysterüs egypt., VIIL, 8; Eusèbe, Prépa- 
ration Évangélique, IX, 11). Phtah est assimilé à Vulcain parce 
qu'il est le démiurge égyptien (Voyez Mém. d'Apis, page 39). Il 
est assez étonnant que, comme dieu ouvrier, Phath soit toujours 
représenté sur les monuments en gaine, c’est-à-dire les jambes 
et les bras liés. Mais le rôle de démiurge n'est pour Phtah qu'un 
rôle accessoire et dérivé. Dans son rôle principal, Phtah repré- 
sente la force éternelle qui tient les astres 2#mobiles dans le ciel. 
Phtah est ainsi un des grands dicux, ce qui veut dire qu'il est 
antérieur à toute création, à toute chose créée. Dans le système 
panthéistique de l'Égypte, il représente ce que Newton appellera 
plus tard l'attraction universelle. C'est par lui que les astres res- 
tent suspendus sur nos têtes. Il est la régle du monde, symbo- 
lysée par la coudée, et c'est en ce sens qu'il est l'organisateur et 
le démiurge. 

2. Jupiter. — C'est le dieu appelé par les Égyptiens tantôt 
Ammon, tantôt Ammon-Ra ou Ammon-Soleil. Je crois que Jam- 
blique (De myst., VIIL, 8) a raison, et qu’il faul regarder Ammon 
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comme la personnification divine de cette force cachée dans la 
nature qui fait que tout pousse, que tout grandit, que tout vit. 
Ammon est ainsi la vie universelle, et vous voyez par là que les 
Grecs n'ont pas eu beaucoup à faire pour l’assimiler à leur Ju- 
piter. Comme symbole matériel, Ammon n’en a pas et ne pouvait 
en avoir de plus éclatant que le Soleil. Les deux grandes pousses 
qu'il porte sur sa tête comme coiffure me semblent se rapporter 
à son rôle principal. Le disque solaire y est souvent joint. 
Ammon, comme déification de la force vitale répandue dans 
l'univers, est antérieur à toute chose créée, et figure par consé- 
quent, ainsi que Phtah, au nombre des grands dieux. 

3. Minerve. — Elle est appelée Neith dans Platon et dans Ma- 
crobe. Ératosthènes parle de la reine Niwxotç ñ ionuv ’Aünv& ver. 
g5s0s. Nitocris veut dire, en effet, Neith victorieuse. Je ne vois pas 
très clairement les raisons de l'assimilation de Neith avec Minerve. 
Comme mère-vierge du soleil (le soleil est en/anté non engendré ; 
voyez aussi personne n a relevé ma tunique, etc.), Neith peut passer 
pour l'espace sans fin, le récipient où le soleil prend chaque jour sa 
naissance. Les Grecs en faisaient ainsi la déesse de l’air, la déesse 
aux yeux bleus. Quant aux représentations qui nous montrent 
Neith la main armée de flèehes, je n'en conçois pas le sens. Pour 
le deviner il faudrait savoir à quelle époque l'usage de ces sin- 
guliers attributs a pris naissance. Si les figures de la Neith armée 
ne sont pas antérieures à Saïs elle-même et à la venue des Grecs 
en Égypte, on pourrait dire que l'arc et les flèches ont été mis 
dans la main de Neith après que l'assimilation de Neith à Athéné 
était déjà faite par les Grecs. On peut en indiquer une autre 
raison. Le nom de la province dont Neith est la divinité princi- 
pale a une appellation qui remonte à la plus haute antiquité. Ne 
pourrait-on pas dire (je ne regarde pas cela comme probable) que 
Neith est représentée sur les monuments tenant en main les 
symboles du nome dont elle est la divinité éponyme ? 

4. Bacchus. — Osiris est la nature elle-même quand on la 
considère dans son principe le plus élevé. A un étage inférieur, il 
représente plus spécialement le Bien, ou plutôt la lutte du bien 
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contre le mal. Les Égyptiens avaient forgé à ce sujet un petit 
roman qui est devenu à la longue le but principal de leur croyance, 
sur la place qu'Osiris occupe dans leur cosmogonie. Ce petit 
roman, dont la conception est commune à beaucoup de peuples, 
rend facile l'assimilation d'Osiris à Dionysos. Osiris, comme 
déification de la lutte du bien et du mal, de la vérité et du men- 
songe, de la lumière ct des ténèbres, de la vie et de la mort (ce 
qui est la loi éternelle de la nature), devait facilement arriver au 
rôle de dieu du monde des âmes. Aussi est-il représenté sous 
deux formes. Dans la première, il est en gaine, il est le dieu 
mort; dans la seconde, il est le dieu jeune, il renaît, il marche. 
Le fouet et le crochet indiquent sa souveraineté sur l’univers. 
Avec le fouet il excite, avec le crochet il modère, ce qui est la 
marque suprême du pouvoir. 

5, Épaphus. — Apis est l'incarnation d'Osiris. C’est Osiris 
qui continue son rôle de dieu bon, et qui se dévoue. Les Grecs, 
arrivant en Égypte, et voyant ce taureau fils d'une vache-vicrge 
adoré comme un dieu, ont cru reconnaître dans la mère d’Apis 
leur vache Lo, et, comme conséquence un peu forcée, ils ont fait 
d’Apis Épaphus. 

6. Cérès, Déméter. — Isis est la sœur et l'épouse d’Osiris. Elle 
aime le Bon, elle le désire. Cest elle qui ressuscite le dieu 
mis à mort par le Mal. Comme telle elle préside à la vie. Elle 
est la déesse-mère (Thermuthis). Elle donne la nourriture aux 
hommes, etc., etc. Les Grecs l'ont facilement identifiée à Dé- 
méter. 

1. Vénus. — Aphrodite est incontestablement l’Hathor des lé- 
gendes hiéroglyphiques. Dans la cosmogonie égyptienne, Hathor 
représente le Beau, c’est-à-dire l’harmonie, l’ordre, la cohésion, 
et, comme conséquence matérialiste, l'amour. Tout se renouvelle 
par Isis, tout dure par Hathor. Il n’y a aucune conséquence à , 
tirer des coiffures symboliques de ces déesses. Les cornes de 
vache se rapportent à leur rôle de déesse-mère ou nourricière. 

8. Hercule. — Je ne vois pas du tout quelle divinité égyptienne 
Hérodote a eu en vue quand il a parlé d’Hercule. Si l’Hercule 
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égyptien était représenté avec une tète de bélier (IT, 42), il ne 
peut être Chnouphis; mais Chnouphis n’a rien de commun avec 
Hercule, et d’ailleurs tout ce que dit Hérodote sur ce sujet est 
un tissu de fables. Hercule me paraîtrait plutôt tenir la place de 
L'Horus, vengeur de son père, des monuments. Celui-là assiste 
Osiris dans son combat contre Typhon; il est le vainqueur du 
mal; il est l'adversaire heureux de ce qui est nuisible et mauvais; 
il tient en main la pique, qui est l’arme ou l'instrument de la vic- 
toire. Mais il n’y a aucune raison pour enfaire un des grandsdieux. 
Peut-être, quand on connaîtra mieux le rôle de Chons, à Thèbes 
(c'est celui qui chasse les csprits dans l'inscription de la stèle de 
Ramsès XV) retrouvera-t-on dans Chons quelques attributs qui 
peuvent en faire un Hercule égyptien. Mais jusqu'ici 1l serait té- 
méraire d'affirmer quoi que ce soit. 

9. Pan. — En Égypte le dieu générateur ne peut être qu’une 
forme d'Ammon, qui est la vie universelle. En le représentant 
ithyphallique, les Égyptiens ont symbolisé, sous une apparence 
aussi naïve qu'énergique, le dieu qui donne la vie, par lequel la 
vie circule dans la nature. Hérodote dit qu'il s’appelle Mendés en 
égyptien. On peut beaucoup discuter sur ce nom. Les hiérogly- 
phes donnent le plus souvent à la faveur ithyphallique d'Ammon 
le nom de Xhem (de là Chemmis et Panopolis); maïs, d’après 
Brugsch, ils l’appellent aussi Min, et de là viendrait Mendès. Ce 
qui est plus probable, c’est que Mendès est tout simplement 
un nom de ville. Les anciens ont fait cette confusion en 
appelant Neith Sais. Hérodote a pris le Pirée pour un nom 
d'homme. 

* 40. Le Soleil et la Lune. — Il est difficile de savoir de quelle 
forme du Soleil (Ra) et de quelle forme de la Lune (Isis) Héro- 
dote a voulu parler. 

41. Mercure. — Dans son rôle le plus élevé, Thoth représente 
la coordination dans la nature, l’arrangement, le calcul, la mise en 
place. Il devient ainsi le révélateur de la science et par suite le 
secrétaire des dieux. Îl occupe assez bien dans le panthéon égyp- 
tien la place qu'Hermès occupe dans le Panthéon grec. Je ne sais 
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trop pourquoi on lui donne l’ibis comme symbole. On dit que 
l'ibis a inventé le clystère, ce qui est très sage de sa part; mais 
cela ne me paraît pas une raison suffisante. 

42. Diane. — Hérodote l'appelle Bubastis et ici encore le père 
de l'histoire prend un nom de ville pour un nom de divinité. Ce 
n’est pas, én effet, Bubastis qu’il faudrait dire, mais Bastis qui 
est la forme grecque du nom égyplien Beset. Quant à Bubastis, 
je vous répète que c'est le nom de la ville où Beset était adorée, 
la première syllabe ne figurant ici que pour la signification géné- 
rale de Bubastis, qui veut dire le lieu de Bast ou de Beset. En 
ce qui regarde l’assimilation de Bubastis (la déesse) avec Diane, 
je n'ai que des doutes à émettre. La cosmogonie égyptienne a 
fait, de la déesse à tête de chatte ou de lionne, la personnification 
de l’universelle chaleur qui est une des conditions d'existence de 
la nature. Aussi l'Artémis égyptienne est-elle double. Sous son 
nom de Pasht, elle est la chaleur qui tue; sous son nom de Bas, 
elle est la chaleur qui entretient la vie. Mais quel rapport y a-t-il 
entre ce rôle et celui de l’Artémis des Grecs ? c'est à vous de le 
chercher. Pourquoi Pasht est-elle représentée avec une tête de 
chatte? La chatte est discrète; elle cache ses ordures et devient 
ainsi une sorte de symbole de pureté ou de purification; mais le 
feu aussi purifie tout. Il n’est pas sérieux de penser que déjà, 
sous les Égyptiens, on s’exprimait de la sorte, et j’aime mieux 
vous avouer que j'ai hâte de me débarrasser de toutes ces sub- 
ülités pour passer à autre chose 

13. Latone. — Hérodote ne parle de Bouto que comme d'une 
ville, et ne dit nulle part que la Latone égyptienne ait été ainsi 
nommée. C’est Étienne de Byzance (sub voce Beuro) qui assimile 
la déesse Bouto à Latone (voy. aussi Et. de Byzance s. v. Xépur:). 
Que Bouto ait été la ville de la Basse-Égypte située non loin de 
la mer, que les hiéroglyphes appellent Petep, c'est ce qui est 
bien probable. Mais il n'est pas aussi facile de retrouver dans 
la déesse qu’on adorait à Bouto la Latone des Grecs.'Cette déesse 
était, en effet, nommée Uf. Or, mème avec l'article féminin 
t,il n’y a rien là qui fasse penser à Bouto. D'un autre côté la 


LETTRE INÉDITE DE MARIETTE-BEY A M. E. DESJARDINS 349 


déesse UF est tout simplemont la déesse protectrice de la Basse- 
Égypte etilest difficile de reconnaitre en elle la Latone grecque. 
Il y a donc là bien des obscurités. Étienne de Byzance a:t-il, lui 
aussi, pris le Pirée pour un nom d'homme, et Bouto n'est-il, en 
résumé, que le nom P.ut”, qui est un autre nom hiéroglyphique 
de ville où UF est adoré? mais alors quelle est la Latone égyp- 
tienne ? Ut ne convient certainement point à ce rôle. 

44. Mars. — Je cherche en vain à quelle divinité égyptienne 
peut correspondre le Mars des Grecs. Paprémis est le Parema 
des légendes hiéroglyphiques, et Parema a servi de type au mot 
Farama qui, dans les écrivains arabes, sert à désigner l’ancienne 
Péluse. Mais quelle est la divinité adorée à Peluse ? 

45. Apollon. — Apollon est assimilé à Horus par Hérodote 
lui-mème. Horus, qu’il ne faut pas confondre avec Horus vengeur 
de son père, est le Soleil au zénith. C'est lui qui darde ses rayons 
sur la terre, etc. 

46. Typhon. — Nom qui doit être purement égyptien, mais 
que nous n'avons pas retrouvé d'une manière certaine. Typhon 
est le Mal, comme Osiris est le Bien. En égyptien, nous l’appe- 
lons Set. 

Vous voyez par ces détails que la religion égyptienne a pour 
but, non un monothéisme plus ou moins défiguré comme on l’a 
dit jusqu'à présent, mais une sorte de panthéisme qui a pour point 
de départ la déification des lois éternelles de la nature. Ce pan- 
théisme lui-mème se présente sous certains aspects qu’il faut bien 
définir. À proprement parler, on y trouve deux étages distincts, 
L'un s'étend sur l'Égypte entière, l’autre s'éparpille sur toutes les 
provinces. Au premier appartiennent Osiris, Isis, Horus, et les 
dieux de ce mythe; Osiris est la nature elle-mème, etc. Au second : 
appartiennent tous les autres dieux qui se répartissent sous les 
différents noms, selon les attributs dont ils sont revêtus. Ainsi, 
tandis qu'Osiris règne de la Méditerranée aux Cataractes, Am- 
mon se Jocalise à Thèbes où il représente la vie universelle, 
Vulcain se localise à Memphis où il représente la force créatrice 
des astres, etc., etc. Il faut prendre ainsi pour point de départ de 
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la religion égyptienne, non le chapitre vin de Jamblique, mais le 
chapitre xui du deuxième livre d'Hérodote. 

Je vous prie d'excuser un griffonnage que je ne relis mème pas. 
Si vous avez besoin d’autres renseignements, ne vous gènez pas 
pour me les demander. Je suis tout à fait à votre disposition, et 
il y a bien des choses à dire sur le deuxième livre d'Hérodote. 
Vassalli, que j'avais chargé de dessiner les figures de vos dieux, est 
malade. Ce sera pour le prochain courrier. Notez bien que le Ré- 
sumé de Dendérah est loin d’être définitif. Je vous serre la main 


amicalement. 
Votre bien dévoué, 


Auc. MARIETTE. 


Lundi, 5 janvier. 
Mox cHER AMI, 

Voici les figures demandées. Je ne me rappelle pas vous avoir 
parlé dans ma dernière lettre du dieu qu'Hérodote appelle Arès. 
Si Mars n’est invoqué que comme le dieu de la guerre et des com- 
bats, je ne lui vois pas d’autre équivalent dans le panthéon égyp- 
tien que Mont. C'est Mont que les Pharaons invoquent au moment 
de se précipiter dans la mêlée, et voyez, à ce sujet, le Poème de 
Pen-ta-our, l'inscription historique de Medinet-Abou publiée par 
Greene, et tant d’autres textes. | 

Vous remarquerez une certaine confusion dans les Horus vieux 
et jeunes, les Ra et les autres dieux solaires, C’est que le soleil 
à toutes ses périodes est toujours représenté par une divinité à 
tête d'épervier, cet animal ayant, dit-on, la propriété de regarder 
fixement le soleil sans en être incommodé. 

Je vous répète que si vous avez besoin d’autres renseignements, 
vous me ferez plaisir en me les demandant, 


Tout à vous, 
Auc. MARIETTE. 


TROIS INSCRIPTIONS NOUVELLES 


D'AIX-LES-BAINS (SAVOIE)! 


On ne peut remuer la terre de nos vieilles stations thermales 
sans y retrouver la trace des Gallo-Romains. Aix-les-Bains en Sa- 
voie vient d’en fournir un nouvel exemple avec trois inscriptions 
découvertes aux derniers jours de septembre et aux premiers 
d'octobre 1884. Ces inscriptions ont été trouvées dans les fouilles 
exécutées sous la direction de M. Grisard, architecte de la ville, 
pour les fondations du bâtiment scolaire des jeunes filles. A cette 
occasion on a mis à nu une rangée de blocs brisés de marbre et 
de pierre, d'environ un mètre de ‘côté, quelques-uns avec un 
trou circulaire sur le plan supérieur. Une trentaine de vases en 
poterie rouge et noire étaient également enfouis pèle-mêle. 
Mais la découverte la plus intéressante est celle de trois blocs 
avec inscriptions. Il y est question des possessores Aquenses, déjà 
connus par des inscriptions analogues de la même localité. 


N° 1. 

D M 
TITIAE DORCA 
DIS 
POSSESSORES 
AQVENSES 
PVBLICE 


D{es] M[anibus] Titiae Dorcadis possessores Aquenses publice. 


4. Cette notice a été lue à la Société des Antiquaires de France dans la 
séance du 3 décembre 1884. La rédaction en était achevée dans les derniers 
jours d'octobre et le texte, tel qu'il est imprimé aujourd’hui, en était, dés le 
4% novembre, entre les mains de M. E,. Desjardins, en vue d'une lecture à 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. L'ordre du jour de l'Académie 
étant très chargé à la fin de l'année et ma notice devant attendre encore long- 
temps un tour de lecture, je la redemandai le 1°" décembre à M. Desjardins, 
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Le bloc est en pierre de Grésy. Hauteur, 1",24; largeur, 
0",60 ; profondeur, 0",38. L'inscription est comprise dans un re- 
gistre à moulures dont la hauteur est de 0",75; et la largeur de 
0®,50. La hauteur moyenne des lettres est de 0",043. Descripsi. 

Un fronton triangulaire est figuré en bas-relief sur le haut de 
la stèle et il y est gravé un symbole qui a la forme d’une ancre. 
Mais ce n’est sans doute pas une ancre que le lapicide avait l'in- 
tention de représenter; c’est bien plus probablement un croissant 
avec un ornement indéterminé au-dessus. Dans deux inscriptions 
publiées par M. Allmer (Inscriptions de Vienne, pl. 17-6, n° 132-18, 
et pl. 49, n° 144), on voit une figure analogue où le croissant est 
parfaitement distinct de cet appendice. 

Les T de cette inscription sont à barre ondulée et les E sont 
étroits. L'inscription nous paraît appartenir au me siècle de notre 
ère. 

N°2 
D M 
TITIAE SIGENIS 
MASCARPIO 
ET IANVARIA 
PARENTES FILIAE 
PIISSIMAE 

Dfis] M{anibus] Titiæ Sigenis Mascarpio et lanuaria parentes 
filiæ püssime. | 

Bloc en pierre de Grésy. Hauteur : 0, 89. L'inscription (sauf 
D M) est enfermée dans un registre de 0,50 de hauteur. La hau- 
leur moyenne des lettres est de 0",037. La formule D M est 
inscrite dans un fronton triangulaire ; entre les deux lettres est 
figurée une palme. M. S. Berger, de qui je tiens la copie de cette 


pour la lire le 3 à la Société des Antiquaires. J'ajouterai que le 3 octobre, de 
passage à Aix, je visitais le lieu des fouilles et relevais moi-même le texte de 
l'inscription de Titia Dorcas, découverte la veille. Les terrassiers m'ont même 
montré l’endroit précis où la pierre avait été trouvée par eux dans le terrain 
des fouilles, Si j'entre dans ces détails tout personnels, c’est pour répondre à 
des observations faites à propos de ma lecture (à la Société des Antiquaires) par 
un de mes confrères qui avait reçu une copie de ces inscriplions et qui, de son 
côté, se proposait de les publier, 
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inscription, m'’assure que les lettres ont la mème forme que dans 
notre n° 1. 
N° 3. 
… D M 
CATINIAE 
MOSCHIDIS 
CATINIVS 
ISIDIVS 
MATRI PIISSIMAE 
Dfis] M{anibus] Catiniæ Moschidis Catinius Isidius matri piis- 
samæ. 


« Plaque en marbre blanc d'un grain très fin. » (Journal d’Aix- 
les-Bains du 21 septembre 1884 ‘.) Les mots sont séparés par des 
hederæ. Je n’ai pas vu le monument. 

Les deux premières de ces inscriptions rappellent une inscrip- 
lion analogue découverte aussi à Aix-les-Bains et ainsi conçue: 
D MIITITIAE || CHELIDONIS || PVBLICE || POSSESSORES || 


AQYENSÉS || CVRANTE : C : IVL || MARCELLINO || CONIVGE. 
M. Allmer * et M. Desjardins* ont successivement publié cette 


inscription, et à cette occasion M. Desjardins, approfondissant la 
question, a donné des détails sur la nature probable de cet ordo 
des « propriétaires d'Aix, » qui élevait ainsi un monument funé- 
raire à un particulier (ou plus exactement à une particulière) en 
signe d'hommage ou de reconnaissance *. 

Les trois Titiæ, mentionnées dans ces diverses inscriptions, 
étaient sans doute trois sœurs, différenciées par leurs surnoms. 
Mascarpio et Januaria sont leurs parents. On remarque l'absence 


1. Le Journal d'Aix-les-Bains la publiait lui-même d'après un autre journal, 
Les Alpes, de Chambéry. 

2. Allmer, Inscriptions de Vienne, t. II. p. 239 et atlas, n°° 269-73. 

3. Desjardins, dans le Bulletin Épigraphique de la Gaule, t, II, p.268. 

&. «Il est probable que Titia Chelidon, qui semble bien être une affranchie, 
avait rendu un service important aux Aquenses, leur avait fait une donation 
ou avait construit à ses frais quelque édifice d'utilité publique, sans la partici- 
pation de son mari qui était, lui, citoyen romain, et qui fut seulement chargé 
de veiller à l'exéculion du tombeau de sa femme, Ce tombeau fut élevé à sa 
mémoire, publice, par les possessores d’Aquæ. » (Desjardins, loc. cit.) 


II SÉRIE, T. IV. 23 
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de prénom et de surnom pour Mascarpio. Un nom semblable par 
le thème, et peut-être celui d’un parent, Mascarpus, est celui 
d’un fabricant de poterie; la marque MASCARPYS, sur une po- 
terie noire, a été trouvée à Aix même. 

Que pouvait être ce Mascarpio? À coup sûr une sorte de per- 
sonnage local, quelle que füt son origine, puisque deux de ses 
filles ont leur monument funéraire élevé aux frais des possessores 
d'Aix, et puisqu'il avait pour gendre un citoyen romain, C. Julius 
Marcellinus. Januaria est un nom banal. Quant à tous les sur- 
noms contenus dans ces inscriptions, ils dénotent une origine 
grecque ou orientale, ou plutôt peut-être le goût prétentieux 
d’une classe sociale qui aime le bruitet l’éclat.Chelidon est le grec 
Xekëwv « l’'hirondelle », Dorcas, Ac « la gazelle », Moschis, 
Mooyls « la génisse » : ces noms se rencontrent dans l’histoire et 
dans la littérature, à Rome aussi bien qu’en Grèce, comme ceux 
de femmes dont la profession était de plaire". Ce sont ici moins 
des surnoms peut-être que les sobriquets ou les « noms de 
guerre » de femmes qui voulaient se faire remarquer. L'autre 
surnom de femme, Sigenis, est évidemment aussi un nom grec, 
quoique nous n’en ayons pas trouvé d’autre exemple. Nous ne 
croyons pas qu'il faille l’expliquer par le thème du verbe «yz, 
«je me tais »; cette étymologie nous paraîtrait peu applicable à un 
nom de femme. Nous croyons plutôt qu'il faut y voir, par aphé- 
rèse, le nom Ixyévrs, « l'enfant d'Isis. » On a remarqué que nous 
avons un autre nom théophore dans le nom d'homme Isidius 
d’une de nos inscriptions. | 

Ce n'esi certainement pas à d'honnèêtes bourgeois gallo-romaits 
que se rapportent nos inscriptions, mais au monde tapageur des 
villes d'eaux de ce temps-là. Préciser davantage serait difficile. 
S'agit-il de ces étrangers qui tiennent le haut du pavé parce qu'ils 
viennent de loin et qu’ils sont riches (ou passent pour tels), ce 
qu'on appelle aujourd’hui des rastaguouëres? S'agit-il au con- 


1. Allmer, op. cit., t. IV, p. 25. Le nom ñe se trouve pas dans le recueil de 
Schuermans. | 
2. Voir Pape, Griechisches Namenwærtet'buch, s. v. 
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traire d’enrichis du pays mème, affectant les modes étrangères, 
le faste et la « haute vie? » C'est l’un ou l’autre, sinon même 
l’un et l’autre. Autour d'eux, on voit les gens du pays, les pos- 
sessores, qui tiraient profit de ce monde à la vie large et facile... 
N'oublions pas que nous sommes dans une ville où les dix notables 
(Decemprimi Aquenses) parlent dans une inscription d’une fon- 
dation dont le revenu sera, pour une partie, employé à banqueter 
(AD EPVLVM EMendum CVM SYVO FRYCTV)'. Aix devait déjà 
être au 1° siècle de notre ère une ville de bruit, de faste et de 
plaisir. 


H. Gaioz. 


1. Allmer, op. cit.,t. Il, p. 374; Desjardins, loc. cit., p. 264. 


LE 


ROLE HISTORIQUE DES PHÉNICIENS 


EE 


Dans le livre que nous avons consacré à la Phénicie et à cette île de 
Cypre qui en est, à certains égards, comme le prolongement naturel et l'annexe 
historique, nous avons fait à l'étude des arts industriels et de leurs produits 
une place bien plus considérable que dans les livres précédents. Rien de plus 
justifié que cette apparente disproportion. À peine en effet peut-on dire que la 
Phénicie ait un art, au vrai sens du mot. Elle n’a pas créé de type architectural 
qui lui appartienne en propre; elle n’a pas donné de la forme vivante une repré- 
sentation, une traduction qui lui soit personnelle. Partout, dans son architec- 
ture et dans sa sculpture, nous avons trouvé des réminiscences et des imita- 
tions. Ce peuple à beaucoup bâti et beaucoup sculpté: il faut donc bien parler 
de son art; mais essaye-t-on de le définir, cet art s’évanouit en quelque sorte 
sous le regard du critique qui cherche à en saisir le principe. Comme ces com- 
posés chimiques qui ne sont pas stables, il se décompose en ses éléments, que 
l'on reconnait les uns pour égyptiens, les autres pour chaldéens ou assvyriens et 
parfois même, lorsque nous avons affaire aux monuments les plus récents, pour 
grecs. Lorsque l'on a séparé et classé tous ces éléments d’emprunt, il ne reste 
pour ainsi dire plus rien au fond du vase où s’est faite l'analyse, et la seule 
chose que la Phénicie puisse revendiquer comme sienne, c'est la formule mème 
et le titre du mélange. On remarque bien encore et nous avons signalé dans 
les ouvrages phéniciens certaines dispositions suggérées par des besoins spé- 
ciaux, comme celles qui concernent la construction des enceintes fortifiées et 
l'aménagement des ports; on peut aussi citer certaines particularités de strle 
qui s'expliquent, comme à Cypre, par les propriétés de la matière dont dispose 
le sculpteur; mais ce ne sont là que des détails et des nuances; à juger sur 
l'ensemble, on est tenté de conclure que la seule originalité de cet art, c'est de 
ne pas être original, c'est de suffire à des tâches très diverses sans avoir 
presque rien tiré de son propre fonds, avec des moyens d'expression qu'il a 
reçus tous, à très peu près, des mains de l'étranger. 

S'agit-il de l’industrie, le résultat auquel nous ont conduit nos recherches 
n'est plus le même; sur ce terrain, la Phénicie est vraiment supérieure; elle ÿ 
dépioie une activité, une variété de ressources et une puissance qui forcent l'ad- 
miration, Le plus souvent, il est vrai, comme dans la céramique et la verrerie, 
comme dans l'orfèvrerie et la bijouterie, elle applique des procédés qui ont été 


14. Nous avions mis sous les yeux de nos lecteurs le chapitre qui terminait le 
second volume de l'Histoire de l'art dans l'antiquité, de MM. G. Perrot et Cb. Chr 
piez. Nous leur offrons de mème aujourd'hui la conclusion du tome II de cel 
ouvrage, qui est consacré tout entier à la Phénicie et à l'ile de Cypre. (Redaction.) 
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découverts par ses prédécesseurs; mais alors elle les développe et les perfec- 
tionne ; elle en tire un meilleur parti que ne l’avaient fait les inventeurs. D'autres 
fois, comme pour la teinture en pourpre, elle ouvre une voie toute nouvelle: 
cette branche d'industrie qui lui donnera de si beaux profits, c'est bien elle qui 
l’a créée de toutes pièces. En même temps, quel esprit d'initiative et quelle har- 
diesse! Dans le domaine de l'art, le génie phénicien est timide et sans élan; il 
n'ose pas voler de ses propres ailes; l’idée ne lui vient même pas de l'essayer; 
mais en revanche, rien ne l’effraye ni ne l’arrête, pour aller chercher au loin 
les produits bruts qu'il transformera et les produits manufacturés qu’il a chance 
de placer avec avantage; rien ne lui coûte pour s'ouvrir de nouveaux débouchés 
et pour étendre sa clientèle. Dès qu'il espère un bénéfice, le marchand n'hésite 
pas à s’exiler; il visite les tribus du désert de Syrie pour acheter cette fine 
laine de leurs brebis que cardeurs et tisserands, teinturiers et foulons attendent 
dans les villes du littoral ; à travers les solitudes sans eau et les gués incertains 
des fleuves gonflés par les pluies, il accompagne les caravanes jusque dans les 
oasis de la péninsule arabique, jusqu'aux portes des cités de l’Euphrate et du 
Tigre, jusqu'au pied des monts de l'Arménie; il s'établit pour plusieurs années, 
parfois pour toute sa vie, à Ninive, à Babylone ou à Memphis; il a là, dans le 
bazar, sa boutique voûtée et fraiche où les chalands viennent s'asseoir sur le 
devant de l'étal et se faire montrer les objets de toilette et d'ameublement qu'il 
façonne lui-même, quand il sait un métier, sous les yeux du public, ou que lui 
ont expédié, s’il n’est qu'un revendeur, ses associés et ses correspondants. 

D'autres de ces trafiquants, et c'était le plus grand nombre, prenaient la 
mer; ils s'embarquaient avec leurs marchandises: ils les mettaient en vente, 
exposées sur le sable, d’abord dans les havres les plus voisins, puis, s'ils 
n'avaient pas écoulé leur pacotille, ils emballaient à nouveau tout ce qui ne 
s'était pas trouvé d’une facile défaite, et, vidant et remplissant toujours ainsi 
les flancs de leurs navires, ils allaient plus loin, jusqu’à ce qu’ils eussent trouvé 
des clients plus empressés et de meilleure composition; ils poussaient devant 
eux, jusqu'à ce qu'une cargaison recueillie un peu partout et faite de denrées 
exotiques eût remplacé celle qu'ils avaient mise à bord en Syrie. Ils étaient 
partis emportant des vases de terre et de métal, des verres, des amulettes et 
des bijoux; ils revenaient rapportant des peaux, des plumes et des œufs d’au- 
truche ou des saumons de plomb, de cuivre et d’étain, suivant que leur cam- 
pagne avait atteint son terme sur les côtes brûlantes de l'Afrique ou dans les 
brumeuses mers du Nord, le long des terres habitées par les Celtes. Au retour, 
ils faisaient de même plus d'une escale, laissant et chargeant quelque chose dans 
chaque comptoir où ils se reposaient et se ravitaillaient, à chacune des tribus 
barbares qu'ils visitaient au passage. Quand l'hiver les prenait en route, ils 
faisaient relâche jusqu’à ce que le printemps eut aplani les flots et rouvert les 
chemins; plus d'un, qui avait quitté, jeune encore, sa famille et sa maison, n’y 
rentrait que la barbe déjà grisonnante. 

Les Phéniciens ne nous ont légué que des textes épigraphiques dont la sèche 
brièveté ne nous donne pas celte vue nette du passé, cette sorte d’hallucinaticn 
que poursuit l'historien ;-quand nous voulons faire revivre ces hommes de Sidon 
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et de Tyr, nous les représenter tels qu'ils étaient pendant ces sept ou huit 
siècles où ils ont été maitres des eaux de la Méditerranée, c’est encore aux 
Grecs, c'est à Homère et à Hérodote qu'il faut demander les traits et les cou- 
leurs de ce tableau ; c’est là que nous comprenons comment ces marins et ces 
négociants s'étaient rendus nécessaires aux peuples à demi sauvages de l'Eu- 
rope, sans chercher d’ailleurs à leur inspirer ni sympathie ni estime. Ils étaient 
à la fois attendus avec impatience, pour tout ce qu'ils fournissaient de brillant 
ou d'utile, et redoutés pour leur âpreté au gain, pour leur perfidie, pour leurs 
méfaits, On savait que, par ruse ou par force, ils prenaient ce qu’on ne leur 
vendait pas, qu'ils faisaient le commerce des esclaves et que tous les moyens 
leur étaient bons pour s'emparer, par force ou par ruse, d’une belle fille ou d'un 
enfant. On ne pouvait se passer d'eux et on les craignait, on les détestait. On 
les appelait rokvrainaot, les hommes « très fins, » ceux « qui savaient trom- 
per », &xarnhta etdbtec, ceux « qui exploitaient, qui dévoraient », tpoxtæ, et 
« qui faisaient une foule de maux aux hommes! ». Le Phénicien, a-t-on très 
bien dit, « avait quelques -uns des caractères du juif du moyen âge, mais il 
était puissant et il appartenait à une race dont on reconnaissail, à certains 
égards, l’ascendant et la supériorité. Parmi tous les récits qui nous montrent 
comment il agissait avec les Grecs, celui que fait Eumée de l'enlèvement de sa 
nourrice, bien que très connu, est si vrai et met si bien la réalité sous nos 
yeux, qu’il sera peut-être permis de le rapporter ici *. 

« Le père d'Eumée, Ctésios, était le principal notable de Syros, île petite, 
mais qui nourrissait des bœufs, des brebis, possédait des vignes, du blé, et 
comptait deux centres de population. La maison du roi était haute; elle avait 
une grande pièce où se tenaient les femmes, diverses dépendances, et sur le 
devant une sorte de péristyle orné de tables, où Ctésios s’asseyait pour boire 
avec les principaux citoyens du bourg. C'était là qu'ils se concertaient avant 
de se rendre à la réunion du peuple. Un jour arrivèrent à Syros, sur des vais- 
seaux noirs, des Phéniciens. Eumée leur donne les épithètes ordinaires *; ils 
apportaient toute une cargaison de petits objets, des parures, une pacotille. 
Ctésios avait une esclave de Sidon que des Taphiens lui avaient vendue; cette 
femme, en lavant son linge au bord de la mer, fit connaissance avec ses com- 
patriotes qui lui proposèrent de la ramener dans la maison de son père, le riche 
Arybante, Le projet n'était pas facile à exécuter; il fut convenu que les Phéni- 
ciens n'auraient pas l'air d'avoir remarqué la servante, mais qu’ils la prévien- 
draient au jour du départ. Ils restèrent une année à Syros, vendant des brace- 
lets, des colliers, des bagues, prenant en échange des denrées dont Homère ne 


1. Homère, Odyssée, XIV, 288-289 : 
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. Homère, Odyssée, XV, 415-484, 
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Ce 19 


"Evüx 08 Doivimes vavsixdutor Fhuñov &vôpss, 
TOWATAL, UUPE MyOVTES AUpuaATX vnt EAXVN. 


LE RÔLE HISTORIQUE DES PHÉNICIENS 399 


donne pas le détail; ce sont surtout des vivres, Biotov xoküv, probablement du: 
blé, du vin, des peaux, tout ce que l’île produisait ; le bateau en était rempli. Le 
moment du départ étant venu, ils envoient un mèssager à la servante ; cet homme 
rusé, op, vient offrir chez Ctésios un collier formé d'or et de morceaux 
d'ambre. Les femmes de la maison et la maitresse a prennent dans les mains » 
Je bijou, le retournent dans tous les sens, et, dit Homère, « le regardent des 
yeux »; on parle du prix. Cependant le marchand, par signes, a fait comprendre 
à la servante qu'elle doit se rendre au bateau; elle sort avec le petit Eumée, 
Non sans emporter trois coupes; quelques heures après, les Phéniciens avaient 
disparu. Au bout de six jours, la nourrice mourait en mer, d'un accident; les 
marins abordèrent à Ithaque, où ils vendirent Eumée !. » 

Tel était dans bien des cas le commerce phénicien; il se faisait à loisir et 
longuement; il consistait à échanger des œuvres manufacturées contre des 
produits naturels; il était dans les habitudes du temps ; s’il inspirait de la dé- 
fiance, il était cependant régulier à sa manière, il s’exerçait publiquement et 
sans entraves ; ces enlèvements de femmes ou d'enfants n'étaient que des inci- 
dents auxquels, avec les mœurs d'alors, onn’attachait qu’une importance secon= 

. daire. Les Phéniciens qui ont dérobé le petit Eumée ont vécu librement durant 
une année entière dans le port de Syros ; ils ont passé bien des fois devant le 
péristyle sous lequel Ctésios buvait et dissertait avec les notables ; ni le peuple 
ni les rois n’ont pressé ces étrangers de reprendre la mer. Sans doute l’équi- 
page qui avait commis cet acte de violence n’aurait pas osé, dé longtemps, se 
représenter à Syros; mais l’année suivante, d’autres Phéniciens peut-être y 
ont abordé et n'ont pas été repoussés, tant on avait besoin d'eux et de leurs 
marchandises: les insulaires en ont été quittes pour se mieux garder. 

Plus court, moins circonstancié, moins pittoresque, le récit que fait Hérodote, 
à !a première page de son Histoire, au sujet de l’enlèvement d'lo, laisse la 
même impression : « Les Phéniciens, dit-il, entreprirent de longs voyages 
sur mer, aussitôt après s'être établis dans le pays qu'ils possèdent encore 
aujourd'hui; ils transportèrent des marchandises d'Égypte et d'Assyrie en di- 
verses contrées, entre autres à Argos. Cette ville surpassait alors toules les 
cités du pays aujourd’hui connu sous le nom de Grèce. Les Phéniciens, y 
ayant abordé, se mirent à vendre leurs marchandises. Cinq ou six jours après 
leur arrivée, la vente étant presque finie, un grand nombre de femmes se ren- 
dirent sur le rivage, et parmi elles la fille du roi ;... celle-ci s'appelait lo, et 
avait pour père Inachos, Tandis que ces femmes, debout autour de la poupe 
du navire, achetaient ce qui était le plus de leur goût, les Phéniciens, à un 
signal donné, se jetèrent sur elles. La plupart prirent la fuite ; mais Lo fut enle- 


1. Nous empruntons cette page et plusieurs des réflexions qui précédent à l'ou- 
vrage, malheureusement inachevé, d'Albert Dumont, du confrère et de l'ami que 
nous avons eu, tout récemment, la douleur de pete céramiques de la Grêèce 
propre. Vases peints et terres cuites. Pages 145-146.) Deux livraisons seulement 
ont paru, sur les quatre dont ce livre devait se composer. Le troisième fascicule 
était déjà préparé pour l'impression. Nous souhaitons vivement que, sur les notes 
laissées par l'auteur et sur les planches déjà toutes tirées, un des élèves de 
M. Dumont puisse terminer le monument commencé. 
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vée, et d’autres femmes avec elle, Les Phéniciens les ayant jetées dans le na- 
vire, mirent à la voile et firent route vers l'Égypte 1. » 

Le texte d'Hérodote s'accorde avec celui d'Homère ; il concourt à montrer 
quels souvenirs avaient laissés ces rapts que les marchands phéniciens commet- 
taient sans le moindre scrupule, au cours de leurs opérations, toutes les fois 
qu'ils croyaient pouvoir le faire impunément. Ici l'exposition des objets ne dure 
que cinq ou six jours, et non plus, comme à Syros, toute une année ; cela 
dépendait des circonstances et de la saison où avait commencé la vente; mais 
ce sont d'ailleurs les mêmes manières de faire; le marché s'établit sur le sable, 
auprès du navire. Hérodote ajoute une indication qui a son prix; ce que ces 
négociants offrent aux habitants d'Argos accourus à la nouvelle de leur arri- 
vée, ce sont « des denrées égyptiennes et assyriennes ». Nous l'aurions deviné, 
au caractère des objets que nous avons recueillis dans les nécropoles de la Phé- 
nicie et dans celles de Cypre et de la Sardaigne; nous sommes pourtant heu- 
reux que les résultats auxquels nous étions arrivé se trouvent sinettement con- 
firmés par un témoin Lel qu'Hérodote, qui, au cours de ses longs voyages autour 
de la Méditerranée, avait, dans plus d'un port, assisté au déballage des car- 
gaisons que promenaient sur les mers les navires phéniciens. ‘ 

Nous comprenons les sentiments qu ’inspiraient aux contemporains d’ Homère 
ces inarchands avides et fourbes, qui, non contents d’abuser de leur monopole 
en vendant très cher, se transformaient à l'occasion, en vrais pirates, en voleurs 
de femmes et d'enfants. Si l'on n’y prenait garde, on se laisserait volontiers 
aller à épouser ces rancunes; il serait d'autant plus aisé de glisser sur cette 
pente que les Phéniciens, à première vue, ne semblent pas avoir de ces qualités 
brillantes qui rachètent bien des défauts. On ne leur doit ni de beaux poèmes qui 
soient une fête pour l'imagination, ni des édifices dont la masse ou l'heureuse 
proportion flatte le regard, ni des statues où éclate toute la noblesse de formes 
pures et choisies. Ce sont, dans le domaine de la plastique, des contrefacteurs 
infatigables et sans vergogne, ou, quand ils essayent de créer, des artistes 
médiocres. Cependant, lorsqu'on a vécu longtemps avec eux, presque dans leur 
intimité, on finit par les voir avec d’autres yeux et par leur porter intérèt; ils 
étaient si actifs, siindustrieux et même, à leur manière, si braves, si dédaigneux 
de la fatigue, du danger et de la mort! Pour ces qualités, on pourrait presque 
dire pour ces vertus, ils méritent l'estime et la reconnaissance. Pourquoi donc 
les Grecs et les Romains, qui leur doivent tant, ont-ils toujours parlé d'eux 
avec si peu de sympathie ? Pourquoi l'historien moderne, malgré sa largeur 
d'esprit et son impartiaiité, a-t-il lui-même à faire effort afin d'être au moins 
juste à leur égard! 

C'est d’abord que leurs contemporains de race aryenne, les peuples de la 
Grèce et de l'Italie, tout en ayant avec eux des relations quotidiennes, ne les 
ont jamais bien connus et n’ont pas appris leur langue; c’est qu'aujourd'hui, 
malgré tout ce que nous tentons pour recueillir les moindres bribes de leur écri- 
tures et les moindres traces de leurs pensées, nous ne les connaissons guère 


1. Hérodote, 1, 1. 
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mieux. Entre le Grec et le Romain, d’une part, et, d'autre part, le Phénicien 
et le Carthaginois, il y a toujours eu comme une barrière, qui ne s'est jamais 
abaissée ; on a commercé et l’on s'est battu, mais sans jamais conclure une paix 
durable et cordiale, sans arriver à s'entendre et à se pénétrer les uns les autres; 
on s'est ignoré jusqu'au bout, tout en se faisant de mutuels emprunts, et, par 
suite, on est toujours resté séparé par des sentiments hostiles et par une anti- 
pathie persistante. Plus tard, lorsque les races se furent mélées dans l'apparente 
unité de la domination romaine, le même antagonisme s’est encore manifesté, 
sous une autre forme et dans d'autres conditions. C'était un peuple sémitique, 
le peuple hébreu, qui donnait au monde une religion nouvelle, le christianisme, 
et qui lui imposait sa littérature, contenue dans la Bible ; or, dès le lendemain 
du jour où cette religion avait pris le dessus et où le livre hébraïque était devenu 
le livre sacré de tout l'Occident, celui-ci recommençait à haïr et 4 persécuter 
le juif. Entre les deux races, depuis l'heure où elles se sont rencontrées, il y eut 
tout à la fois de fécondes et constantes communications et un malentendu per- 
pétuel, qui remplit toute l’histoire. Elles n’ont pu se passer l'une de l'autre et 
elles se sont toujours jalousées et détestées. 

C’est aussi un peu la faute des Phéniciens si, aujourd’hui encore, nous avons 
tant de peine à réagir contre ces préjugés pour reconnaître et proclamer les 
titres qu'ils ont au respect et à la gratitude même de l'humanité. Ils n'ont euni 
la passion du vrai ni celle du beau; la seule qu’on leur connaisse, c’est la pas- 
sion du gain, et ils ont pu la satisfaire amplement, grâce à ce qu'était l’état du 
monde au moment où ils sont entrés en scène. Dans ce commerce d'échanges 
entre barbares et civilisés qu'ils ont poursuivi pendant plusieurs siècles, tout 
l'avantage était, en apparence du moins, pour les civilisés ; eux seuls étaient en 
mesure de fournir certains articles, ce qui leur permettait de dicter les condi- 
tions du marché. Ce privilège, ils en ont usé et abusé; ce fut ainsi que Tyr et 
Carthage acquirent une richesse prodigieuse ; or on manque volontiers d’indul- 
gence et même de justice à l'égard des hommes et des peuples qui ont fait fortune. 
Même quand on est leur obligé, on 8e dit qu'ils ont été suffisamment payés de 
leurs fatigues par les profits qu'ils en ont tirés, et on se laisse aller à oublier 
ce qu’on leur doit de bons offices et de progrès accomplis. C’est ce qui est 
arrivé aux Phéniciens; il ont eu l'esprit trop exclusivement tourné vers l'utile; 
ils se sont montrés trop ouvertement préoccupés de leur propre intérêt, et mal 
leur en a pris; on s'est cru permis d’être ingrat. Cette disposition et ce déni de 
justice s'expliquent ; mais l’histoire a le devoir de ne pas s'y associer et de 
mettre en lumière les services rendus. C’est sans le savoir et sans le vouloir, 
dira-t-on, c’est presque à leur corps défendant que les Phéniciens ont aidé les 
autres peuples à sortir de la barbarie et à éveiller, à dégager leur propre génie, 
à l’armer de tous les instruments nécessaires. Sans doute; mais cette considé- 
ration ne diminue pas l'importance des résultats qui ont été obtenus par leur 
entremise. La Phénicie s'était approprié tout l'outillage, toutes les recettes des 
vieilles civilisations de l'Orient, et, par plus d'un ingénieux perfectionnement, 
surtout par l'invention de l'écriture alphabétique, elle avait encore ajouté à la 
valeur de ce trésor. Qu'elle en eût ou non la conscience et le désir, elle se condam- 
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nait à répandre et à livrer le secret de toutes ces précieuses connaissances, du 
jour où elle entrait en relation avec ces tribus des iles et de l'Europe qui 
étaient encore étrangères à la vie policée; pour peu que celles-ci fussent in. 
telligentes et curieuses, elles auraient bientôt fait de dérober tous ces procédés, 
quand même ceux qui en étaient possesseurs feraient effort pour les cacher, 
Dès que la rame et la voile auraient uni des rivages qui semblaient aupara- 
vant séparés à tout jamais par les infranchissables espaces de la mer, la trans- 
mission ne pouvait manquer de s'opérer, et ce sont les Phéniciens qui les pre- 
miers ont abordé sur ces rivages où les ancètres d'Athènes et de Rome en 
étaient encore à l’âge de la pierre. 

On a beau faire, dès que les hommes de race diverse se voient et se parlent, 
dès que chaque peuplade n'est plus cantonnée dans une île ou dans une vallée 
close, dès qu'il y a échange de produits entre des régions lointaines, tout se 
divulgue ou se devine, tout finit par se savoir. Nous avons dit avec quel soin 
jaloux les Phéniciens cherchaient à garder, au prix même du mensonge et du 
meurtre, le secret des routes qui conduisaient leurs navires vers les marchés 
des Syrtes, vers les côtes de la Sardaigne et de l'Espagne, puis plus loin 
encore, dans l'Océan, vers le pays reculé d'où venait l'étain. Malgré toutes ces 
précautions, les hardis voyages des Phéniciens, plus audacieux navigateurs que 
ne l'ont jamais été les Grecs, ont beaucoup contribué à étendre et à rectifier la 
notion du monde, si étroite encore et si inexacte chez les Grecs, dans Homère 
par exemple, vers le x° siècle. Grâce à eux, les limites de l’espace occupé 
par les hommes, de « la terre habitée », comme disaient les Grecs, ont peu à 
peu reculé. L'esprit a conçu une plus juste idée de l'étendue du domaine qui 
s'ouvrait à ses entreprises, des vastes champs qu’il était appelé à peupler, à 
féconder et à mettre en valeur; il a mieux compris la destinée mortelle de son 
espèce et la variété des rapports qui pouvaient la relier aux différents milieux 
où elle avait à vivre et à se développer. Dans d’autres conditions et sous l'em- 
pire d’autres sentiments, les marins de Tyr et de Carthage, les Hannon, les 
Himilcon et tant d’autres dont la mémoire même a péri, ont joué, sur l’étroit 
théâtre du bassin de la Méditerranée et au seuil de l'Atlantique, un rôle ana- 
logue à celui qu'ont rempli, dans ces derniers siècles, les grands explorateurs 
qui ont découvert l'Amérique et l'Australie, puis les missionnaires qui se sont 
répandus chez les peuples sauvages, et enfin ces voyageurs qui parcourent et 
qui sondent aujourd’hui, dans l’intérèt de la science, l’intérieur des continents 
inconnus. Même persévérance, même intrépidité, même périls bravés sans 
avoir, comme sur le champ de bataille, l'ivresse de la lutte. Mêmes effets que 
l'on peut résumer en un mot : des tribus barbares ont été rattachées à l'en- 
semble des nations policées par des liens qui ne devaient plus être rompus ; ces 
peuples ont été mis ainsi en mesure d'égaler, et, si leur génie s’y prètait, de 
surpasser bientôt leurs devanciers et leurs maitres mèmes. Bien des bateaux ont 
sombré, par des nuits sans lune, sur des écueils cachés ; bien des vies de ma- 
telots ont été sacrifiées, avant que les cités phéniciennes fussent arrivées à de- 
venir l’entrepôt du monde entier, avant qu'elles eussent établi une suite régu- 
lière d'échanges entre des nations que séparaient des espaces immenses et qui 
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parfois, ne se connaissaient même pas de nom, entre le Celte et l'Arabe, entre 
l'Étrusque et l'Assyrien, entre l'Espagnol et l’Indien. 

Ce qui rend encore ces résultats plus admirables, c'est la faiblesse des res- 
sources avec lesquelles ils ont été obtenus. Au temps même de leur plus grande 
expansion, les vrais Phéniciens, les Phéniciens de race pure étaient au plus 
quelques centaines de mille. C’est avec ce personnel si peu nombreux qu'il leur 
a fallu réussir à être partout présents, à ménager partout, pour leurs trafiquants, 
des ports de refuge et de ravitaillement, des comptoirs fortiflés où ils pussent 
déposer leurs marchandises en attendant qu'elles fussent distribuées à la clien- 
tèle du voisinage, puis que les produits bruts obtenus en retour fussent enle- 
vés, dans la belle saison, par les navires expédiés de Tyr ou de Carthage. Ces 
« Anglais de l'antiquité », comme on les a si bien nommés ‘, sont arrivés à 
soutenir cette gageure par des moyens qui rappellent beaucoup ceux que l’An- 
gleterre a employés, depuis deux siècles, pour établir et pour maintenir, avec 
une poignée de soldats et des milliers de vaisseaux, son immense empire colo- 
nial. La différence, c'est que Tyr n’a jamais essayé de soumettre et de gouver- 
ner les peuples qui habitaient les terres dont elle visitait les côtes ; Carthage l'a 
tenté, en Sicile, en Sardaigne et en Espagne ; cette entreprise à paru d'abord 
couronnée de succès, puis elle a jeté Carthage dans de cruels embarras et elle 
a fini par la perdre, en la mettant en lutte avec Rome, qui opposait une armée 
de citoyens aux armées de mercenaires que commandaient les Amilcar et les 
Annibal. Si Carthage avait été fidèle aux exemples que Tyr lui avait donnés, 
peut-être aurait-elle encore gardé dans ses mains, pendant un siècle ou deux, le 
commerce de la Méditerranée occidentale et celui de l'Océan. La politique de 
Tyr était celle que l’Angleterre a suivie là où les circonstances ne l'ont pas, 
comme dans l'Inde, comme dans l'Afrique australe, menée plus loin qu'elle ne 
voulait aller. Sans même songer à des conquêtes qui les auraient épuisés, les 
Sidoniens et les Tyriens s'étaient contentés d'occuper les points qui comman- 
daient les grandes routes du commerce ; ils avaient choisi surtout les îles et 
les ilots, que la mer qui les enveloppait se chargeait de défendre, et ils s'y 
étaient établis vigoureusement. Lorsque l'ile était grande, comme la Sicile et 
Ja Sardaigne, ils ne cherchaient pas à la posséder tout entière, ils se retranchaient 
dans quelque péninsule abritant un sûr mouillage ou sur quelque colline qu ils 
entouraient d'une puissante enceinte; l’intérieur du pays, ils le laissaient aux 
indigènes, et ils tâächaient de s'arranger pour vivre en bons termes avec eux, 
pour les rendre tributaires de leur commerce et deleur industrie. En concentrant 
ainsi leurs forces et en les ménageant, ils avaient pu entourer d’un réscau de 
postes solidement gardés toutes les mers où ils naviguaient ; ils sauvaient leur 
infériorité numérique par la supériorité de leur prévoyance et de leur habileté. 

On a peine à comprendre, au premier moment, que ce peuple, dont le com- 
merce était le grand souci, n'ait pas inventé la monnaie; à la réflexion, rien ne 
parait plus naturel. Le genre de trafic auquel il s'est livré durant un millier 
d'années n’en comportait pas l'emploi et, par suite, n’en‘suggérait pas l'idée. 


4. G. Charmes, Lettres de Tunisie (dans le Journal des Débat: du # mai 1882). 
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Ni l'Egypte ni la Chaldée, avec lesquelles les Phéniciens firent leurs premières 
affaires, ne connaissaient le monnayage du métal. Quant à toutes ces tribus 
insulaires et continentales qu'ils s'enhardirent bientôt à visiter, la monnaie au- 
rait été alors en usage que l'on n'aurait pas songé à la leur offrir. Avec elles, 
tout le commerce élait un commerce de troc, qui n’exigeait même pas, comme à 
Memphis ou à Babylone, le pesage des métaux précieux. Ces peuplades ne con- 
naissaient pas encore la convention en vertu de laquelle, pour faciliter les tran- 
sactions, Égyptiens et Assyriens évaluaient le plus souvent en poids d'or ou 
d'argent le prix des objets les plus utiles à la vie. Chez ces peuplades, comme 
on le fait encore aujourd’hui sur la côte de Guinée, on échangeait directe. 
ment les unes contre les autres les denrées les plus différentes; c'étaient ces 
opérations qui donnaient aux négociants phéniciens les plus beaux bénéfices. 

L’accoutumance de plusieurs siècles avait rendu familière aux Phéniciens 
cette manière de procéder ; ils n’en concevaient pas d'autre. Cependant, par 
suite des progrès de la civilisation cansle bassin de la Méditerranée, ces mar- 
chands, toujours à l'affût de ce qui pouvait faciliter leurs transactions, auraient 
peut-être été conduits, par la force des choses, à chercher un moyen d'échange 
plus commode et plus sûr; mais alors déjà leurs élèves d’hier, devenus leurs 
rivaux, avaient fait, dans cette voie, un pas décisif; en Lydie et à Égine, on 
avait commencé de frapper l’or et l'argent. Si les Phéniciens n'avaient pas pris 
l'initiative de cette pratique, ils s’empressèrent du moins de l'adopter. Dès le 
commencement du vi® siècle, les villes de la côte de Syrie et de Cypre avaient 
leurs monnaies. 

L'anomalie n’est donc qu'apparente. Peuple utilitaire, sans cesse préoccupés 
d'atteindre le but avec aussi peu de frais que possible, les Phéniciens n'ont pas 
inventé la monnaie parce qu'ils pouvaient s’en passer, et ils ont inventé l'alpba- 
bet, parce que l'alphabet leur était nécessaire pour établir leurs comptes, que 
la complication des écritures égyptienne et assyrienne aurait inévitablement 
embrouillés. Ainsi s'explique ce que l’on pourrait appeler d’abord une inter- 
version des rôles. L'alphabet est l’œuvre et le cadeau d'un peuple de mar- 
chands qui n’a pas laissé une seule page immortelle, qui n'a guère écrit que 
comme le font les teneurs de livres; c’est au contraire un peuple de poètes et 
d'artistes, les Grecs, qui ont lancé dans le monde les premières espèces mon- 
nayées, cette authentique et mobile représentation de la valeur sans laquelle il 
nous semble aujourd'hui que tout commerce un peu développé soit presque 
impossible. 

Les Phéniciens n'eussent-ils fait à la civilisation d'autre présent que l'alpha- 
bet, cet apport suffirait encore à leur gloire. Ils n’en ont, pour ce qui les con- 
cerne, tiré qu’un parti très restreint ; maisils l'ont transmis à tous les peuples 
avec lesquels ils commerçaient; l'alphabet a été pour eux un article d’exploi- 
tation. Sur tout ce qu’ils fournissaient à leurs clients de Grèce et d’ftalie, ils 
ont cru toujours prélever une grosse commission ; ils se sont applaudis d'avoir 
su duper tous ces peuples enfants qu’ils avaient mis dans leur dépendance; or 
il se trouve, en fin de compte, que le bénéfice a été pour ceux qui, bien des fois. 
se sont crus trompés et ont pensé perdre au marché. Ces trafiquants faisaient 
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payer les ctoses plus cher qu'elles ne valaient; mais iorsque, tout fiers du suc- 
cès de leurs ruses, ils se remettaient à la voile, ils n’en laissaient pas moins der- 
rière eux, comme compensation de leurs gains exagérés et de leurs violences, 
cet alphabet à l’aide duquel les Grecs créeront la philosophie, l’histoire et la 
science ; ils laissaient des figurines de bronze, d'ivoire, de terre émaillée ou de 
pierre, des vases d'argile ou de métal, peints ou ciselés, qui suggéraient l’idée 
de certains types divins, qui éveillaient le goût de l'art et 'le sentiment de la 
forme chez ce peuple dont les sculpteurs s’appelleront Phidias et Praxitèle, à 
toutes les industries naissantes auxquelles on s’essayait au sein de ces tribus, 
ils laissaient des matières à mettre en œuvre, des modèles à imiter et des ou- 
‘ tils qui devaient faciliter le tâche. Le plus difficile, pour les apprentis qui 
auraient l'ambition de copier ces modèles, ce serait de retrouver les procédés 
par lesquels avaient été exécutés ces meubles, ces armes, ces bijoux et ces ins- 
truments de toute sorte. On tentait d'y réussir par le patience et le tâtonnement: 
mais il arrivait aussi que l'on profitât de quelque leçon professionnelle invo- 
lontairement donnée par ces maîtres qui n’aimaient cependant pas à livrer Jeurs 
secrets. Le Phénicien était, par excellence, l'homme de tous les métiers. Tel, 
avant de prendre la mer, avait plus ou moins longtemps, travaillé dans un 
atelier ; le marchand était souvent comme doublé d’un artisan qui savait, à 
l'occasion, réparer un outil gâté par le voyage, monter un vase, raccommoder 
une arme ou un joyau. Pendant qu'il s'y employait sous les yeux du client, on 
faisait cercle autour de lui, on regardait par-dessus son épaule, et souvent il n’en 
fallait pas plus pour deviner la composition d'une soudure ou pour surprendre 
le mystère d'un tour de main d'où dépendait le succès de telle ou telle opération. 

Quand on cherche à se rendre compte ainsi de ce qui se passait sur toutes 
les plages où abordait le marchand phénicien, quand on calcule l'effet utile de 
tous ces contacts et de ces échanges de produits et d'idées, ce n'est pas sans 
une émotion sincère, sans un sentiment de respect et de sympathie que l’on se 
représente le départ de la galère sidonienne, et que l'on en suit le sillage dans 
ces eaux où le pilote s’aventure sans carte ni boussole. On la voit d'abord 
longer timidement la côte, et, à la première bourrasque, se réfugier dans 
quelque anse bien abritée; elle y attend que le vent tombe; puis elle s’enhardit; 
elle se risque à traverser un large bras de mer pour gagner une île, Cypre ou 
Rhodes, dont les montagnes lointaines s'aperçoivent à l'horizon. Là, l'équipage 
se repose; puis il se hasarde à une plus longue traversée; il perd de vue la 
terre, et, s’il n’a pas été emporté par la tempète vers les Syrtes inhospitalières, 
Je voilà qui brave la courte et dure lame de l'Adriatique; nous sommes tentés 
de battre des mains, quand, après avoir essuyé plus d’un orage, il touche enfin, 
Sur les côtes de la Sicile ou de l'Italie, à quelque port dont il a le premier trouvé 
le chemin; nous nous associons de cœur aux prières et aux vœux par lesquels, 
une fois le navire tiré sur le sable, les marins rendent hommage au grand dieu 
national, à ce Melqart qui les a guidés et sauvés au cours de leur inquiète et 
périlleuse navigation. 

Le Melqart phénicien, auquel nous ne savons même pas quels traits et quel 
visage prêter, n’a pas, comme son successeur, l'Héraclès grec, été transfiguré 
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par l'art et par la poésie ; il n'est pas né de Zeus dans la lumière du matin, pour 
mourir sur l'Ossa, dans les splendeurs du couchant enflammé, pour monter au 
ciel et pour y devenir l’époux d'Hébé, l’immortelle déesse de la jeunesse ; le 
ciseau d'un Phidias et d’un Lysippe n'a pas fait de son image l’un des types 


il a rendu à l'humanité de bien autres services. Qu'est-ce que le lion de Némée 
et l'hydre de Lerne auprès des périls de Ja mer, auprès de ses tempêtes, qui se 
jouaient de ces barques légères comme le vent fait d’une feuille sèche ? Si, dans 
l'antiquité même, Melqart avait fini Par perdre son nom et sa physionomie 
Propre, pour se confondre avec l'Héraklès du panthéon hellénique, si l'histoire 
même ne lui a pas toujours rendu l'hommage auquel il a droit, c’est qu'il lui a 


O sacer et Magnus vatum labor, omnia fato 
Eripis, et Populis donas mortalibus ævun)! 
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SÉANCE DU 7 NOVEMBRE. 


Maitre Alain est un religieux du xu* siècle que diverses légendes ont rendu 
illustre. Sa vie est, jusqu'ici, peu connue. Les Anglais ont cru découvrir ré- 
cemment qu'il leur appartenait plus qu’à nous et ils ont entrepris une belle et 
luxueuse édition des œuvres qui nous sont parvenues sous son nom. M. Hau- 
réau s’est livré sur la vie et les œuvres de ce personnage à des recherches qui 
établissent que maître Alain est parfaitement à nous. 

Il est certain qu’Alain, né à Lille, vint achever ses études à Paris, et qu'il se 
fit dans l’enseignement un renom, La légende raconte qu’étant sur le point 
d'expliquer en public le mystère de la Trinité, il rencontra au bord d’un cours 
d'eau un enfant qui s'évertuait à remplir avec l’eau de la rivière un petit trou 
creusé sur la berge. Interrogé sur ce qu'il voulait faire, l'enfant répondit qu'il 
allait faire passer toute l’eau de la rivière dans le trou; et il ajouta : « J'aurai 
plus tôt fini ma tâche que toi la tienne, insensé qui cherches à sonder l’in- 
sondable! » 

Troublé par ce langage, Alain se présenta le lendemain aux auditeurs 
accourus pour l'entendre. Il monta en chaire et dit : « Qu'il vous suffise d’avoir 
vu l'Alain des Paraboles ! » faisant allusion à un livre qui avait concouru à 
établir sa réputation de savant et de lettré. Puis, comme pris d'un accès de 
folie, il arracha ses vêtements et alla chercher un refuge dans une abbaye de 
Bourgogne, chez les Cisterciens. 

Plus tard, en 1479, il accompagna à Rome l'abbé de Citeaux au troisième 
concile de Latran. Il prit une part brillante à la discussion contre l’hérésie des 
Vaudois et des Albigeois. On le retrouve ensuite à Montpellier enseignant en 
public. II mourut en 1202. 

La Bibliothèque Nationale possède quatre manuscrits de ses œuvres. Un 
manuscrit de Troyes l'appelle « Cistercien. » On ne connaît de lui que onze 
sermons; beaucoup de ceux qui lui appartiennent portent le nom de Hugues 
de Saint-Victor; enfin, il y en a un certain nombre qui sont encore inédits. 


Les Phéniciens. — M. G. Perrot communique un chapitre détaché du troisième 
volume de son Histoire de l’art dans l'antiquité 1. 


— On annonce la mort d'un membre distingué de l'École française de Rome, 
M. Poisnel, agrégé à la faculté du droit de Douai. Il a succombé à une fièvre 
typhoïde foudroyante, occasionnée par un excès de travail. 


SÉANCE DU 21 NOVEMBRE 
bes sarcophages chrétiens de la Gaule, après ceux d'Arles, ont fourni à 


14 Nous le reproduisons daus ce numéro. (Rédaction.) 
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M. Edmond Le Blant, le savant directeur de l'École française de Rome, la 
matière d'un grand travail archéologique encore inédit et dont l’auteur com- 
munique des extraits à ses confrères. 

On peut répartir ces monuments en deux catégories : dans la première on 
range ceux qui portent des sujets ou des scènes sculptées en bas-reliefs; dans la 
seconde, ceux qui n'offrent que des ornements décoratifs ou symboliques. 

L'étude des sarcophages chrétiens des premiers siècles n’est pas sans in- 
téresser l'art antique ; parfois il est arrivé que, pour ensevelir un défunt illustré 
par sa vertu ou par les services rendus à l'Église, on s’est servi de tombeaux 
magnifiquement travaillés par les artistes païens. Pendant une assez longue 
période, les traditions d'atelier se sont maintenues en dépit des changements 
opérés dans les croyances religieuses et les emblèmes du paganisme; les scènes 
mythologiques ou héroïques ont continué d'orner les monuments funèbres des 
chrétiens. C'est ainsi qu’on retrouve sur des marbres appartenant à des sépul- 
tures de fidèles l’histoire de Proserpine, la représentation de divinités fluviales, 
les figures de l'Océan, du Ciel, d'Éros et de Psyché, de génies tenant des 
torches renversées, des griffons,des Dioscures, de Prométhée modelant l'argile, 
de la colombe becquetant des fruits dans une corbeille. 

On ne s’étonnera pas, après cela, d'entendre Tertullien reprocher amèrement 
aux artistes de travailler pour les idoles. La fréquence des sujets païens sur les 
tombeaux chrétiens a conduitles archéologues du siècle précédent, moins circons- 
pects ou moins bien renseignés que nos contemporains, à confondre des scènes 
manifestement bibliques avec des scènes empruntées à l'antiquité classique. Les 
apôtres sont devenus des savants : Moïse, frappant le rocher de sa baguette, a 
paru un sorcier ; la résurrection de Lazare, un sacrifice aux dieux lares, Jonas 
vomi par la baleine, un homme luttant contre un énorme dragon, etc, 

Ces méprises, qui nous font sourire aujourd'hui, sont plus aisées à com- . 
mettre qu'on ne pense; et nous connaissons plus d’une scène figurée qui 
donne lieu encore à des interprétations qui toutes s’excluent et dont aucune 
n'est peut-être la bonne. | 

M. Le Blant aborde ensuite un autre sujet. Il fait revivre sous nos yeux le 
culte des tombeaux, consacrés chez les chrétiens par une vénération séculaire, 
toujours fondée sur des guérisons miraculeuses. Il nous montre les infirmes, les 
gens atteints de névroses, les épileptiques, les fous eux-mêmes assiégeant les 
sarcophages de saints, remplissant les lieux-saints de leurs plaintes, de leurs 
cris et de leurs ferventes prières, baisant le marbre, le touchant pieusement, 
recueillant pour des onctions l'huile merveilleuse qui suintait parfois d'une fissure 
de la pierre, ou bien encore l'huile des lampes et la cire coulant des cierges 
qui éclairaient la crypte. Cette résurrection d’un passé lointain, qui nous a 
Jégué plus d'une pratique encore en vigueur, a semblé particulièrement in- 
téressante. 


Épigraphie africaine. — Au cours de sa mission archéologique en Tunisie, 
M. E. Babelon avait commencé des fouilles à un endroit appelé Henchir-Harat, 
dans l’Enfida, entre Zaghouan et Hammamet. Ces fouilles, continuées par 
MM. Mangiovacchi et Cocyteaux, grâce au concours de la compagnie mixte 
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commandée par le capitaine Bordier, ont donné des résultats que M. Ernest 
Desjardins signale à l’Académie, Dans une lettre adressée par M, Mangio- 
vacchi à M. Babelon, il y a quatre inscriptions récemment découvertes; elles 
nous apprennent notamment que Henchir-Harat, où l’on plaçait l ancienne Bibac, 
s'appelait en réalité Segermes à l’époque romaine. 


Vacances et candidatures. — La mort de M. Louis Quicherat porte à quatre 
le nombre des vacances existant actuellement au sein de l’Académie des ins- 
criptions. La première place à laquelle il sera pourvu est celle de M. Ch. Tissot, 
dans la catégorie des membres libres, Les candidats sont, jusqu’à ce jour, 
MM. de Boislisle, de Mas-Latrie, J. Ménant, de Ponton d'Amécourt, C. Port, 
L'exposition des titres aura lieu dans la prochaine séance et l'élection prooee 
blement dans quinze jours. 

L'Académie a déclaré vacant le fauteuil de M. Adolphe Régnier. Elle a dé- 
cidé que l'exposition des titres des candidats aurait lieu en même temps que 
celle qui concerne les candidats au fauteuil de M. Albert Dumont, c'est-à-dire 
le 5 décembre. 


[a SÉANCE DU 28 NOVEMBRE 


La séance a été occupée entièrement par l'exposition des titres des candidats 
à la place de membre libre vacante par le décès de M. Ch. Tissot. 

M. de Mas-Latrie, professeur à l'École des Chartes, ayant écrit pet poser 
sa candidature, le nombre des compétiteurs se trouve porté à cinq : 

Ce sont : MM. de Boislile, de Mas-Latrie, J. Ménant, de Ponton d'Amécourt 
C. Port. 


— Nous apprenons que le docteur Rouire vient d’ètre chargé d’une mission 
en Tunisie. M. Rouire devra s'occuper de recherches scientifiques à l'exclusion 
de recherches archéologiques. 


SÉANCE DU 5 DÉCEMBRE 


Élection d'un membre libre. — L'ordre du jour appelle l'élection d'un membre 
libre en remplacement de M. Ch. Tissot. Les candidats sont MM. À. de Bois- 
Jisle, de Mas-Latrie, de Ponton d’Amécourt, Joachim Menant. Au dernier moment, 
M. Port a écrit pour retirer sa candidature. 

Au premier tour de scrutin, les suffrages se répartissent de la manière sui- 
vante : M. de Boislisle, 14; M. de Mas-Latrie, 143; M. Ménant, 8; de Ponton, 3. 
Il y a un bulletin au nom de M. Boissieu. 

Au dernier tour, M. de Boislisle est élu par 22 voix contre 45 données à 
M. de Mas-Latrie ; 1 à M. Menant ; 1 à M, de Ponton d'Amécourt,. 


— L'Académie, suivant l'usage, procède à l’examen de la liste des corres- 
pondants. Elle constate qu'elle aura à élire un correspondant national et un 
correspondant étranger. Des commissions chargées de présenter des listes de 
candidats seront nommées dans la prochaine séance. 


— L'Académie, après l'élection, s'est formée en comité secret pour entendre 
11° SÉRIE, T. IV. 24 
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l'exposition des Litres des candidats aux deux places vacantes par suite du 
décès de MM. Alb. Dumont et Ad. Régnier. Les deux élections auront lieu 
vendredi prochain. 

Parmi les candidats au fauteuil de M. Alb. Dumont, nous citerons notre 
savant collaborateur M. Gustave Schlumberger, et M. Bergaigne ; les candidats 
au fauteuil de M. Ad. Régnier sont MM, Benoist, Revillout, Foucaux. 


SÉANCE DU 12 DÉCEMBRE 


Élections, — L'Académie avait à élire deux membres ordinaires en rempla- 
cement de MM. Albert Dumont et Adolphe Régnier. MM. Gustave Schlum- 
berger et Bergaigne avaient posé leur candidature pour le premier fauteuil; 
MM. Benoist, loucaux et Révillout étaient candidats pour le second. 

Le scrutin ouvert et les votes recueillis, on compte 34 votants. La majorité 
nécessaire pour qu'il y ait élection sera 18, 

M. Schlumberger est élu par 23 suffrages, contre 10 donnés à M. Bergaigne, 
4 à M. Foucaux. 

Il est procédé à un co scrutin pour le second fauteuil. 

M. Benoist est élu par 23 suffrages, contre 6 donnés à M. Révillout et 5 
M. Foucaux. 

M. Gustave Schlumberger est un numismate et un archéologue de grand 
mérite, Ses travaux concernent particulièrement l'Orient latin, dont il à publié 
la numismatique, Récemment il a donné au monde savant un ouvrage extrè- 
mement original et curieux sur les sceaux byzantins. Nos lecteurs ont pu appré- 
cier, dans les articles qu'il a écrits pour eux, son talent littéraire et sa clarté 
d'exposition. 

M. Benoist, professeur à la Faculté des lettres de Paris, est un philologue 
distingué. Il a donné des éditions savantes de Virgile, de Catulle, d'Horace qui 
ne le cèdent en rien aux meilleurs travaux de ce genre. 

— Une lettre communiquée par M, Wallon, secrétaire perpétuel, annonce la 
mort de M. Mantellier, correspondant de l'Académie depuis 1869, et conseiller 
honoraire à la cour de cassation, | 


— Sont élus membres de la commission chargée de présenter une liste de 
candidats pour une place de éorrespondant étranger, Lo Renan, Heuszey, 
Bréal, Gaston Paris, | 

Sont élus membre de la commission chargée de présenter une liste de candi- 
dats pour deux places de correspondants nationaux, MM. Delisle, Egger, 
Hauréau, Alex. Bertrand. 

— La Vie d’Esope, telle que l'antiquité nous l'a transmise, est un recueil de 
légendes, dont nous possédons plusieurs variantes. La plus connue est attribuée 
à Planude; l'autre, développée, a été publiée en 1815 par Westermann, Des 
fragments d'une troisième rédaction, assez rapprochée de la précédente, mais 
qui renferme quelques traits et des anecdotes nouveaux, ont été découverts sur 
un papyrus gréco-égvplien que sa belle écriture onciale permet de rapporter 
au vi° siècle de notre ère. M. LE Weil présente à l'Académie des observations 
sur ces fragments. D AUS 
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SÉANCE DU 19 NOVEMBRE 


Lecture est faite des adhésions données par les Sociétés savantes de pro- 
vince à la déclaration faite dans la Société des Antiquaires pour le conserva- 
tion des monuments historiques et objets antiques dans les coonier et posses- 
sions françaises. Ce sont : : 

Société d'agriculture, sciences et arts d'Angers; 

Société scientifique, historique et archéologique de la Corrèze ; 

Société de géographie de Lyon; | 

Société littéraire et artistique de Béziers; 

Société d'émulation.du Doubs ; 

Comité archéologique de Senlis; 

Société florimontane d'Annecy; 

Société d'agriculture et d'archéologie de la Manche. 

M. Mowat donne lecture d'une lettre de M. Germer-Durand, relative à l’ins- 
eription tumulaire de sainte Énimie, à Mende (Lozère). M. Germer-Durand la 
déchiffre et la complète de la manière suivante : In hac aula requiescel corpus 
beatue Enimiae. Ce texte paraît dater de l’an 950 à 1060. 

A cette occasion, M. Longnon fait remarquer qu'au x siècle le mot us 
désignait un lieu de réunion en général. 

M. Courajod lit un mémoire sur le buste de la femme de Nicolas Braque, 
conservé en original à l'École des Beaux-Arts. La -Sociélé vote le renvoi de ce 
mémoire à la Commission des impressions. 


SÉANCE DU 20 NOVEMBRE 


Lecture est donnée des nouvelles sdhésions à la circulaire de la Société pour 
la conservation des monuments historiques dans les colonies et possessions 
françaises, Ces adhésions proviennent des sociétés suivantes : Société libre 
des beaux-arts de Paris, Société Eduenne, Société d'archéologie lorraine. 
Académie d'Hippone, Société historique de Compiègne, Académie Nationale de 
Reims, Société d'émulation de Cambrai, Société des antiquaires de la Morinie, 
Société d'agriculture, sciences, commerce et arts de la Marne, Société des anti- 
quaires de Picardie, Société Languedocienne de géographie de Montpellier, 
Société açadémique de Boulogne (Pas-de-Galais), Société archéologique, scien= 
tique et littéraire de Béziers, Société académique de l’Aube, Société historique 
et archéologique de la Charente, 

La Société reçoit à l'occasion de cette proposition une lettre donnant des 
délails sur la destruction de quelques monuments dans le département de l& : 
Charente, 

M. Bertrand communique de le pârt de M. Bulliot un fragment de poterie 
provensnt du mont Beuvray et qui pourrait ètre un gaufrier gaulois, 
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M. Bertrand fait ensuitehommage d’un numéro de la Nature (22 novembre 1881) 
contenant un article de M. de Nadaillac sur la question de l’homme tertiaire. 
M. Bertrand déclare appuyer les conclusions de M. de Nadaillac concernant 
les théories d'après lesquelles il existerait des traces de l’homme tertiaire. « Ce 
sont, dit M. de Nadaillac, des conceptions purement fantaisistes destinées à 
faire un peu de bruit autour de leurs auteurs et à disparaître avec la rapidité 
qui a présidé à leur enfantement. La science vraie repose sur des faits dûment 
établis et non sur des hypothèses où l'imagination seule joue un rôle, » La So- 
ciété s'associe à ces conclusions et décide qu’elles figureront dans le bulletin à 
titre de renseignement. 

M. Mazard lit un mémoire sur les poteries dites samiennes et sur les procédés 
employés pour en obtenir la glaçure; il rejette la supposition du vernissage de 
ces poteries rouges par le procédé du sel marin. M. Mazard pense que la solu- 
tion étendue au pinceau sur les vases doit sa coloration à l'introduction de 
peroxyde de fer. D’après des expériences pratiquées dans des fours à porce- 
laines, M. Mazard établit que ces poteries rouges ont été cuites à une tempé- 
ralure à peu près égale à celle développée dans le globe de ces fours, soit envi- 
ron 800 degrés centigrades. 

M. Mowat propose pour ses poteries le nom de pseudo-samiennes. M. Mazard 
rappelle que Brongniart les appelait poteries romaines. 


SÉANCE DU 3 DÉCEMBRE 


La Société reçoit de nouvelles ’adhésions à sa démarche pour la conservation 
des monuments historiques dans les colonies et possessions françaises. Ce sont 
celles des sociétés suivantes : 

Société d'émulation des Côtes-du-Nord, Société archéologique de Sens, 
Société ariégeoise des sciences, lettres et arts, Société normande de géographie, 
Société de l'École nationale des chartes, Société française de numismatique et 
d'archéologie, Commission des arts et monuments historiques de la Charente- 
Inférieure. 

La Société renouvelle son bureau pour l’année 1885. Sont élus : président, 
M. Courajod ; vice-présidents, MM. Saglio et de Villefosse; secrétaire, M, Mowat,; 
secrétaire-adjoint, M. de Lasteyrie ; trésorier, M. Aubert ; bibliothécaire-archi- 
viste, M. Nicard. 

M. Gaidoz communique trois inscriptions gallo-romaines inédites récemment 
découvertes à Aix-les-Bains (Savoie). Ce sont les inscriptions funéraires de Tita 
Dorcas, Titia Sizenes et Catinia Morchis, La première est élevée en hommage 
public par les propriétaires d'Aix (possessores). M. Gaidoz les rapproche d'une 
inscription analogue déjà publiée, étudie le caractère de ce groupe d'inscriptions, 
les noms des personnages qu’elles mentionnent et essaye un tableau de la station 
thermale d'Aix au m° siècle de notre ère, 

M. Mowat annonce à cette occasion qu'il a reçu communication de ces ins- 
criptions et qu'il se propose de les publier de son côté. 

M. Courajod communique à la Société une statuette de bronze de la renais- 
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sance italienne appartenant au cabinet de M. Charles Pulozki, à Pesth (Hongrie). 
Cette statuette représente David, vainqueur de Goliath. M. Courajod, après avoir 
successivement rapproché ce monument d'un dessin du musée du Louvre, de 
la réduction du David de l’Académie des beaux-arts de Florence, faisant partie 
du cabinet Thiers, de deux planches de Ducerceau et d’une figure de marbre 
du jardin du Luxembourg, établit que la staluette de M. Pulozki reproduit le 
fameux David de bronze modelé par Michel-Ange Col Golia sotto, dont parle 
Condivi. Cette dernière sculpture, commandée en 1502 à Michel-Ange par la 
république florentine, offerte en don d’abord au maréchal de Gié, ensuite à Flo- 
rimond Robertet, conservée longtemps au château de Bury, a complètement dis- 
paru depuis le milieu du xvrr° siècle, et son image elle-même, sous sa forme 
plastique définitive, nous échappait jusqu'à présent. 

M. Max Verly communique les inscriptions de bagues trouvées dans le 
Barrois. 


SÉANCE DU 10 DÉCEMBRE 


La Société reçoit de nouvelles adhésions à sa circulaire pour la conservation 
des monuments historiques dans les colonies et possessions françaises. 

Ce sont celles des Sociétés suivantes : Société littéraire artistiques et archéo- 
logique de la Vendée; Société des archives bistoriques de la Gironde; Acadé. 
mie des sciences, belles-lettres et arts de Lyon; Société de la [Dianu; Société des 
sciences, arts et belles-lettres du Tarn; Académie des sciences et lettres de Mont- 
pellier; Société historique et archéologique du Gâlinais; Société historique et 
archéologique du Périgord; Société de statistique, sciences et lettres des Deux- 
Sèvres; Société littéraire, historique et archéologique de Lyon; Société histo- 
rique et archéologique du Maine; Société académique de Cherbourg; Société 
historique et archéologique de Langres ; Société d'encouragement des études 
grecques ; Société archéologique du Midi de la France ; Société d'histoire de 
Paris et de l’Ile de France. 

M. Ramé fait l'examen critique de l'ouvrage publié sous le titre de l'Hypogée 
martyrum de Poitiers, et dans lequel le P. C. de la Croix voudrait reconnaiqre 
un sanctuaire du vi° siècle, érigé à soixante-douze martyrs poitevins inconnus; 

jusqu'ici, M. Ramé ne voit autre chose dans le souterrain si heureusement 
découvert par le P, de la Croix, que le tombeau d’un abbé Mollebaude dont le 
nom seul est connu et dont la date est ignorée. Mais les termes de comparai- 
son fournis par la 'Memoria Venerandi à Clermont et surtout par le sacra- 
mentaire de Gellone permettent d'attribuer le monument au vint siècle, ce qui le 
rend précieux, malgré son extrême barbarie, à raison du petit nombre d'œuvres 
de cette époque parvenant jusqu'à nous. 
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NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES ET CORRESPONDANCE 


À M, ALEXANDRE BERTRAND, membre de l’Institut. 


Cher monsieur, 


Voici, en fac-similé (voir pl. XII, xx1v), une page autographe de Léonard 
de Vinci, que vous m'avez demandée, parce que je vous l'avais signalée comme 
contenant un passage relatif à la catcja ou categia qui rappelle celui du livre 
XVII, chapitre vu, d'Isidore de Séville, au sujet de votre récente communi- 
cation à l’Académie des inscriptions et belles-lettres sur ce qu'il y a lieu de 
supposer que cette arme fut en réalité chez les Anciens. 

Le dit fac-similé reproduit, dans le second volume de l'édition intégrale des 
douze manuscrits de l’Institut', le folio 43 (verso), du beau et curieux ma- 
nuscrit B, celui où se trouve le canon à vapeur attribué à Archimède, et publié 
en 1841, par Delécluze, Quel degré d'intérêt, et quelle part de vérité ou d'erreur 
se trouvent dans le passage en question, c’est ce qu’il vous appartient de dire; 
vous savez que mon but, en mettant au jour les écrits de Léonard, est de les 
soumettre aux juges compétents en chaque cas spécial, et non d'essayer, à 
moins de raisons particulières, de les expliquer ou commenter moi-même. 

Vous me permettrez seulement, n'est-ce pas, de rappeler combien l'étude des 
choses de la guerre, au point de vue historique aussi bien qu'au point de vue 
pratique, tint une place considérable dans la vie du grand savant italien des 
xve et xvie siècles? 

La célèbre lettre à Ludovic le More témoigne de ce que savait, en l’art de le 
guerre, celui qui venait de passer une partie de sa jeunesse auprès de Laurent 
de Médicis, peut-être quelques mois au service d’un prince d'Orient, à titre 
d'ingénieur militaire aussi bien que civil, comme en témoignèrent plus tard 
ses fonctions sous César Borgia. Il est vrai que cette lettre fameuse, j'ai dit et 
prouvé qu'elle n'est pas de la main de Léonard; il se pourrait même qu'elle 
n'eût pas été directement inspirée par lui, qu'elle ne fût que l'œuvre imaginaire 
d'un de ses admirateurs, et, je reviendrai bientôt sur ce point, en cherchant à 
restituer à l'élève de Verrocchio quelques lignes qui n'ont pas encore été 
reconnues pour être de lui. Mais les éléments au moyen desquels ce document 
a été formé ne se trouvent pas moins dans lés parties authentiques de l’Atlan- 
tique, et il reste vrai que le grand artiste était capable de mettre à exéeution 
tous les travaux qui y sont énumérés, et bien d’autres. 

Dès 1478, une page des manuscrits de Léonard de Vinci le montre dessinant 
des engins pour l'attaque et la défense, et il n’est pas douteux que vers la fin 


1. Voir, sur celte publication, le récent Ta (4 de M. G. Uzielli, Ricerche in- 
torno a Leonardo da Vinri, serie seconda, 1884, IÏT (p. 115). 
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de sa vie, ce fut dans le sens le plus large qu'il devint ingénieur de Louis XI 
et de François Ier, 

Dans le manuscrit B, les études sur la cateja fi figurent à titre de développe- 
ment d'un sommaire qu'on a vu auparavant, au folio 40 recto : « Nomi d'arme 
da offendere »; elles faisaient partie d’un vaste travail d’ensemble, destiné 
à reconstituer, par la lecture des anciens auteurs, par la recherche des vieilles 
traditions, et par des inductions fondées sur l'expérience personnelle, toute la 
science militaire de l'antiquité grecque, romaine et barbare, pour en tirer un 
grand nombre d'applications pratiques, et perfectionner les choses de guerre 
de toutes sortes. | 

Dans ce que j’ai vu des nombreuses pages autographes de Léonard de Vinci 
appartenant à l’Angleterre, il n'y a pas d'autre mention de la cafeja; je n’en ai 
pas rencontré davantage, si je ne me trompe, dans les neuf manuscrits de 
l'Institut qui me restent à faire paraître : je n’en ai pas trouvé non plus dans 
l'Atlantique, durant la lecture rapide, de quelque semaines, que j'ai pu faire 
naguère, de 8es quatre centaines de pages. 

Agréez, cher monsieur, l'expression de mes meilleurs sentiments. 


Post-scriptum. — Lorsque j'ai dà faire paraître le manuscrit B, je ne con- 
naïissais pas en entier le passage d'Isidore, que cite Du Cange dans son Glos- 
sarium; il confirme, tel qu'on le trouve dans Cluvier, Antiqua Germania, ma 
lecture hésitante de la dénomination caia, attribuée par Léonard à Horace, 
évidemment d'après l'auteur des Origines : « Clara... Hixc et cateja, quam Ho- 
ratius caam dicit, Est autem genus gallici teli, ex materia quam maxime lentà, 
quæ jactu quidem non longé, propter gravitatem, evolat, sed quo pervenit, 
vi nimià perfringit ». | 

Quant au renvoi de Léonard de Vinci à Virgile, il se justifie par le vers 741 
du livre VIT de l’Én“ide, que contient la suite du texte de l’auteur du vue siècle : 
« Quod si ab artifice mittatur, rursum redit ad eum qui misit, Hujus meminit 
Virgilius dicens : Teutonico ritu soliti torquere cateins. Vnde et cos Hispani et 
Galli teutones vocant, » Les Originum libri XX avaient été imprimés dès ja 
jeunesse de Léonard, vers 1472. | 

Des mucrones, dont parle Ammien (lib. 31), dans un passage transcrit par 
Du Cange 1, et de l’aclis, que nomme M. Saglio dans son Dictionnaire des 
antiquités, au sujet de la cateia, il est traité dans le manuscrit B, au folio 42 


recto, d'après Priscien et Servius. 
CHARLES RAvaisson-MoLLIEN. 
Novembre 1884, 


— On nous apprend que la Société polymathique du Morbihan, dont le 
Dr Closmadeuc est le président, vient de pratiquer des fouilles dans un tumulus, 
à Saint-Jean Brévelay; la crypte centrale, en pierres sèches, contenait une sépul- 
ture : débris et poussière d'ossements, un poignard en bronze, avec fragments de 
fourreau en bois; une lance également en bronze; un pctit objet en or, avec clous 


4, « Barbari ingentes clavas in nostros conjicientes ambustas, mucronesque 
acrius resistentium pectoribus illidentes, sinistrum corau perrumpunt. ) 
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microscopiques de mime métal; et une urne en terre cuite à quatre oreilles. M. de 
Cussé est chargé du rapport. Cette découverte est d'autant plus intéressante 
qu'elle porte sur un tumulus inviolé, d'un genre complètement différent des 
dolmens, et dans une région où les explorations ont été jusqu'ici très rares. 


— On vient de placer, dans la cour du palais du gouverneur, à Smyrne, une 
statue de prisonnier barbare qui provient d'un des édifices d'Éphèse et qui, re- 
tirée des ruines au temps des fouilles de M. Wood, était restée, depuis lors, 
en magasin dans la gare du chemin de fer. C’est le vali actuel, Hadji Nachid 
pacha, qui a eu la bonne idée de la remettre en lumière. Elle parait avoir 
appartenu à une décoration qui comprenait nombre d'autres figures du mème 
genre ; la tête manque. Ce monument nous est signalé par un court et sub- 
stantiel article de M. Weber dans l’’Aux0eix, journal grec de Smyrne, du 20 sep- 
tembre 1884. 


— On vient d'exposer, dans une des salles du musée du Louvre qui sont 
situées derrière la Colonnade, un choix des objets acquis depuis quelque temps 
par le département des antiques. 

Ce choix comprend des bustes en marbre dont deux appartiennent à l’école 
archaïque et d’autres au plus beau temps de l’art, un torse d'un beau style grec, 
de grands bas-reliefs d’une remarquable conservation, et des objets, pour la 
plupart de petite dimension, renfermés dans une vitrine. 

Parmi ces objets, on distingue principaiement un très beau vase à figures 
rouges, portant la signature du peintre, deux Hercules d'excellent travail, l'un 
en bronze, l'autre en terre cuite, et surtout une plaque en bronze découpé, re- 
présentant une lutte d'Hercule et d'Apollon, qui provient de la collection Cas- 
tellani, pièce célèbre, découverte dans l'ile de Crète, et qui est, malgré ses di- 
mensions exiguës, l’un des monuments les plus précieux que l’on connaisse 
pour l'histoire des origines de l'art grec. 


— On installe en ce moment, dans l'aile droite du palais du Trocadéro, sous 
la direction du conservateur des Antiques du Louvre, un musée de plâtres pour 
l'antiquité. Ce musée doit réunir les moulages de tous les chefs-d'œuvre dis- 
persés dans les dillérents musées de l'Europe. Ces morceaux seront disposés 
dans un ordre chronologique, de façon à former une sorte d'histoire de l’art an- 
tique par la représentation de ses monuments de premier ordre. 

(Chronique des Arts.) 


— Sur le versant septentrional de l'antique Mons Lucotitius (butte Sainte- 
Geneviève), en bordure de l’ancienne voie romaine, derrière l’ancien collège des 
Écossais, à cent mètres environ des anciennes murailles dites de Philippe- 
Auguste, face à la rue Clovis, M. Eugène Toulouze vient de constater le dépôt 
d'une voirie remontant à l'époque de la domination romaine (1° ou u° siècle), 
Ces amas d'immondices et de gravois déposés hors de la ville se trouvèrent par 
la suite dans l'intérieur de Paris lorsque l'enceinte en fut portée plus loin. C'est 
ainsi que les buttes Saint-Roch, de Villeneuve, de la Motte-aux-Papelards, des 
Copeaux, de Bonne-Nouvelle, de Saint-Gervais, etc., etc., furent englobées 
dans le centre de la ville, 
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. Cette ancienne butte reconnue par M. E. Toulouze, ne mesurait pas moins de 
six mètres d’élévation sur une superficie de cinq à six cents mètres. Les osse- 
ments reconnus étaient ceux du bœuf, du sanglier, du mouton, du mouflon, 
plusieurs mètres cubes de ces ossements furent enlevés et transportés à la 
décharge. Au milieu de ces restes de cuisine il rencontra des fragments de 
coupes, d'amphores, de bouteilles, d'æœnochoée avec bas-reliefs, etc., etc., en 
terre rouge vif, d’une ténacité remarquable, ne faisant pas effervescence à l’acide 
nitrique et portant le sigillum suivant : 


OFIC. BILICATI. 
MAMMI. OF. 
PAVLIM. 
CINTVGNATV. 
5. SAMILLI. M. 


Disons aussi que les ouvriers rencontrèrent quelques monnaies à l'effigie 
d’Antonius Augustus pater felix ; Imperator Nero Claudius Cæsar Drusus Ger- 
manicus pater patriae. | 

Cette butte factice, composée d'immondices, nous fait supposer que ce point 
de notre vieux Paris était en dehors du centre de Lutèce à l'époque de la do- 
mination romaine. 

Disons pour finir qu'en 1807, M. Grivaud, archéologue distingué, rencontra 
dans le jardin du Luxembourg beaucoup d'antiquités qui furent exhumées, no- 
tamment des monnaies romaines et un grand nombre de fragments de poteries 
gallo-romaines avec bas-reliefs et sigillum assez semblables à ceux recueillis par 
M. Eugène Toulouze. (La Ville de Paris.) 


= ww — 


— Découverte d'outils d'artisans de l'époque gallo-romaine. — Non loin d'une 
voirie romaine, explorée et décrite dans ce journal le 9 mai 4884, je viens de 
reconnaître des amas de cendres au milieu desquelles se rencontrèrent quelques 
objets en fer, des fragments de poteries portant le sigillum. OFF. SAB — 
FB.ACINA — OFF.CES. — (Les lettres OFF signifient, officina, atelier). 
LR.F. (ANDIN, celui-ci est incomplet) — MARCE L°LI° —. 

Deux monnaies à l'effigie de Philippus pater et de Faustina, femme d’An- 
tonin, d’une belle conservation et quantité de fragments de différents vases en 
argile appartenant à l'époque gallo-romaine. 

En 18380, j'avais eu la bonne fortune de découvrir une trousse de médecin 
appartenant au inte siècle, sur un point de Paris (Mons Glandiolus) où nulle 
autre trouvaille n'avait été faite avant mes recherches; cette série d'instruments, 
composée de 17 pièces (uniques), jeta un jour nouveau sur la médecine opé- 
ratoire. Îl était difficile en effet de se faire, avant ma découverte, une idée 
exacte des moyens employés par les praticiens qui exerçaient la science mé- 
dicale ou chirurgicale à Lutèce au temps de Galien. 

Le plus petit indice appartenant à cette époque éloignée acquiert donc une 
importance notable, non seulement à cause de sa rareté, mais encore par le 
jour qu’il jette sur la profession à laquelle il appartient. Tout ce qui peut servir 
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à fournir des renseignements sur ne à l'époque gallo-romaine est donc 
fort utile à la science. 

L'accueil fait à la publication de la trousse par nos sommités médicales, 
m'engage à décrire aujourd'hui non pas une série d'instruments à l'usage d'un 
savant praticien, mais quelques outils en fer ayant appartenu à un simple ar- 
tisan dont la profession est assez difficile à dterminer 1, La conservation de 
ees curiosités est relativement belle et permet d'en étudier facilement les con- 
tours et l'emploi auquel elles élaient destinées. 

Les instruments de la trousse étaient en bronze; les outils que nous ee 
aujourd'hui sont en fer. Il semblerait résulter de leur confection, presque sem- 
blable à celle des outils dont nous nous servons aujourd'hui, que les instruments 
de précision étaient encore exécutés en métal plus doux et plus précieux, et que 
le fer s'employait plus généralement à la fabrication d'outils devant exécuter 
de rudes travaux. Ce métal employé relativement depuis peu dans la Gaule, 
convenait mieux, en effet, à la confection de ciseaux, d’emporte-pièce, de ha- 
chettes, de chasse-clous, instruments qui reçoivent l'impulsion au moyen des 
chocs violents du marteau. L'emploi du bronze pour cet usage aurait été, en 
effet, de courte durée; aussi pensons-nous qu'aussitôt la découverte du fer, ce 
dernier fut employé et remplaça rapidement le bronze, métal trop doux pour 
la fabrication des armes aussi bien que pour celle des outils d'artisan. 

1° Nous mentionnerons tout d'abord une sorte de ciseau relativement bien 
conservé de dix-sept centimètres de longueur : l'extrémité aiguisée mesure 
trente-cinq millimètres de largeur. On sait que les ciseaux modernes de nos 
menuisiers sont fixés, à leur partie supérieure, dans un manche garni d’une 
virole s'opposant à l’écartement du bois; tel n’est pas le mode d'emmanche. 
ment de notre ciseau antique; la partie supérieure en est munie d’une douille 
recevant le bois dont il reste encore une partie conservée par l’oxyde de fer; 
c'est donc sur ce bois formant poignée que l'ouvrier frappait afin de pousser 
l'outil et de lui donner l'impulsion dont il avait besoin pour exécuter son travail. 

20 Un des outils les plus utiles est certainement celui que nous allons dé- 
crire. Nous croyons pouvoir lui donner le nom de hachette, de paroïr ou ha- 
chereau, bien que son système d'emmanchement soit complètement opposé à 
celui de la hache que tout le monde connaît; la partie supérieure opposée au 
tranchant est hexagonale, d'un diamètre de trois centimètres, percée au mi- 
lieu d’une ouverture de 14 millimètres recevant le manche qui se trouvait placé 
ainsi que eelui de la hache ou paroir à fer courbe du tonnelier (on sait que ce 
dernier sert à trancher en arrondi le léger creux de la douve de futaille), Di- 
sons aussi que cette sorte de paroir ou hachecreau, dont la partie supérieure 
semble émoussée par les coups réitérés du marteau, pouvait servir de hachette, 
employé avec le manche; sans ce dernier, il pouvait remplir l'emploi du pre- 
mier instrument décrit ci-dessus, que nous nommons ciseau de menuisier. 
La hauteur du hachereau est de 85 millimètres et le taillant de belle conserva- 
tion mesure 5 centimètres de largeur, 


1, Peut-être un menuisier, 
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3° Autre petit ciseau, dit de menuisier, ayant très probablement le même em- 
ploi que le premier, mais de plus petite dimension; il mesure dix centimètres, 
et le tranchant deux centimètres; il est de belle conservation, Son extrémité 
supérieure ne recevait pas le bois formant extrémité manuelle, mais s'enfon- 
çait ainsi que nos ciseaux modernes, dans un encre, Il ressemble beaucoup 
à celui qui est en usage aujourd’hui. 

4o Ce petit ciseau ressemble parfaitement à un emporte-pièce, ayant servi 
très probablement à découper de petites rondelles de métal, de cuir ou de bois. 
Il a la forme et le volume de nos petits porte-cigarettes et sa partie supérieure 
est émoussée par les coups réitérés du marteau; la conservation en est fort 
belle; il mesure quarante-huit millimètres de hauteur, et le diamètre du tran- 
chant, de forme circulaire, mesure douze millimètres ; il devait produire une 
rondelle de neuf à dix millimètres. 

5° Une pointe à tracer ou à percer, en forme de pointe de lance, ne mesure pas 
moins de quatorze centimètres de longueur ; la partie supérieure, ainsi que la 
pièce précédente, est fortement émoussée par suite des coups de marteau; le 
diamètre de la tige est de quatre à cinq millimètres. 

6° Instrument difficile à déterminer, dont la partie supérieure accuse l'usage 
fréquent; son emploi devait se rapprocher assez de celui du chasse-goupille; 
il mesure treize millimètres de hauteur. 

7° Enfin un objet plat en fer en forme d'S, dont on ne devine pas l'emploi, 
mais qui peut se rapporter aux crochets de suspension employés de nos jours 
par les peintres en bâtiment pour fixer leur camion à l’échelle sur laquelle ils 
travaillent. 

Les nouveaux fragments de poterie, portant le sigillum que nous avons pu- 
blié plus haut, s’y trouvaient mèlés, ainsi que des fragments de vases et de 
coupes en terre rouge vif, décorées de bas-reliefs d’un type bien connu. Rien 
de postérieur à l'époque gallo-romaine ne se rencontre sur ce point: pas le 
plus petit vestige qui fasse supposer que ce trou à décharge eût servi posté- 
rieurement à l'époque indiquée déjà ; il en résulte donc que nous avons presque 
la certitude que tous ces outils sont bien contemporains avec les fragments 
auxquels ils étaient mêlés, et qu'ils appartiennent à l’époque de la domination 
romaine à Lutèce. 

Je me souviens encore avec plaisir que j'arrivai au moment même où les 
hommes employés à la fouille chargeaient ces cendres dans le tombereau. 
Cinq minutes plus tard, et ces objets précieux allaient rejoindre nombre de 
richesses archéologiques enfouies dans les prés de la Glacière à quinze ou 
vingt mètres au-dessous du nivellement de ce quartier. Toutes les époques et 
toutes les races sont représentées dans ce terrain de remblai provenant en par- 
tie des quartiers du Panthéon, du Val-de-Grâce, de Saint-Marcel, etc., etc., 
ossements humains, poteries, verreries, fragments de sarcophages, métaux, 
monnaies, etc., composent le sol de cette partie du treizième arrondissement, 
arrosée autrefois par la petite rivière de Bièvre. 

(Ville de Paris, 20 novembre.) Euc. TouLouze. 
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E. pe Sarmwre-Mane, Mission à Carthage, publiée sous les auspices du Ministère de 
l'Instruction Publique, Paris, 1884, Ernest Leroux, éditeur."Ouvrage accompa- 
gné de cartes et de nombreuses gravures. 


En 1873, M. de Sainte-Marie arrivait à Tunis en qualité de premier drog- 
man du Consulat général de France. Chargé de procurer à la commission 
du Corpus inscriptionum semilicarum les estampages des inscriptions puniques 
que possédaient alors quelques amateurs français et étrangers résidant à Tu- 
nis, il sentit, au cours de ce travaik, s'éveiller sa vocation archéologique, Il 
demanda au Ministère de l'instruction publique une mission à l'effet de pra- 
tiquer des fouilles à Carthage, « à des endroits déjà connus pour produire au 
jour des textes puniques. » La mission lui fut accordée et les fouilles com- 
mencèrent le 23 août 1874 entre la chapelle de Saint-Louis (Byrsa) et la mer. 
C’est là, dans un terrain quia de nouveau été exploré en 1884 par M. Babelon 
et par moi, que M. de Sainte-Marie a découvert celte quantité véritablement 
effrayante de stèles votives que l'on appelle vulgairement des Rabat-Tanit, à 
cause des deux premiers mots par lesquels commence chaque dédicace. 
M. de Sainte-Marie a donné un plan de ses fouilles en cet endroit: nous le 
reproduisons ici à titre de document. 


Suivant M. de Sainte-Marie, « la fouille à consisté à démolir les murs de 
trois chambres parallèles et contiguës. Le puits de quatre mètres, placé au 
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milieu de la fouille, est entouré de nombreux sondages effectués çà et là. » 
Et ailleurs : « La nature des matériaux rencontrés et l'appareil des murs me 
firent comprendre que je démolissais une maison ou un édifice construit par 
les Romains avec les décombres provenant du dernier siège de Carthage. Le 
mur faisant suite au puits était composé de fragments de colonnes en marbre, 
de pierres cubiques, de pierres brutes, de chapiteaux, etc. ; au milieu de ces 
débris se trouvaient des stèles prises sans doute au temple voisin. » 

Ainsi, c'est en démolissant des murs formés d'inscriptions’ que, M. de Sainte- 
Marie aurait découvert ses stèles puniques, ce qui conduit naturellement à 
penser que ces stèles doivent porter de nombreuses traces de ciment, Or, il 
n'en est pas ainsi, et ce que M. de Sainte-Marie a pris pour des murs, n'est 
pas autre chose que des talus formés de décombres accumulés. Au printemps 
dernier, M. Babelon et moi, nous avons découvert au même endroit plus de 
cinq cents stéles, et nous avons pu fort bien nous rendre compte non seule- 
ment de la manière dont elles étaient ensevelies, mais aussi du genre de 
fouilles que M. de Sainte-Marie avait pratiquées pour en découvrir un bien 
plus grand nombre. Les ouvriers de M. de Sainte-Marie, dont plusieurs nous 
ont aidés dans nos recherches, s'étonnaient de voir que nous voulions fouiller 
par tranchées, alors qu'ils avaient été habitués à fouiller en mine. Les trous 
de leurs mines, descendant parfois à des profondeurs de sept à huit mètres, 
notamment aux abords du puits dont parle M. de Sainte-Marie, ont été re- 
trouvés par nous dès le début de nos travaux. Il est assurément regrettable 
que M, de Sainte-Marie, absorbé par d’autres occupations, ait laissé passer 
dix ans sans faire connaitre le résultat de ses recherches; ses souvenirs ont 
pu perdre en précision et se laisser altérer inconsciemment par des con- 
ceptions à priori. Plusieurs personnes qui ont assisté à nos fouilles, les- 
quelles ont consisté à déblayer entièrement le terrain sondé par M. de 
Sainte-Marie, sont prêtes à porler témoignage des faits suivants : {° que 
dans les murs proprement dits de ce terrain, on ne trouve jamais d’inscrip- 
tions puniques ; 2° que les stèles se rencontrent en masse dans les terres de 
déblais qui séparent les murs récents, toutes remplies de fragments divers, 
qui peuvent facilement éveiller l’idée de murs; 3 qu'aucune stèle ne porte 
la moindre trace de ciment (il en est de mème de celles que M. de Sainte- 
” Marie a déposées à la Bibliothèque Nationale). 

Si nous relevons cette erreur dans la relation de M. de Sainte-Marie, ce 
n'est assurément pas pour rabaisser le mérite de ses fouilles, qui, entreprises 
avec des ressources très modestes, ont donné des résullats inespérés ; ajou- 
tons que l'erreur même est bien excusable et que nous l'avons partagée 
pour notre part pendant plusieurs jours. Nous voulons seulement mettre la 
srieuce en garde contre les conclusions fausses ou prématurées qu'elle pour- 
rail Uirer de l'existence d'un mur construit à l'époque romaine avec les ex- 
volo d’un temple carthaginois, 


On sait quel a été le sort presque tragique des 2,470 stèles{ délerrées par 


1. Chiffre donné à la p. 39. À la p. 85, M. de Sainte-Matie indiqe successive: 
meut les chiffres 2190 et 2191, 
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M.de Sainte-Marie. Embarquées, avec la statue de Sabincetd'autres sculptures, 
sur le cuirassé le Magenta, elles coulérent en rade de Toulon lors de l'explo- 
sion de ce navire. Heureusement, l'administration du port, dirigée par les 
conseils de l'amiral Roze, put retirer des eaux la plupart des stèles de Car- 
thage; cinq ou six cents, parmi lesquelles celle qui représente un éléphant, 
ont été perdues! , La tète de la statue de Sabine n'a pas non plus été retrou- 
vée, D’autres ohjets découverts par M. de Sainte-Marie sont entrés au mu- 
sée d'Aler, le gouvernement général de l'Algérie ayant eu l'heureuse idée 
d'accorder aux fouilles commencées un subside de 500 francs. 

M. de Sainte-Marie ne s'est pas contenté de fouiller le champ des stèles, 
comme ce terrain privilégié mériterait d'être appelé désormais ; il a 
exécuté des sondages ou des fouilles partielles sur un assez grand nombre 
d'autres points. Nous empruntons à son ouvrage un plan général qui indique 
les endroits où se se sont portées ses recherches, en déclinant la responsabi- 
lité des indications fantaisistes, telles que Via salutaris, Temple de Mémoire, 
Thédtre, que ce croquis, d'ailleurs assez exact, a empruntées qu plan de 
M, Caillat. : 

Au point H, M. de Sainte-Marie a trouvé quelques fragments de sculptures 
intéressants, parmi lesquels une tête d’Apollon recouverte d'une mince 
couche d’or ?, une tête de Jupiter, une statuette de femme et une statue 
drapée de l'impératrice Sabine *. Quelques inscriptions grecques découvertes 
au même endroit sont des ex-volo à Sérapis, qu'une inscription latine de 
mème provenance * appelle Surapis Neptunus. On y a découvert aussi le socle 
d'un buste portant au bas le mot MANEOON. M. de Sainte-Marie se de- 
mande si ce serait là «le nom de l'historien grec de la Sicile. » H s'agit bien 
certainement de l'historien Manéthon (cf. Müller, Fragmenta histor, græc., 
11, p. 511); mais cet égyptien, que nous sachions, n'a rien de commun avec 
la Sicile, — Un autre point, situé plus près de Byrsa, E, a donné également 
des inscriptions puniques. Quelques-unes ont encore été trouvées en B, C, D, 
mais M. de Sainte-Marie décrit trop brièvement les tranchées qu'il a prati- 
quées sur ces points pour qu'on puisse affirmer que les stèles de ces prove- 
nances n'ont pas élé apportées anciennement du dépôt principal 5, Enfin, les 


1. M. de Saintes)farie avait eu soin d'en prendre desestampages; il n'y a donceu 
que demismal. 

2. Nous avons constaté des traces d'une dorure semblable sur la belle tête de 
Junon, trouvée sur la colline de Cælestis et conservée au musée de Saint-Louis. 

3. Cette statue n'est pas, comme le dit M. de Sainte-Marie, la seule grande 
statue à peu près intacte découverte à Carthage. Eu 1879, on a trouvé, dans un 

uits d'El Marsa, une statue de Vénus reproduisant assez exactement le type de la 

énus de Médicis. Achetée par M. Tissot, elle a été vendue récemment à l'hôtel 
Drouot et a été acquise par M. Rollin. 

4. Ala p. 114, M. de Sainte Marie désigne par G le point où il a découvert ces 
textes. C'est évidemment uue erreur pour H. L'inscription 2 de la page 20 n'est 
qu'une très mauvaise copie de l'inscription 3 de la page 115. De même, l'inscription 
À de la page 21 est ideutique à l'inscription 1 de la page 114, sauf qu'uuedes co- 
pies porte PASINI et l'autre PASINICI. 

5. Nous avons découvert un petit nombre de stèles puniquesentre le prétendu 
temple d'Apollon et le port militaire (voyez le plan de M. de Sainte-Marie) ; il est 
évident pour nvuus qu'elles provieunent toutes du point A. 
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fouilles pratiquées dans la nécropole de Gamart n’ont conduit qu'à la décou- 
verte de quelques graffites (p. 33); tous les tombeaux ont été violés dès 
l'antiquité, comme Beulé l'avait constaté quinze ans plus tôt, et comme 
M. d'Hérisson devait le reconnaitre neuf ans plus tard. 

Après avoir ainsi exploré Carthage, M. de Sainte-Marie se transporta à 
Utique. Les fouilles en cet endroit l'ont conduit à la découverte de quelques 
tombeaux, d'une mosaïque assez élégante, d’une lampe portant le symbole 


punique, et de quatre figurines en terre cuite fort intéressantes qui méri- 
teraient d'être connues par de moins mauvaises reproductions. 
Nous donnons également, à titre de spécimens, quelques lampes décou- 


1. Il est fâcheux, disons-le en passant, qu’on ne possède aucun détail digne de 
foi sur les fouilles pratiquées à Carthage en 1883 par M. d'Hérisson, le célèbre explo- 
rateur d'Utique (v. Revue Archéologique, octobre 1881). On a dit qu il avait décou- 
vert près de Doar Schatt une statue colossale de Neptune (?) et différentes DO- 
saiques qui ont figuré à l'Exposition de Nice en 1884. Quant à la statue, nous ne 
savons où elle est passée ; nous en avons vu un croquis entre les mains de feu 
M. Tissot, mais ni S. E. le cardinai Lavigerie, ni le R. P. Delattre n'avaient :e 
moindre soupçon de son existence. Plus tard, M. d'Hérisson 8 fouillé à Gamart, 
avec l'autorisation de la résidence de France : il paraîtrait qu'il n'y a découvert 
que peu de chose, mais nous n'avons pu recueillir sur ses travaux que des ren- 
seignements sans valeur. | : ; 

pe gouvernement tunisien semble pnfin décidé à interdire les fouilles clandestines 

et d'intérét privé sur le sol de la Régence, qui ua été que trop livrée es illage 
depuis quelques années. Voyez, dans la Revue de septembre 1884, les révéletions 
de M. Berger sur les trouvailles récentes de Sousse. 
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vertes à Utique par M. de Sainte-Marie. L'une d'elles représente une scène 
de comédie, l’autre le type assez rare de Pégase. 


.Nous ne suivrons pas M. de Sainte-Marie dans la description détaillée de 
ses trouvailles, qui occupe les pages 56-130 de son livre. Cette description est 
accompagnée de nombreuses gravures sur bois qui sont en général dignes 
d'éloges, et rendront service‘, Les symboles et les ornements des stèles pu- 
niques découvertes dans la fouille A sont reproduits avec grand soin; quel- 
ques-uns, comme l'éléphant de la p. 78, comptent parmi les monuments les 
plus curieux de l'art phénicien. M, de Sainte-Marie a bien fait de ne pas 
transcrire les inscriptions votives, tâche fastidieuse et difficile réservée à la 
commission du Corpus inscriplionum semiticarum ; maïs il a reproduit une 
lettre et un article de M. Philippe Berger qui font excellemment ressortir 
l'intérêt que présentent ces monuments. Il a donné aussi, d'après M. Deren- 
bourg, le texte et la traduction de la grande inscription néo-punique d’Alti- 
buros (à cinq heures au sud-ouest d'El Kef, aujourd'hui M'deina), envoyée 
par lui au Musée du Louvre, Une seconde inscription néo-punique d’Alti- 
buros est publiée ici pour la première fois. 

1. Les reproductious de monuuies, à la p. 63, sont très mauvaises et absolument 


inutiles. L'iucription nes punane donnée à la page 16 ne provient nullement de 
Carthage, non plus que celle de la p. 71. 
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Les inscriptions grecques et latines ne sont pas bien copiées; il était au 
moins inutile de rééditer celles qui figurent déjà dans le Corpus. Quelques 
textes (p. 119, 3; 120, 1; 123, 1) sont corrompus à tel point qu'il est im- 
possible d'en tirer un sens ?, L'inscription de Tebourba (p. 120) parait avoir 
été intéressante; nous avons visité avec soin ce village sans réussir à la re- 
trouver. Il est d'ailleurs bien certain que M. de Sainte-Marie se trompe 
lorsqu'il dit avoir distingué sur ce texte le mot Tibburbana, dont son fac- 
similé (p. 120) n'offre aucune trace. 

La seconde partie du livre de M. de Sainte-Marie est consacrée à un essai 
sur la topographie de Carthage, Nous ne nous y arrèterons pas, car le pre- 
mier volume de l'Afrique Romaine de M. Tissot, que M. de Sunte-Marie n'a 
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COUPE ET PLAN DES RUINES DU TEMPLE, 


pu connaitre, rend presque inutiles les publications antérieures qui touchent 
aux mèmes sujets. Nous signalerons néanmoins, comine fort intéressantes, 
les vignettes données par M. de Sainte-Marie aux pages 167, 168 et 185 
(coupe et plan des ruines du temple d'Apollon, chapiteaux du temple d'A- 


1. Notous, au passage, deux iégères erreurs. P. 119, Méhédiu n'est pas Tunis 
(pour Turris) Annibalis. P.119, lire Dara et non Djana. 
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pollon, élévation et coupe des citernes). Les ruines du prétendu temple 
d'Apollon ont aujourd'hui presque complètement disparu : on ne sera pas 
fâché d'avoir une idée de leur aspect en 1875. 


ÉTAT DES RUINES DU TEMPLE EN 1879. 


M. de Sainte-Marie a encore rendu un véritable service en reproduisant au 
tiers de la grandeur le plan de Carthage dressé par Falbe, plan qui est de- 
puis longtemps épuisé et devenu rare. Par contre, la reproduction des plans 
plus anciens de Shaw, Mannert, Estrup, Humbert et Boetticher était abso- 
lument inutile; on peut en dire autant d'une bonne partie de ce volume qui 
aurait gagné à ètre réduit de cent pages !. 

En terminant, M. de Sainte-Marie pique notre curiosité par les lignes sui- 
vantes : « Si jamais je retourne à Carthage, je sais où j'enfoncerai, de nou- 
veau, le pic en faveur de nos musées. C'est un secret que l’on me permettra 
de garder par devers moi ?. » Nous souhaitons vivement que M. de Sainte- 
Marie puisse un jour retourner à Carthage, où sa connaissance approfondie 
de la langue arabe, son expérience du pays et des mœurs indigènes, non 
moins que son activité et la justesse de son coup d'œil, lui permettront sans 
doute de rendre de nouveaux services à la science. En nous occupant avec 
quelque détail de la Mission à Carthage, en signalant les qualités et les im- 
perfections de ce livre, nous croyons avoir fait comprendre, par nos éloges 
comme par nos réserves, l'estime où nous tenons son auteur. 


SaALOMON REINACH, 


1. Îl serait inutile de signaler toutes les erreurs qui se sont glissées dans l'essal 
sur la topographie de Carthage: ilest évident que M. de Sainte-Marie, très habile 
à interroger le terrain, est moins à son aise au milieu des textes antiques. A la 
p. 160, à propos du Mandracium, port de Carthage à l'époque byzantine, nous rele- 
vons une observation intéressante, « Ce mot se retrouve aujourd'hui, en Dalmatie, 
où il est appliqué aux petites anses appelées #andracio que les indigènes creusent 
sur le rivage pour y reiwiser leurs embarcations, » 

2. Ces lignes pourraient, sans inconvénient, faire partie des cent pages de delenda 
que nous signalons à l'auteur en vue d’une prochaïne édition de son livre. | 
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L'Époque gauloise dans le département de la Marne, par Au. Nicaisx; in-80, 
74 pages, & grandes planches. Paris. 1884, librairie historique des provinces, 
quai des Grauds-Augustins, 39. 


La Champagne est la terre promise des antiquaires voués à l’élude de 
l'époque gauloise. Son sol, presque partoul sec et meuble, a conservé, sans 
les détériorer aussi profondément qu'ailleurs, d'innombrables offrandes fu- 
nébres dont la richesse s'alliait bien à la pompe de ces obsèques que César 
trouvait aussi magnifiques que coûteuses !, Le musée de Saint-Germain lui 
doit une part considérable de ses collections les plus précieuses, et il a rendu 
ces incomparables épaves du passé familières aux curieux et aux savants qui 
hantent la capitale. Ceux à qui l'éloignement interdit le facile accès du musée 
de nos antiquités nationales, ont pu s'en faire une idée par de belles publi- 
cations dues à M, Nicaise, à M. Fourdrignier, à M. le baron de Baye et à 
M. Morel. Malheureusement et, sauf en ce qui concerne les études de M. de 
Baye, qui ont plus trait peut-être aux temps primordiaux qu'à l'époque gau- 
loise proprement dite, ces importantes publications semblent avoir été inter- 
rompues dans des circonstances qui ne permettent guère, en raison du temps 
déjà écoulé, d'en espérer la reprise. . 

C'est sans doute par cette considération que M. A. Nicaise, l’érudit président 
de la Société académique de la Marne, a été déterminé à donner encore plus 
d'extension et d'activité aux recherches qu'il poursuit depuis longtemps avec 
un zèle infatigable et auxquelles il doit d'avoir été l'initiateur de quelques- 
uns de ses émules. Sa récente étude sur l'Epoque gauloise dans le département 
de la Marne, continue dignement les traditions de ses précédents écrits. Elle 
fournit un notable contingent de faits nouveaux et instructifs à l'archéologie 
de sa province natale. 

Sa publication qu’illustrent quatre grandes planches dessinées largement 
avec une irréprochable fidélité de rendu, s'ouvre par une sorte de procès- 
verbal de la fouille de la sépulture à char de Sept-Saulx. On y trouve l’énumé- 
ralion descriptive des antiquités hors pair qui en ont été retirées. Le défunt 
était assurément un puissant de l'époque. Son char de guerre ou de parade 
si ingénieusement blindé de plaques de fer godronnées, la rare élégance du 
harnachement de ses chevaux, le bon style de l'æœnochoe italo-grecque en 
bronze qui servit aux libations suprèmes faites en son honneur, la distinction 
et la finesse des plaques et boutons décoratifs de sa coiffure, tout atteste un 
privilégié de la fortune et un personnage de marque. 

Dans le cimetière des Varilles où, sur deux cent cinquante sépultures explo- 
rées, il en est à peine cinquante que l'on ait retrouvées intactes, M. Nicaise 
a recueilli des épées courtes, ou dagues en fer, renfermées dans de riches 
fourreaux mi-partie bronze et fer dont la configuration, sous le rapport or- 
nemental, se rapproche assez étroitement des pus remarquables spécimens 
qu'ait fournis la célèbre nécropole d'Halistatt. Il y a également rencontré un 
collier de perles en corail avec des amulettes aussi étranges que variées, 
en LE y voit jusqu'à la table extérieure d'une vertèbre lombaire humaine. 

l'en a encore exhumé de beaux torques en bronze agrémentés de cabochons 
en pâte de verre rouge vif, paraissant appartenir à celte fabrication indigène 
dont M. Bulliot a retrouvé les ateliers sur les flancs du mont Beuvray et de 
qui pourrait bien descendre cet art de l'émaillerie limousine, qui a eu de si 
beaux jours au moyen âge et à la renaissance. 

Les bracelets, les fibules, les boucles d'oreilles, les séries décroissantes de 
petits anneaux en bronze, les ustensiles, les armes de protection journalière 
abondent, cela va sans dire, dans ce mobilier funéraire. On s'étonne presque 
de cette abondance, et l’'étonnement s’accroit lorsqu'on songe aux prélèvements 
que les âges antérieurs y ont opérés avec une ardeur d'autant plus déplorable, 
que le souci de faire progresser les sciences historiques n'y entrait cerlaine- 
ment pour rien. 


4. « Funera sunt pro cultu Gallorum magnifica et samptuosa. » (Bel, Gal . 
VI, 19; édition Tenbner.) 
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11 serait irrationnel d'essaver d'en dresser ici une nomenclature un peu pré- 
cise, de mème que pour les récoltes faites au mont Coutant, ou dans la remar- 
quable sépulture à char de la Cheppe. Heonvient toutefois de faire mention spé- 
ciale du grand vase à têtes de griffons affrontés peintes sur la panse qui a été 
exhumée de celle sépulture, M. Nicaise va judicieusement reconnu l'influence 
de traditions orientales se perpétuant d'une manière plus ou moins confuse, 
à travers l'espace et le temps, jusqu'au cœur même de la Gaule. Mais n'a-t-il 
pas un peu dépassé l'exarte mesure des vraisemblances en le rapprochant, au 
degré où il l'a fait, de ces poteries ombriennes ou proto-étrusques que les 
Italiens appellent Vasi di Burchero, et en inclinant peut-être à y voir un pro- 
duit d'importation ? 

Les œuvres de la céramique, deux ou trois siècles avant notre ère, étaient 
encore plus fragiles que de nos jours. Elles avaient tout à redouter d'un long 
vovage, dont partie au moins s’accomplissait à dos de bêtes de somme. Plus 
elles étaient volumineuses, plus les chances de transport devenaient incer- 
taines. On a sans doute exhumé du sol champenois deux ou trois coupes 
franchement campaniennes et nécessairement importées, mais leur relative 
exiguité explique pour elles une fortune rarissime à laquelle ne pouvaient 
prétendre des urnes de trente à quarante centimètres de hauteur. 

D'ailleurs la pâte du vase de la Cheppe n'est-elle pas sensiblement infé- 
rieure à celle des antiques poteries italiotes sous le triple rapport de la 
composition, du traitement industriel, de la cuisson? Il semblerait plus na- 
turel à premiére vue de le considérer (et M. Nicaise n'y met assurément pas 
opposition) comme un intéressant pastiche exécuté par quelque potier gau- 
lois ayant pu s'inspirer de modèles étrangers. Ce ne serait pas le premier 
exemple de tentatives faites par les artisans indigènes pour améliorer leur 
fabrication et en relever le style, Sans recourir aux vases à décors géomé- 
triques en couleur des stations lacustres de la Savoie et de la Suisse, on peut 
citer comme plus voisines de la Champagne, la petite amphore à zones lie- 
de-vin recueillie dans le tumulus de Mercey (Haute-Saône), et une coupe à 
grecques et à losanges violacés provenant du tumulus de grand bois d'Aignavy, 
dans la Côte-d'Or. 

Puisque je demande à M. Niraise de ne souscrire qu'avec quelques réserves 
à son sentiment sur le vase de la Cheppe, me permettrat-il encore de lui faire 
part d'une impression empreinte d’un peu d'inquiétude, Les chars et quel- 
ques armes dont il sisnale la découverte, ont évoqué dans sa mémoire éru- 
dite le souvenir de deux ou trois passages de l'Iiade. Wen a fail à coup sùr 
un cHpiol legilime, mais en a-t-il suffisamment limité et caractérisé la 
portée? N'a-t-11 pas à craindre que quelque lecteur moins nourri que lui de 
la moelle elassique et moins au courant des questions désormais élucidées, 
ne le soupconne d'établir quelque chose comme un lien d'’étroite parenté, 
voire même de filiation plus ou moins directe entre la civilisation gauloise et 
la civilisation grecque? Rien ne serait cependant plus injuste qu'une telle 
supposilion, car M. Nicaise sait autant qu'homme du monde que, s'il est pos- 
sible d'apercevoir quelques points de ressemblance entre les civilisations 
cellique et pélasgique, ce n'est point parce que l’une se serait propagée vers 
l'occident pour donner naissance à l'autre, mais parre que toutes deux avant 
la même provenance asiatique et étant sorties du même foyer, en suivant 
néanmoins une marche différente, elles tiennent naturellement quelques 
traits similaires de la communauté de leur origine. Espérons que personne 
ne S'y méprendra. 

Quoi qu'il en soit de ces remarques, la nouvelle étude de M. Nicaise est essen- 
liellement digne d'estime et l'une des plus profitahles de ces derniers temps. 
Alors que la Champagne voit s'éloigner des archéologues et des savants que 
des obligations de carrière entraînent vers d'autres régions, ou que le haut 
enseignement national réclame au collège de France, en même temps qu'il 
leur ouvre les portes de l'Institut, on doit lui savoir gré de se montrer si pont 
à poursuivre | œuvre entreprise et d'y apporter d'autant plus d’ardeur qu'elle 
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